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LIVRE IX. 



Guerre contre le roi de Hongrie. — Perte de la Dalmalie. — Nouvelle 
pesle à Venise. — ( 1 355 - l3fi! . ) — Fondation de la Bibliothèque de 
Saint-Marc, par Pétrarque. — Dernières révoltes de Candie. — Ex- 
[lé lition contre Alexandrie. — Élection d'AudréCoatarini. — ( 1 361 - 
1367.) — Nouvelle révolte de ïrieste. — Démêlé avec l'évêque de 
Venise. — Guerre contre le seiîmeur de Padoue, le roi de Hongrie et 
le duc d'Autriche. — ( 1367 - 1377. ) — Aventure de Charles Zeno. 
— Occupation de nie de Ténédos. — Affaires de rorieet. — Com> 
meDcement de la guerre contre les Géoois> le roi de Hongrie , le pa- 
triarche d*Aquilée et le seigneur de Padoue. — ( 1877- 1S78. ) 



Jean Gradenigo monta le 21 avril 1355 sur le trône l 
teint du sang de Marin Falier. ^'^^ 

^ ^ ujgo doge. 

Les héqucntcs révoltes de Zara prouvaient encore <mx . 
moins l'esprit d'indépendance de ses iiidiilauts que la 
jalousie des rois de Hongrie. Ces princes ne pouvaient 
voir qu'avec dépit tous les ports de leurs États oc- 
cupés par une république voisine. Jamais ils ne man-- 
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2 HISTOIRE DE VENlSfi. 

qucrcnt de lui susciter des ennemis et de secourir les 
rebelles. 

Guerre c m Ce foyaume, alors un des plus paissants de rEuro})e , 
^Honsder P^**^ ™ prince d'un caractère brillant, die- 
valeresque, et une noblesse vaillante, riche, nombreuse, 
qui tuurnissait de grandes armées à son suzerain. 

La trêve qui existait, depuis la dernière soumission 
de Zara , entre Louis de Hongrie et les Vénitiens était 
sm le point d'expirer. La seigneurie avait fort à cœur 
de conclure une paix définitive avec ce redoutable 
voisin. Celui-ci, que le crime de Jeanne de Naples, 
sa beile-sœur, avait déjà appelé en Italie, nourrissait 
Tespérance d'acquérir une grande influence dans ce 
beau pays. Peu disposé à se réconcilier avec la répu- 
blique , il mit à la paix qu'elle lui envoyait demander 
des conditions qui ne parurent pas acceptables. Par 
exemple , il exigeait que les Vénitiens lui fournissent 
une flotte pour passer en Italie avec son armée. Il con* 
sentait à leur laisser la paisible possession de la Dal- 
matie s*ils voulaient se reconnaître ses vassaux ; et il 
fallait que cette vassalité fut constatée par un tribut 
et par un hommage annuel. 

Il était pénible de consentir à reconnaître un suze- 
rain; mais eu s'y refusant la république aurait dû 
mettre promptement ses colonies en état de défense. 
Ëlles n'y étaient pas lorsque l'année du roi vint subi* 
tement investir Iran, Spalatro, Zara, et quelques au* 
très places de cette côte. On y envoya assez diligem- 
ment une flotte; mais pendant qu'on se préparait à 
repousser les Hongrois de ce côté , on apprit qu'une 
armée, daiif laquelle il y avait, diaaitKm, cinquante 
miU^ bpiJçtQiei de cavalerie, allait entrer dans le Tré* 
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LIVRE IX. 3 

visan ; que le roi avait fait alliance avec le duc d'Au- 
triche et le patriarche d'Aquilt i pour venir attaquer 
les possessions de la république sur le continent de 
l'Italie, et qu'enfin un traité avait été conclu avec le contre leduc 
eagneur de Padoue, qui, oubliant la reconnaissance le^t^luTard!^ 
qu'il devait aux Vénitiens, s'engageait ;i lounur des 
vivres à leurs ennemis , tout en prétendant conserver 
sa neutralité. 

Cet orage ne tarda pas à éclater. C'était un spec- 
tacle aussi nouveau qu'effrayant pour Tltalie , de voir 
se déployer daus ses campagnes ces nombreux esca- 
drons. Des États accoutumés à faire la guerre avec 
des tnmpes stipendiées n'auraient pu trouver les fonds 
nécessaires {lour créer et entretenir une telle pavalerie , 
outre que \os habitudes de la nation italienne la rendent 
peu propre à cette manière de combattre. 

Le roi de Hongrie n'était pas un prince opulent ; 
mais il avait de grands vassaux , qui possédaient de 
vastes domaines dans des plaines couvertes de pAtn- 
rages et par conséquent de chevaux ; et quand il ap- 
pelait les seigneurs à la guerre , il voyait accourir des 
essaims d'hommes accoutumés à Texercice des armes 
et du cheval. Il est vrai que les seigneurs n'étaient 
obligés qu'à un service de trois mois. 

Les escadrons hongrois environnaient déjà la petite 
ville de Conégliano ^ et s'avançaient vers Trévise. On 
fut assez heureux pour que des troupes, rai)f)elée8 en 
grande hâte de la côte de Dalmatie, parvinssent à se jeter 
dflna cette dernière place. Elles étaient conduites par 
les provéditeurs Jean Delfino et Paul Loredan. Justi- 
niani ^ leur collègue , tâcha de tenir la campagne avec 
quelques milices et le peu de troupes régulières qu'on 

I. 
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put rassembler ; mais il était loin d*étre assez fort pour 
pouvoir s'appiocher des lignes ennemies et inquiéter 
les assiégeants. Conégiiaao succomba au bout de quel- 
ques jours; les défenseurs de Trévise n'en furent point 
découragés. Autour d*euit toute la province était inondée 
de partis qui la ravageaient pour pourvoir, encore bien 
difficilement y à la subsistance d'une cavalerie telle 
qu^on n'en avait jamais eu à nourrir dans ce pays, 
u- Sur ces entrefaites le doge lean Gradenigo mourut , 
dose!^"° le 8 août 1356. On avait besoin d'un homme de guerre 
à la téte des conseils de la république; tous les suf- 
frages se réunirent sur Jean ûelûno : mais il était en- 
fermé dans Trévise y et il devenait difficile même de 
lui faire parvenir l*avis de sa nomination. On demanda 
un sauf-conduit aux assiégeants; le roi ne voulut pas 
renoncer à l'espérance de faire prisonnier le chef de la 
république (i). La raison d'État dispense sans doute de 
faire des avantages à ses ennemis ; mais quand on 
manque à la générosité , il ne faut pas manquer de vi- 
gilance. Jean Dellino , après s'être concerté avec Jus- 
tinianiy qui se rapprocha de la place, en sortit une 
nuit avec un piquet de cavalerie, traversa les canton- 
nements des assiégeants , et arriva jusqu'à Marghera, 
où il s'eniliaKjLia pour Venise. 

Le temps s'écouiait , et le roi voyait arriver l'époque 
où le service de ses vassaux allait expirer ; il voulut 
presser les opérations du siège , et fit donner un assaut, 
qui fut vaillamment repoussé. Bientôt après il vit partir 
les principaux seigneurs , avec la plus grande partie de 

CI) Il y a (les historiens qui disent, an conlraire, qu'il accorda noble- 
ment le sauf-conduit, {\oyez V fils toire Padoue , d'André G4- 
ïARO, toin. \VU de la collection de MiiAAXO&i , p. 
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LIVRE IX^ 5 

cette belle cavalerie , qui îaisait la force de son armée; 
il fallut convertir le sfége en blocus. 

Dès que les Hongrois se furent éloignés, la colère 
des Vénitiens tomba sur le seigneur de Padoue. Ses Turteîd-' 
États, dont il avait oublié (ju'il était redevable à la SJJJf* 
république , furent ravagés par la petite armée de Marc *sj7. 
Justiniani. 

L'hiver de 1357 fut employé à négocier une trêve de m. 

quelques mois sous la médiation du pape. Louis, au ,,î^f';y,'Jê«a. 
cuiiiiiiencement de la campagne suivante, porta les ^1^^ 
principaux eilorts de son armée sur les places de la Dal- *vff, 
matie. Presque toutes se rendirent ; Zara fut surprise (i), 
et le gouverneur, Michel Falier, n'échappa point à une 
inculpation de lâcheté, danger que coun^nt tous les 
gouverneurs qui ont manqué de prévoyance. On le 
punît par une amende , un an de prison et l'exclusion 
perpétuelle de tous les conseils. Le seul qui acquit 
de la i^loire sur cette côte fut le ccmmiaïKiant de la 
petite place d'Énone, Jean Justiniani, qui ne suc- 
comba qu'après avoir fait la plus vigoureuse défense 
et éprouvé toutes les horreurs de la disette. 

La chute de tant déplaces fit sentir aux V( nitiens la 
nécessité U obtenu* la paix à quelque prix que ce fût. 
Des ambassadeurs allèrent la proposer, Timplorer. Les 
conditions que le roi dicta furent que la république re- 
noncerait pour toujours à la Dalmatie, et rendrait toutes 
ses places, depuis le s^oW'e de Quarnero, au-dessous de 
Fiume, jusqu'à ûurazzo, qui est près de l'entrée de i'A- 

(1) PieBo Zara per tradimento d'un priore Tedesco di Saiita-Croce, 
eh* era in Zara al servizio de* Veneziani, e la notte introdusse gli 
Ungari. {Cronica eief/a (jiœrra da C/iiozza, de Daiiidio Chinazzo; 
Bêrum Uailcarum Scriptores, toin. XV, p. 701. ) 
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6 HISTOIRE DE VENISE. 

driatique. C'était abandonner un littoral de plus de cent 
lieues, et une multitude d'Iles ef de ports. 

IV. Oii*inil ou eû vint à délibt rtr dans lu sénat sur Tac- 
î!J!!ï1r«x^ ceptatiOû de cette paix, ce lut uû combat entre ceux 
T^ovh)^^^ qui regrettaient le plus la splendeur de la r^ublique 
«s», et ceux qui voulaient mettre un terme à ses sacrifices 
et à son dan^rcr. « Ces conditions, disaient les uns, 
« soût si dures, qu'on a droit de s'étonner que vous 
«t ayez pu les entendre. Si vous renoncez à la Dalmatie, 
« vous renoncez à être une puissance. Toute vôtre po- 
•c pulation est là. Ou recmterez-vous vos troupes? 
« Avec quoi aiiiierez-vons vos flottes? Ces uièmes . 
« ports, où vous trouviez un asile, deviendront les ar- 
<c senaux de vos ennemis. Vous n'êtes plus les domina- 
« teurs du golfe, si une puissance rivale en occupe les 
« bords. La Dalniatie cédée, l'Istrie so trouve exposée 
« à de nouvelles invasions. Vous avez perdu les places 
« de cette côte, mais est-ce la première fois? Ëst-ii 
V nouveau pour vous de voir le roi de Hongrie occuper 
« Zara ? Vous n'avez point été défaits en bataille ran- 
« gée. Trévise se défeml vailiammcnt, et continnera de 
« résister : la disette est moins à craindre pour elle que 
« pour l'innombrable cavalerie qui l'assiège. Vous avez 
« vu déjà ie roi obligé de ramener son armée, après 
«c quelques mois de campagne. Il a ravage le pays, 
« mais le mal est fait ; il n'y trouvera plus les res- 
te sources qu'il a épuisées. Un prince qui n'a point une 
« armée permanente ne doit pas triompher d'un gou- 
tt vemement qui a de la constance. Ne manquons pas 
« a noti'c fortune ; nous en avons vu quelquefois l'hcu- 
« reux retour dans des circonstances plus désespérées. 
«( Que l'énergie du conseil ranime celle de tous les Yé- 
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« nitiens; tous sentiroiàt que l'exbteuce de la patrie 
« €sl attachée à laconservatîoti de ces poesessieiis, que 
« nous avons m garder pendant trois cent soixante 

« atis au prix de tant de sang, et dans des circons- 
« tances si diverses. » 

Les partisans de la paix répondaient avec beaucoup 
de gravité : « La prudence de ce gouvernement a sur* 
«*tout éclaté en ce que dans toutes ses délibérations 
c< il a pris conseil, non des passions, mais des circons- 
a tances. Les conditions sœit dures ^ hmûs elles sont pro- 
« posées dans un temps où une guerre malheureuse 
« contre les Génois vient de miner notre marine. Vous^ 
« vous êtes vus n'ayant pas quatre galères i)our re- 
« pousser quelques corsaires, qui venaient nous insul- 
te ter dans notre golfe $ il a falhi que d'opulents cita- 
it dins armassent, pour notve défense, des vaisseaux 
« destinés à leur commerce. Mais cette ressource même- 
< ne nous reste plus : les fortunes privées, non moins 
« épuisées que la fortune pnfaàique , ne peuvent échap- 
« per à une destruction totale que par le» travaux de 
•r la paix. Sans doute il est pénible de céder de n belles. 
« possessions, de renoncer à des titres si i^lorieusemont 
« acquis. Mais que céderona-nous? Ce que Tennemi 
« tient déjà. On vous dit que si vous cédez la Dalmatie 
tt vous aurez à craindre pour Tlstrie. Vraiment voilà 
<< une grande prévoyance; on craint pour Tlstrie, on 
« a bien raison ; l'ennemi l'occupe déjà ; aussi ceux 
«t qui pensent qu'un danger à venir ne doit pas faire 
«c oublier un danger présent vous disent-ils que rien 
« n'est plus urgent que d'obtenir la restitution de cette 
« province. Elle vous est offerte; niMllieureusement 
« on ne vous oH're pas en même temps la Dalmatie. 
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« Pour concevoir raisonnablement l'espérance de les 
«r recouvrer l'un et l'autre, il faut établir, ou que nos 

« affaires peuvent s'améliorer, ou que celles du roi 
« peuvent devenir mauvaises. Or, quels nioyeus avons- 
» nous d'affaiblir le roi de Hongrie? Aucun. Quels 
« moyens d'améliorer notre situation, de recouvrer 
« nos forces? Un seul; la paix, le commerce. 

u Toute notre application doit être de conserver la 
« république , de faire cesser pour elle un danger im- 

minent. Qui peut nous assurer que les Génois veuil- 
le lent s'en tenir à une paix qu'ils nous ont fait acheter 
<c si cher? Qu'ils ne prennent pas pour nous attaquer 
« (le nouveau le moment où nous sommes engagés 
« dans une guerre désastieuse ? Et alors quel espoir 
« de salut nous resterait-il ? On dit qu'il ne faut pas 
« céder ces provinces ; mais qu'on nous dise donc les 
« moyens de les reprendre. Ou <lit tpie l'ennemi n'a 
« pomt gagné de batailh^ . remarquez que c'est parce 
« que vous n'avez point d'armée. Si la petite troupe 
« de Justiniani peut se présenter devant les Hongrois, 
« il faut lui envoyer l'ordre de combattre. Mais si vous 
« êtes convaincus qu'elle n'a conservé jusqu'ici son 
<c existence qu'en évitaul uue action; si vous avez la 
<c certitude qu'une défaite vous mettrait entièrement à 
(c la merci du vainqueur et entraînerait la perte de vos 
« Etals (le terre ferme, eu nu^me len^js i^ue le saerifice 
« de la Dalmatie, vous recommanderez à votre général 
« de ne pas compromettre ce fant6me d'armée , dont 
«c l'apparence vous donne encore la faculté de négocier. 

« On conçoit qu'on se détermine à rejeter une paix 
« humiliante; mais il serait absurde de vouloir refuser 
« égaleiaeiil et la paix el le combat. Cette |>aix que 
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« VOUS pouvez, faire aujourd'hui, qui oserail vous ré- 
<c pondre qae vous pourrez l'obtenir demain ? La gloire 
« de ce sénat n'est pas devoir toujours été heureux » 
<c mais de s'être montré constanmient sage ; il sait que 
« dans toutes les affaires il faut apprécier les circons- 
« tances. Les voir telles qu*on les désire, et non pas 
<c telles qu'elles sont, est une faiblesse. Rien n'est perdu 
'« si nous conservons la république, si nous lui donnons 
« le temps de reprendre ses forces, et si la sagesse lui 
« prépare les moyens de réparer ses pertes. » 

Ces raisons prévalurent, et le traité fut signé le 18 fé- v. 
vrier 4358. 

Il y fut stipulé que le doge cesserait de prendre le 
litre de duc de Dalraalie et de Croatie ; que la seiirneurie 
n'enverrait point de consuls dans les États du roi ; que 
les sujets de la république ne pourraient pas avoir des 
propriétés immobilières à Zara, et que ceux qui en 
avaient seraient ternis de les vendre; que toutes les 
possessions de la seigneurie occupées par les troupes du 
roi, tant dans l'Istrie qu'en Italie, seraient évacuées, 
et qu'enfîn, s'il arrivait que le roi eût à soutenir une 
guerre jnaritime, la seigneurie devrait lui fournir, aus- 
sitôt qu'elle en serait requise, une ilotte de vingt-qua- 
tre galères, dont il payerait l'armement et l'entretien. 

On convint, en cas de contravention aux conditions 
de cette paix, de prendre le pape pour juge, et de sou- 
mettre l'infracteur à rexcoinmunication et à l'interdit. 

La perte de ci^ te grande colonie donnait plus d'iinpoi^ 
tance aux acquisitions que la république avait faites 
dernièrement dans le continent de l'Italie. On avait 
conquis la niarclie Tiévisane sur le seigneur de Vé- 
rone; cette provmce avait été cédée par un traité. 
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mais le droit antérieur du seigneur de Vérone lui-même 

n'était pas bien établi. Pour légitimer leur conquête , 
les Vénitiens imaginèrent de- demander l'investiture de 
cette province à Tempereur, qui ne l'avait jamais pos- 
sédée. C'était déjà un spectacle assez remarquable que 
la (îère république de Venise sollicitant Tinvestiture 
d'une province déjà conquise par ses armes, et consen- 
tant à ne la tenir qu'à titre de fief de l'empire. 

L'hmnilialîon fut bien plus grande lorsque l'empereur 
Charles IV refusa cette investiture , en ajoutant qu'il ne 
pouvait approuver que les Vénitiens se fussent ét^iblis 
sans son aveu dans une province qui relevait de la 
couronne impériale» 

Ainsi les Vénitiens avaient manifesté leurs scrupules 
sur la légitiiiute (lu leurs possessions, leurs craintes sur 
sa solitlité; et ils avaient reconnu que cette province 
relevait de l'empire, sans obtenir même la permission 
de se dire les vassaux de Tempetenr. 
Leduc d'Au- Les ambassadeurs qui avaient été envoyés à la cour 
î^iwam^de ce prince éprouvèrent en revenant à Venise un 
^énStk^ nouvel outrage. Par une indigne violation des droits 
«380. les plus sacrés , le duc d'Autriche les fit arrêter comme 

ils traversaient ses États. 
VL Telle était la situation de Venise en 1300, c'est-à- 
tû.t!^*mâ'i ^ire environ quarante ans après le changement opéré 
répi^iiqiie ^ consUtutiou. Il ne serait pas juste d'attribuer 
depuis r^u. toug ses malheurs à cette seule cause, mais une partie 

blisseinrnt de ' ^ ' , 

raristotraue. en dérivait évidemment; et il faut au moins convenir 
que la fortune n'avait pas pris soin de justiiier cette ré- 
volution qui avait remis le pouvoir aux mains ds 
l'aristocratie. Immédiatement avant ce changement la 

république avait forcé tous les peuples de l'Italie à 
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reconnaître son droit de souveraineté sur l'Adriatique. 
Dès que Pierre Gradenigo fiit monté sur le trône , les 
désastres se succédèrent. Le patriarche d'Aquilée insulta 
impunément la république. Elle perdit ses établisse- 
ments en Syrie. Les Génois detruisueuL ou prirent des 
flottes entières à Curzola , à Gallipoli , à Sapienza. Ils 
firent trembler Venise au fond de l'Adriatique , et obli- 
gèrent sa population à rester sous les armes. Ils dic- 
tèrent un traité à la seigneurie. Trois conspirations la 
mirent en péril. Deux révoltes, une peste, survinrent 
après un anathème ^ qui séparait Venise de la commu- 
nion des chrétiens. Le gouvernement se déshonora 
par SOI! iiijLLv Lice dans l'usurpalion de Ferrarc. Ses am- 
bassadeurs furent humiUes à Gènes , où ils achetèrent 
la paix; à Avignon , où ils essuyèrent sans murmurer 
les outrages de la suite du pape; à la cour de Hon- 
grie , où ils signèrent , après avoir souvent imploré la 
paix >dns l'obtenir, Tabaiidon de la plus belle province 
de la république ; à la cour impériale , où on ne daigna 
pas même recevoir leurs hommages ; enfin en Autriche , 
où on les retint deux, ans en prison , malgré les ins- 
tances de la seigneurie , réduite à solliciter leur liberté. 

A cette époque si malheureuse la peste, qui avait pe^eà 
dévasté rËurope douze ans auparavant, la parcourait 
encore; mais cette fois elle descendait du nord au midi. 
Cette maladie , qui venait de moissonner à Avignon 
neuf membres du sacré collège, fut apjMjrtée en Italie 
par des soldats , et s'étendit sur Venise , où elle fit 
cependant moins de ravages que celle de 1348. 

H était triste pour Jean Delfinod'avoirétéélevéan do- 
gat, |X)ur avoir le malheur d'attacher son nom inùté 
de Zara. 11 en eut un violent chagrin; il éprouva bientôt 
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après la perte do. la vue, et îiHiuriit le I I juillet 1361. 
vn. Le malheur des temps amena des lustitutions dont on 
peufrétre dispensé de faire honneur à la sagesse des 
législateurs. Les calamités publiques avaient renversé 
la plupart des fortunes particulières : le luxe dut exciter 
de l'indignation . On porta des lois somptuaires qui ré- 
glaient la table, les habits et le& principales dépenses 
des citoyens de tous les tangs. Des magistrats furent 
institués spécialement pour faire observer ces règle- 
ments; et quuKpie les changements opères dans les 
mœurs aient quelquefois suspendu momentanément 
Fempire de ces lois , elles n'ont pas cessé d'exister, et 
on y est toujours revenu après les avoir violées. Ce fut 
une chose importante jxnn le salut de raristocratie que 
de mettre les privilégiés daus iluipuissance d'étaler un 
faste qui aurait décelé leur vanité : la vanité excite la 
jalousie , et la jalousie est un premier pas vers la ré- 
volte. Le luxe , disait l'aiil Sarpi , serait bon s'il n'était 
que pour le riche et ne désemplissait que des vaisseaux 
trop pleins ; mais souffrir un luxe général, c'est prendre 
tous les jours des remèdes au lieu de nourriture : celui 
qui par vanité fait plus qu'il ne peut finit par faire plus 
qu'il ne devrait. 

Loi ({ui in- Il y a des historiens qui placent à cette époque la loi 
*m^^^ ([ui interdit le commerce aux patriciens; maison n'est 

patricieDB. ^ d'accofd sur sa date. Ce règlement devait avoir 
deux effets n iiiarquables : de consoler les roturiers, et 
de maintenir parmi les nobles cette juodération que les 
sages recommandent aux dépositaires du pouvoir dans 
le gouvernement de plusieurs (1). 11 n'eût pas été 



;i> Mo»XKSQUi£U, Esprit des Lois, liv. V, ch..viii. 
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juste que les patriciens, eu même temps qu'ils excluaient 
les citoyens de l'autorité, voulussent être admis au 

parta£?e de tous les profits de rindustrie; ils y auraient 
eu trop d'avantages sur les autres. Le commerce veut 
de régaUté. 

Les patriciens , eu se privant de cette ressource , eu- 
rent un prétexte de plus pour se rcser\ or tous les 
emplois publicb, ce qui afîermil le gouvernemt^nt 
aristocratique. 

Mais, faute de moyens pour réparer ou pour agrandir 
leurs fortunes , la plupart tombèrent dans la médiocrité 
et dans le liesoin, ce qui amena les chuises au point où 
voulaient en venir les familles puissantes, à l'oligarchie. 
Si le commerce peut en un instant procurer des ri- 
chesses immenses, il peut les enlever de même ; ce sont 
deux extrémités égalt ment dangereuses dans la répu- 
blique; d'ailleurs, cette profession donnant nécessaire- 
ment à ceux qui l'exercent des intérêts dans l'étranger, 
doit, dans certains cas, mettre leur intérêt privé en 
opposition avec celui de la patrie. 

Au reste , j'aurai dans la suite plusieurs occasions 
de faire remarquer que si cette loi remonte en effet 
jusqu'au milieu du quatorzième siècle , on s'en écarta 
souvent dans les siècles suivants, et que la noblesse vé- 
nitienne n'a presque jamais cessé de partager les béné* 
lices du trafic avec les négociants de profession. 

11 y a dans les statuts de l'inquisition d'État un ar- 
ticle (4) qui {>aratt fixer d'une manière assez précise 
la date de cette loi , puisqu'il la cite comme rendue de- 

(1) Art. 4 da Sitf^metU aux Statuts de tinquisUion d'État, man. 
delà Bibl. duRoi. — N*" laio JL et 
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puis l'an 1400 ; mais il fournit en même temps la preuve 

qu'elle était tombée en désuétude , par les dispositions 
qu'il ordonne pour la remettre en vigueur. 
vriT. La plupart des historiens rapportent que les électeurs 
'-^"^^'^^g^*^^ étant assemblés pour donner un successeur à Jean 
mt* Delfino , les suffrages se trouvaient partagés entre plu-* 
sieurs candidats, lorsque le bruit se répandit dans Ve- 
nise que l'amiral du golfe ^ Laurent Celsi, venait de 
rencontrer une flotte génoise et l'avait battue complé* 
tement. Cette nouvelle, parvenue au conclave des 
électeurs, avait réuni toutes leurs voix en faveur de 
Laurent Olsi, qui auparavant n'était |K>iiil au nombre 
des concurrents. Mais bientôt après on apprit que cet 
avis était faux; les électeurs furent un peu honteux de 
leur précipitation , et une loi s'ensuivit qui pour l'a- 
venir leur interdisait absolument toute communica- 
tion avec le dehors. Ceux qui racontent de cette ma- 
nière les circonstances de cette élection oublient que 
Venise était alors en paix avec Gènes (1). 
Lx. A cette époque Pétrarque , qu'une ancienne amitié 
'vS/îi* P^^^^' princes de Carrare appelait de tcuips en temps 
î!Hoa!Isq'^e'*à ^ Padoue, vint faire quelque séjour à Venise. 11 y avait 
latépnbiiqne paru, commc ambassadeur de Visconti, pour pro- 
poser la paix entre la république et les Génois. Quoiqu'il 
n'e^it pas réussi dans cette négociation, il jouissait dans 
. cette capitale de toute la considération que doivent pro- 
curer de grands talents , l'opulence , une grande in- 
fluence et la faveur de presque tous les princes con- 
temporains. Pétraïque paraissait aimer beaucoup le 

(1) Pierre Justiniani, liv. IV, dit « que la nouvelle de cette pré- 
tendue victoire avait élé portée par un Génois, mais non pas que la 
vieloin avait été lemportée sur ks Génois. » 
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a^Qur de Venise , qu'il dp{)elait la Dien eille ctos cilés. 
Il y était arrivé avec sa bibliothèque, fidèle compagne, 
de ses voyages. Cette circonstance prouverait qu'elle 

n'était pas extrêmement nombreuse ; mais à cette épuque 
les manuscrits élaieut des trésors , et le noble zèle de 
cet ami , de ce restaurateur des lettres , lui avait fait 
consacrer une partie de sa fortune et de son temps à 
rassembler nu i;iaii<l nombre d'auteurs dont les exem- 
plaires étaient encore à pou près uniques. 

L'illustre poëte ne crut pas pouvoir mieux s'acquitter 
de l'hospitalité qu'il recevait chez les Vénitiens qu'en 
leur léguant sa bibliothèque. Voici la lettre qu'il écri- 
vit à ce sujet : « François Pétrarque désire léguer les 
livres qu'il possède et ceux qu'il pourra posséder^ à 
l'avenir, à saint Marc, FÉvangéliste. Il croit pouvoir y 
mettre cette condition qu'ils ne seront vendus, ni alié- 
nés, m dispersés; et qifun local à l'abii des eaux et 
de rincendie sera assigné pour y conserver cette bi- 
bliothèque , en mémoire du donateur , pour la plus 
grande gloire du saint patron , et pour la consolation 
des hommes studieux, qui pourront la fréquenter a\ ec 
plaisir et avec fruit. S'il forme ce vœui ce n'est pas 
qu'il oublie que ses livres ne sont ni bien précieux ni 
en grand nombre; mais c'est qu'il a conçu l'espérance 
que celte collection s'accroîtrait sous les auspices d'une 
si glorieuse république. Les illustfos patriciens , les 
citadins patriotes, les étrangers mêmes pourront, par 
la suite, l'enrichir d'une partie de leur bibliothèque, et 
la rendre aussi considérable que les fameuses biblio- 
thèques de l'antiquité. Les moins éclairés sentiront que 
ce monument ne sera pas inutile à la gloire de la patrie, 
et le donateur se félicitera d'en avoir posé les premiers 
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fondements. » Le conseil déclara qu'il acceptait cetté 
offre d'un homme qui n'avait point d'égal dans la théo- 
logie, dans la philosophie morale, m «ians la poésie (1). 
11 y avait peut-être un peu d'hyperbole dans cet hom- 
mage rendu à la théologie du poëte ; mais il n'en était 
pas moins beau à un particulier de donner l'idée de 
former une de ces précieuses collections, que les gou- 
vernements négligent souvent même d'entretenir. 

Une maison fut assignée pour le logement du donateur 
et de ses livres. Cette coUectiony fruit de la passion de 
Pétrarque pour la propagation des connaissances hu- 
maines , devint le noyau de la bibliothèque de Saint- 
Marc. Entre les ouv rages qui y furent mis pour la pre- 
mière fois à la disposition des hommes studieux , il y 
avait un manuscrit d'Homère , donné à Pétrarque par 
Nicolas Sigeros, ambassadeur de Tempereur d'Orient; 
un Sophocle, qu'il tenait de Léonce Pilate, son maître de 
grec; une traduction latine de V Iliade et de V Odyssée, 
par le même Léonce Pilate , et copiée de fa main de 
Bocace, son disciple; un exemplaire de Quintilien; enfin 
la plupart des ouvrages de Cicéron , à la transcription 
desquels Pétrarque lui-même avait consacré des an- 
nées (2). Je ne demanderai point l'indulgence des lec- 
teurs pour ces détails. 

On reproche aux Vénitiens de n'avoir pas apporté à 

(1) « La pro[)u.sia di Fran( »^'S('o Petrarca, sofigetlo che già gran pezzo 
non ha havuto pari al inoaiio, e clie nella diristianità , nella philo- 
sophia morale e nella poesia non ha chi gli sia iieuale. » Histoire de 
Paul MoRosiisi , liv. Xlll. J'en ai traduit la lettre de PéU-arque, qu'il 
rapporte. La leUre et la réponse sont aussi daos la Chronique de Marin 
Sanuto. 

(3) GiNGUENB, Histoire Utiéraire de t Italie, chap. xii , see- 
tion 2. 
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la conservatiQU de ce dépôt tout le soin que mérilait une 
M illustre origine. 

Le duc d'Autriche n'était pas en guerre avec la ro- x. 
publique, quoiqu'il Teut insultée dans la personne de ""^^au^ 
ses ambassadeurs. Une brouîllerie qui survint entre le '^*^**'' 

[)aUi;ir('lie <rAquiiôe et ce prince lit craindre à eehïi-ci 
que les Vénitiens ne prolitassent de roccasion pour 
manifester leur ressentiment. Il chercha à se réconcilier 
avec la seigneurie , et il ne lui en coûta que d'écrire au 
doge qu'il désirait voir la superbe Venise. Le conseil 
lui lit lémoigîier toute la joie qu'on aurait à l'y rece- 
voir. II ) vint, en effet, emmenant avec lui une suite 
de plus de mille personnes , parmi lesquelles étaient les 
deux ambassadeurs vénitiens , qu'il venait de tirer de 
la prison où il les avait retenus pendant deux ans. ^ 
C'est ainsi que cette violation du droit des gens lut 
réparée , et il en coûta une somme considérable a la 
république pour signaler par des fêtes sa réconcilia- 
tion avec un voisin dont elle av.ui a se venger. 

Les traités qu'elle venait de signer avec Gènes et avec xi. 
le roi de Hongrie avaient dû porter une grande atteinte "^'^j'^^''' 
à sa considération au dehors. Les Candiotes entrevirent 
l'espoir de se détacher (Turu^ métropole qui venait d'a- 
bandonner la pluâ Huportanle de ses colonies. Cette 
fois ce ne fut pas une révolte des indigènes, ce fut l'ex- 
plosion du mécontentement de toute la population vé- 
nitienne de nie, qui murmurait depuis longtemps de 
ce que pas un des membres de ces anciennes familles 
transportées autrefois de Venise dans la colonie n'était 
appelé aux magistratures de la métropole. Ils avaient 
demandé qu'on choisît parmi eux vingt sages, pour les 
lepréseuter dans le grand conseil et y défendre leurs 
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ioléréts. Un gouveraear avait «u l'imprudeDce de leur 
répondre : <i Est-ce qu'il y a des sages parmi vous? » 
Cette raillerie insultante avait dû les irriter. Ce ftit Wen 

pis loisqu'ils se virent réduits poiii lonjoiirs à la con- 
dition de sujets par la révolution qui ferma définitive- 
ment l'entrée du gnmd conseil à ceux qui n'en faisaient 
point partie. La févolle, conséquence immédiate de 
cette révolution, est enœre une circonstance qui peut 
servir à la faire apprécier. Frà Paolo Sarpi a dit (i) : 
L'établissement des colonies fut très-salutaire à la ré- 
publique romaine , parce qu'elles conservèrent toujours 
do rattaclioment pour leur [lati ie, et que dans la suite 
des temps elles apprivoisèrent les naturels du pays; 
au lieu que les citoyens transplantés en Candie sont 
eux-mêmes devenus sauvages. Il fallait dire que Teffet 
fiit différent parce que les systèmes de conduite ftirent 
contraires. Les Romains accordaient aux colons de nou- 
veaux droits comme citoyens de la métropole; les Vé- 
nitiens privèrent de leurs anciens privilèges les citoyens 
qu'ils envoyèrent à Candie. 

Ceux-ci saisirent pour éclater le prétexte d'un im- 
pôt, d'ailleurs assez léger, qu'on venait d'établir pour 
la r^aration de leur port. Us prirent les armes, se je- 
tèrent sur le gouverneur, menacèrent sa vie, le mirent 
en prison avec ses conseil lei s, et choisirent pour chef 
un noiiimé Marc Gradenigo. On voyait à la iéie de ce 
mouvement deux autres hommes du même nom ; mais 
l'histoire ne dit pas qu'ils fussent parents de celui qui 
avait opéré la révolution cause première de cette ré- 
volte. 

(1) Dans son livre intitulé : Opinione in quai modo debba gwer- 
narHlaBepMUca reneUana. 
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L'envie de rompre absolument, et pour loujours, avec 

Ja métropole alla jusqu'à ce point que les rebelles ne 
voulurent plus rien avoir de commun avec elle, même 
le culte. Pour se séparer de la république ils n'hési* 
tèrent pas à se séparer de l'Église latine : ils embras- 
sèrent le schisme des Grecs , et , ce qui était presque 
une plus criminelle apostasie aux yeux des Vénitiens, 
ils ne voulurent plus reconnaître saint Marc pour leur 
patron, et lui substituèrent saint Xite. 

Cependant on armait toule la population de Candie, 
on ouvrait les prisons pour enrôler indistinctement les 
accusés et les criminels, et on massacrait ceux qui, par 
prudence ou par attachement pour l'ancien ordre de 
choses, se permettaient de désapprouver rinsunrection. 

La métropole prit dans le commencement des me- 
sures propres à faire croire qu'elle n'était guère en état 
de la punir. Elle envoya d'abord trois personnages con- 
sidérables , pour tâcher de ramener les rebelles dans le 
devoir par des exhortations. Un Zéno, un Soranco, un 
Morosini, se présenk rent vainement à l'entrée du port, 
on ne leur permit pas de mettre pied à terre ; des me- 
naces même les contraignirent de s'éloigner et de venir 
rendre compte à Venise qu'ils avaient vu flotter Téten* 
dard de saini Tite sur les tours de Candie. 

Le mauvais succès de cette tentative n'empêcha point 
qu'on n'y revint une seconde fois. Cinq autres députés, 
non moins vénérables, vinrent éprouver une réception 
plus injurieuse encore que le reftis de les entendre. On 
leur permit de débarquer; ce fut pour les conduire à 
l'audience du gouverneur de TUe, au travers des rangs 
d'une armée assee nombreuse, et des flots d'une popu- 
lace qui oubliait le respect dù à leur caractère et à leurs 

2. 
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noms. LesplaceSy les rues, lesfenétres, les toite étaient 
couverts du monde. Ce fut un spectacle propre à exal- 
ter l'effervescence des insurgés, que de voir André 
Contarini, chef de la députatîon, Pierre Ziani, François 
Bembo , Jean Gradenigo et Laurent Dandolo, marchant 
entre deux haies de soldats, traversant les rues de cette 
ville qui leur obéissait naguère, et accompagnés des 
huées insolentes de cette multitude. Leur gravité ne se 
démentit point ; mais il était difficile qu'ils espérassent 
quelque succès de leurs exhortations : on ne croyait plus 
à la modération ni à la force de la seigneurie. 

En effet, ello niotlail une telle circ(nLs[)CCtion dans ses 
mesures, que lorsqu'elle vit revenir les députés et qu'elle 
eut perdu Tespérance de ramener les Candiotes par la 
persuasion, elle écrivit à toutes les puissances de l'Ita- 
lie, aux rois de France, de Naples, et à Tempereur, pour 
les prier de ne fournir aucune assistance aux sujets re- 
belles qu'elle avait à punir; et ce ne fut qu'après avoir 
obtenu cette promesse que le conseil commença à dé^ 
libérer sur les mesures militaires qu'il avait à pren- 
dre : encore y eut-il, dans ce conseil, beaucoup d'avis 
pour un parti mitoyen, qui consistait à faire seulement 
bloquer l'ile par dix galères, sans entreprendre une at- 
taque. 

Tout cela annonçait une extrême faiblesse. On en 
sera moms étonné si on considère que la république, 
épuisée par deux guerres malheureuses , et plus encore 
par le dernier traité de paix, n^avait plus de population 
sur laquelle elle pât recruter son armée. Il fallait bien 
réserver les Vénitiens pour le service des vaisseaux : 
on avait perdu la Dalmatie; les habitants de la marche 
ïrévisane étaient de nouveaux sujets; on ne pouvait 
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pas raisonnablment les mener contre les Candiotes ré- 
voltés. Il ne restait donc d'autre ressource que de for- 
mer uue armée de ces hommes à charge à leur propre 
pays^ faisant de la guerre leur unique existence et par^ 
courant les parties de TËurope en proie à des guerres 
civiles, pour se vendre tour à tour aux diverses factions. 
L'Italie en était alors infestée; mais [k>uv former une 
armée avec de pareils éléments il fallait du temps et 
de Fargent. 

Aussi Tannée i364 était-elle déjà commencée lors- xu. 
que rcxj^dition se trouva prête. On jeta les yeux pour ^Î5îîem'en" 
la commander sur un capitaine véronais nommé Lu- '^JjtJeilT' 
cbino dal Yerme , qui était alors à la tète des troupes i364. 
du seigneur de Milam. Il vint recevoir des mains du 
do2:o rétendard de la république, et partit le iO avril 
sur une Hotte de trente-trois galères que commandait 
Dominique Michieli, et qui portait six mille hommes de 
débarquement. C^était tout ce que la puissante Venise 
envoyait pruii reconquérir Tîle aux cent villes. La co- 
lonie et la métropole ne ressemblaient plus à ce qu elles 
avaient été. 

Les insurgés avaient assez mal profité du temps qu'on 
leur avait laissé. Ils avaient assassiné plusieurs des in- 
sulaires qu'on soupçonnait de regretter le gouverne- 
ment des Vénitiens. Marc Gradenigo lui-même, ce chef 
que les rebelles s'étaient donnée n'avait pas été à l'abri 
(le leurs soupçons et de leur fureur. Quand un peuple 
en insurrection tourne ses armes contre ses chefs, c'est 
qu'il ne sait plus où se prendre. Il y eut parmi ceux-ci 
une telle confusion, qu'ils voulurent se donner aux Gé- 
nois; mais Gènes, déchirée par des factions rivales, 
brouillée pour jamais avec les Visconti, dont elle avail 
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secoué le joug , u'osa braver à la fois tant d'iuuiuUies, 
en recoouneDçaat la guerre ccmire les Vénitiens. 

L'armée débarqua sans dtotade, le 7 mai , sur la 
côte de Candie , à quelques lieues de la capitale. Le 10 
Luchiuo dal Vernie se mil eu marche, força le passage 
d'un déâlé ou les insulaires étaient postés, et arriva 
jusqu'aux portes de la ville^' dont il emporta^ après ra- 
voir brûlé, le faubourgs pendant que la flotte paraissait 
à l'entrée du port. Les rebelles furent surpris de cette 
attaque vigoureuse , comme s'ils n'eussent pas dû s'y 
attendre; et ces hommes , qui s'étaient montrés ai opi- 
niâtres pour repousser toute iiroposition d'accommode- 
ment, n'eurent pas la fermeté de soutenir un assaut. 
Jls envoyèrent des députés qui se prosternèrent aux 
pieds de Midiieli en implorant leur pardon. L'amiral les 
reçut avec un front sévère, se fit ouvrir les portes, 
s'empara du port, entra dans la capitale avec ses trou- 
pes; mais ce ramas de mercenaires de toutes les nations 
qui composait l'année de débarquement se mit à piller 
la ville. On eut beau les rappeler sous les drapeaux , 
il fallut les attaquer de vive force pour leur faire cesser 
le pillage, et punir quelques-uns de leurs chefs du der- 
nier supplice, entre auikres un jeune VisconU, parent des 
seigneurs de Milan. 

Cette exécution faite, on s'oocupa de la punition des 
révoltés. Beaucoup perdirent la vie sur Téchafaud , 
quelques-uns se sauvèrent dans les îles voisines, d'au- 
tres allèrent cbercher un asile dans les montagnes f leurs 
tètes furent mises à prix, et tout le reste se soumit, trop 
promptement pour qu'il fût possible de croire que ce 
retour fût l'effet du repentir. 

La conquête de Caadie n'avait coûté que trois jours. 
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La nouvelle en fut reçue à Venise avec des trans})orte 
de joie. On célébra vei heureux événement par des 
fêtes, par des tournois y auxquels d'illustres étrangers 
prirent part. Vingt* cinq gentilshommes y parurent, 
menant chacun dix dames véines de brocard d'or. Le 
doge présidait à ces brillantes solennités du haut d'nne 
estrade placée sur le porûque de Saiat-3iarc. Il avait à 
sa droite Pétrarque, dont la présence rqipelait une 
autre espèce de triomphe. 

Les succès inespérés disposent aux imprudences. Peu- xiu. 
daul que le gou\ ernenient venilien était dans Tivresse naTodole! 
de cette conquête, le roi de Chypre Pierre de Lusignan 
sollicitait une croisade contre le Soudan d'Ëgypte. Le croiiMie 
pape n'avait pas manqué d'en approuver le projet; A^xTilirie. 
mais les prmcipaux souverains do l'Europe étaient alors 
engagés dana des affaires qui ne leur permettaient- pas 
de tourner leurs regards vers l'Orient. Lusignan , en 
arrivant à Yenise, où il espérait trouver une armée de 
croisés, fut cruellement troni[H» dans son attente : par 
le conseil et avec l'appui du légal il exposa son plan à 
la seigneurie, et parvint à Tentrainer jusqu'à y prendre 
part. Ce plan fut adopté avec une légèreté qu'on n'a 
pas eu souvent à reprocher au gouvernement de Ve- 
nise, i.e doge Laurent Celsi venait de mourir le 18 juil- 
let 1363, et son successeur Marc Cornaro , affaibli par 
râge , avait peu d'influence dans les conseila. 

Il s'agissait de surprendre la ville d'Alexandrie en 
Égypte. Le roi de Chypre assurait que cette place de- 
vait être emportée d'un coup de main ^ mais, en admet- 
tant cette possibilité, il fallait savoir comment une pe- 
tite armée se maintiendrait dans le pays, et enfin ce que 
les Vénilicms pouvaieut gagner à se brouiller avec le 
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soiulaii, (|ui jusqu'ici les avait laissés l'aire paisiblement 
leur conuiierce. 

Ces réûexioDSy qui devaient venir dans l'esprit de 
tout le monde, furent écartées, et on fit partir une flotte, 
qui, réunie à celle du roi de (Chypre et à un renfort en- 
voyé par le grand maître de Rhodes , portait une petite 
armée de dix mille hommes et de quatorze cents che* 
vaux. C'était avec de pareilles forces qu'un roi qui avait 
beaucoup d'expérience et un gouvernement renommé 
pour sa sagesse entreprenaient la conquête d'une telle 
place sur le Soudan d'Egypte (1). 

L'armée parut devant Alexandrie le 2 octobre , prit 
terre à la vue de quelques troupes accourues sur le ri^ 

(0 Nous pofisédoiS un document qui nous met à portée d'apprécier 
d'une manière très-approximative les frais de cette expédition. Le vé- 
nitien Marin Snnuto présentn papp, on , son plan d'une des- 
cente en li^ypte ; voici roinme il en évalue les dépenses : « Et si votre 
sainteté dnîane s'hitornier de ce qu'il en coûtera annuellement pour 
ces quinze iiiiUt liuiniues de pied et ces trois cents cavjlieià, pour 
les vaisseaux, les vivres et autres objets néeess;iiri s , et pour les sa- 
crilii tii qu'occasiouiu'iait la iiegt»cialiun a ejïtaiiier avec lesTartares, 
je répouds qu'en trois ans cette dépense s'élèverait à vingt-une fois 
cent mille florins, en comptant le florin pour deux sols de gros de Ve- 
nîM : savoir, six cent mille florins chaque année, l*une dans Tautre, 
pour la solde , les munitions et Fentretien de la bonne harmonie avee 
les Tartares; et pour les vaisseaux , l*armement, le campement, les 
remontes, trote cent mille florins en trois ans : en tout sept cent 
miUe florins par an. » ( Secra9 Melkm Cruels, liv. partie, 
cbap. IV. ) 

Évaluons l'homme de cheval au triple d'un fantassin ; il en résulte 
qu*une armée de quinze mille hommes d'inÊmterie et de trois cents 
dievaux, coûtant par an six cent mille florins, une armée de dix 

mille fantassins et de quatorze cents chevaux devait coilter cinq cent 
trente-cinq millp liuit cent quarante-neuf florins, et en y ajoutant 
trois ccfit mille flmins, pour les premiers frais d'expédition , huit cent 
trente-ciuq luUle huit cent quarante-neuf florins. Marin Sanuto évalue 



LIVRE IX. 2o 

vagc, les repoussa jusque dans la ville, (kmna un as- 
saut, cl pénétra dans l'intérieur des remparts; mais les 
habitants se réi'ugièrent au delà d'un large canal, et les 
assaillants y comme s'ils n'eussent pas dû prévoir cet 
(distacle, renoncèrent à leur entreprise aussi légèrement 
qu'ils l'avaient conçue, pillèrent la ville, et se renibar- 
quèrent quatre jours après. Cette folie n'eut d'autre ré< 
sultat que de brouiller les Vénitiens avec le soudan. Il 
fit séquestrer leurs marchandises, mettre les marchands 
aux fers, et il fallut que la républi(|ue lui envoyât de 
riches présents pour se réconcilier avec lui. 

L'année 1365 n'était pas terminée qu'une nouvelle xiv 
révolte éclata dans Candie. Les rebelles , ayant à leiir 



Dernière 
révolte de 



le ftonnà deux aols de gros de Venise : cette proportion ne devait pas 
avoir varié sensiblement de 1321 à 1365 : ainsi, cette expédition dut 

cotlter un million six cent soixanteH)nze mille sept cent quatre-vingt- 
dix-huit sols de gros. Un sol était la vinn^tième pnrtic de la livre, et 
la livre valait dix ducats, qui à cette époque paraissent avoir valu 
chacun ù peu près dix-sept francs de notre monnaie d'aujourd'hui. 

D'où II suivrait que Parméedont il s'agit devait coûter quatorze mil- 
lions deux cent dix mille deux cent quatre-vingt-deux francs, c'est-à- 
dire mille francs par an et par lioiuaie. 

Mais il faut ciierclier ia preuve de cette apprecialiun en la compa- 
rant à des valeurs fixes , qui sont les régulatrices de toutes les autres, 
les donréos. 

Sandto nous en fimniit les moyens : « La livre de pain bîaeoité, dit> 
il ( lim II*, IV* partie, chap. x } , valait quatre deniers et un tiers, pe< 
dte monnaie. » D*apiès cela, voici comme il calcule : 

« La livre de insoait coûte qnatre deniers et nn tiers. La ration jour- 
nalière d*homme , qui estd*mie livre et demie , coûtera six deniers et 
demi. Lesqnaranle-cinq livres qoe l'homme aura consommées en trente 
jovrs ooûmont seize sols trois deniers, petite monnaie ; et en douze 
mois cinq cent quarante livres de tMseuit auront coûté six sols de gros, 
un gros et quatre petits deniers. Il résulte de ces données que puisque 
six sols un gros et quatre petits deniers représentaient à cette épo- 
que cinq cent quarante livres de pain , un million six cent soixante- 
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Candie, téte trois frères de la famille des Galenge , alors ruBd 

des plus ronsidérables du pays, adoptèrent un système 
de guerre qui ne permettait pas aux Vénitiens do les 
réduire par un coup décisif. Au lieu de chercher às'en^ 
parer de la capitale ^ ils fortifièrent tons les châteaux 
de l'île que leur position rendait faciles à détendre, sur- 
phreut les g;armsoDS de quelques places, et s'étal)iire&t 
dans UD grand nondtre de postes où ils pouvaient com- 
battre avec avantage. 
1368. Le gouverneur rassembla ses forces y demanda de 
prompts secours, et dans le courant de l'année I36(i ses 
troupes eureni à faire une pénible guerre de postes, à 

onze mille sept cent quatre-vingt-dix-huit sols devaient en représenter 
(!€nt quantate^muf millions dem cent dix-buit miUe trait eaittrent»* 

quatre 

La livre de Venise ne- vaUi'tt { dans les derniers temps du moins) 
que 477 millicint/s rip kilnîTramme. Aiîisi eelle qii.nititc équivalait à 
soixanie-on/,e niiUions cent soixante-dix-sept fiiiiie cent quarante-cinq 
kiiograinines. Il ne s'agit plus que de savoir ù combien ]e kilogramme 
de ce pain serait évalué adj ouid hui : nous ne pouvons le faire avec 
certitude , parce que nous iie savons pas précisément de quoi était 
composé à cette époque le paiu que les Vénitieiis donnaiestà lem 
gans de mer; suppoMotqiie lekilograamvalAl viagC etalimes» nous 
trouvcrimtsqtie cette quanti eodtenit qoatorM mUIiimB deux coBt 
trente-cinq mille quatre cent neuf francs. 

Le iteM de oesdenx ealenls est t^leiMilt identifue, qa*il8 parirfs- 
sent Be servir tétàpMfÊemoAéB pzvuvei. lyaprès le prenier^ le solda 
gros équivalait k boit francs ebqttants cenliiiies de notre moimaie, et 
d*a|très livseedndt à hmt francs dnqosnte «t un oMftiities. 

Sanuto fournit des données ^«r essayer le même calcul sur le vin» 
la viaDie salée , les légumes, etc. ; mais le peu de ixité de la valeur 
de ces denrées et les iocertitudes sur la valeur des osesuresaiieieaMSt 
rendraient le calcul trop hypothétique. 

11 résulte de son compte que la nourriture d'un !inirmio . en pain, 
vin, viande salée , levés et fromai2;e, revenait pour un au a douze sols 
de gros, c'est-à-dire à cent deux francs. 
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preûdre une inuUiLude de châteaux., à ravager les pays, 
pour affamer de petites faisons, à poursuivre, avec 
d'incFoyables fatigues , quelques chefs qui leur échap» 
paient, enfin , après beaucoup de sang versé dans les 
combats, on eut le loisir d'on répandre sur les écha- 
fauds. Presque tous les moteurs de cette iusurrectiou 
la payèrent de leur tète $ les femmes et les enfante des 
Galenge ne forent pas épargnés. Ce fut le dernier sou- 
pir de la liberté dans cette île , dont les habitants s'é- 
taient débattus peudant cent soixante ans sous le joug 
que leur imposait un peuple séparé d'eux par de vastes 
mers. 

Paul Lorédan, l'un des provéditeurs, rendit compte 

en ces termes des mesures rigoureuses qui venaient d'ê- 
tre prises pour assurer la soumission de cette cotonie (1 j. 

« Sérénissime prince, très-illustres et trèsp-exoellents 
a seigneurs, dit41 au s^at, la bonté de la Providence 
« vient de mettre lin à une cruelle t^uerre. Cette île 
tt fameuse, qui voui» a coûté tant de sang et de si longs 
« efforts, nous avons la satisfaction de vous annoncer 
« qu'elle est en votre possession pour toujours; vos 
« armes Font soumise et ont rendu impossible toute 
« nouvelle rébellion. Vous avez confondu la coupable 
ce espérance des ennemis du nom vénitien , qui se ilat- 
« tai«iit de vous voir défXHiiilés de vos possessions 
« dans les mers de rOrient. Chargés par vous de re- 
« connaître l'état de cette colonie et d'eu assurer la 
« tranquillité uitérieure, nous avons à. vous rendit) 

(I) Je traduis ce rapport de V Histoire de Pierre JusTInuiix, liv. V ; 
il y dit que Paul Lorédan era kuomo di bella maniera tU dire, ce qui 
doit lUre croire qu'on a eu quelque soin de oonsenrer sa harangue, 
qa'Mi reste J'abîme beanooup. 



28 HISTOIRE DE VEMSE. 

« oompto des mesures qui nous ont paru indispcnsa- 
« bles. Les rebelles n'ont plus do chefs; des exemples 
« terribles ont été faits pour etTrayer ceux qui voû- 
te draient ie devenir. Les châteaux qui leur servaient 
« de retraites , les villes de Lasithe et d'Anapolis, tous 
« les forts enfin qne nous n'avons pas jugé conve- 
« nable d'occuper ont été rasés; les habitants en ont 
« été transportés ailleurs; le pays qui les environne 
«r demeurera inculte; il est défendu, sous peine de la 
« vie, même d'en approcher. Tous les rcglcmenls 
« qui pouvaient entretenir rorgucil ou Tesprit d'indé- 
« pendance des colons ont été abrogés. Les indigènes 
« n*auront plus aucune part à l'administration ni aux 
« magistratures, et leur obéissanee v^us sera garantie 
« par la surveillance qu'exerceront sur eux vos lîdèles 
« mandataires. » 

Cette pacification , si on peut appeler de ce nom la 
soumission qui suit une pareille guerre et de telles ven- 
geances, termina le lègne de Marc Cornaro. Ce doge 
mourut le 13 juin 1367. 
XV. Les correcteurs des lois firent adopter à cette occasion 
i^gTiicnS. qut'lqiit'S règlements que je vais rapporter , iK)ur earao- 
1367. térisci la dépendance dans laquelle les deux grands 
corps de l'État cherchaient à tenir le prmce. 

Déjày à la mort de Laurent Celsi, on avait arrêté que 
le doge élu ne pourrait s'excuser d'accepter cette di- 
gnité sans avoir pris l'avis et obtenu l assentiment de 
ses conseillers; que ses motifs d'excuse seraient jugés 
par le grand conseil , et ne pourraient être admis qu'au- 
tant que les deux tiers des voix seraient favorables à 
la demande de Félu; que tous les mois on s'assurerait 
si le doge était exact à payer les gens et les dépenses 
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de sd maison , et que , faute par lui de le faire , les avo- 
gadors letieudraierit sur ses revenus une somme suf- 
fisante pour y pourvoir f qu'il ne pourrait employer les 
deniers publics aur réparations ou à l'embellissement 
du palais dwcal , sans y être autorisé par ses conseillers, 
par les trois f|uartsdes membres de la (juarantie et par 
les deux tiers des voix du grand œnseii ; qu'il ne pour- 
rait faire aucune réponse aux ministres étrangers^ sans 
l'avoir soumise aux conseillers de la seigneurie. 

On ajouta à ces dispositions, en 1367 , que dans les 
conseiib le doge ne pourrait jamais s'opposer à ce que 
les'avogadors missent en délibération une proposition 
qu'ils auraient arrêtée , parce que ceux'^d étaient spé- 
cialeincnt chargés de voter pour rintcrét de la ivpu- 
iiiique y mais que seulement îl pourrait exposer dans 
le conseil les raisons qu'il avait de la condbattre. On 
descendit jusqu'à des soins minutieux pour lui imposer 
des entraves. On fixa la somme à mettre à sa disposi- 
tion pour la réception des étrangeis de mai que, et il 
fut réglé que cette somme ne pourrait excéder mille 
livres par ^n. On ajouta que dans les six premiers mois 
de son élection il serait obligé de se faire foire au moins 
une robe de brocard d'or ; qu oiilin , ni lui, ni ses en- 
fants, ni sa femme ) ne pourraient recevoir aucun pré- 
sent^ tenir aucun fief, ni cens, ni emphytéose, possé- 
der aucun immeuble hors des limites du duché, et que 
s'ils en possédaient ils seraient obligés de les vendre. 
Or, si on considère que le territoire appelé le Dogadu 
ne comprenait que la capitale^ les Iles de Malamocoo, 
de Chiozza et de Brondolo et une lisière de côtes de- 
puis l'embouchure duMusone, vis-à-vis Venise, jusqu'à 
celle de TAdige, ou reconnaîtra que les familles puis- 
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sautes qui pouvaient prétendre à cette stiprAme dignité 
i>'imposèrent à elksHnémes une notable gêne , en s'in- 
terdisant toutes possessioDB hors de ces étroites li- 
mites (i). 

\\u On eut bientôt à faire rapplicatioii d'un article ira- 
vÛmSss^ poi:taûtde ces nouveaux règlenients. André Contarini, 

1387. élu pour succéder à Marc Gomaro, refusa la place de 
doge, n se retira même dans le territoire de Padoue 
pour échapper à cet honneur; mais le sénat lui fit 
signifier que s'il persistait dans son refus la république 
le traiterait comme un rebelle, et ordonn^^t la confis* 
cation de ses biens, li se soumit, et vint recevoir une 
couronne qui n'était pas un emblème d'autorité. 

XVII. Le c^oiivernement vénitien n'étail pas parvenu sans 
"iiï-ïe*** grands efforts à pacifier Candie. A peine cette île 

1967. était^Ue rentrée dans le devoir que la révolte d'une 
autre colonie attira l'attention el les armes de la répu- 
blique. Un navire de Ti icstc, qu'on soupçonnait de faire 
la contrebande du sel , fui chassé à la vue du port par 
une galère vénitienne. Il sed^endit, le capitaine de la 
galère fut tué dans le combat ; le fraudbur se réfugia dans 
le port. La galère se présenta aussitôt pour demander 
impérieusement que ce navire et son érfuipage lui fus» 
sent livrés. Les Triestins prirent parti pour leur compa- 
triote. Cette résistance devint une émeute ; les Vénitiens 
établis à Trieste furent obligés de sortir de la ville ; 



(1) Morosiiii dit seolenieiit, che non potessero baver boni fuori dello 
StUo délia republioa, e le ne bavessero, fossero obligatt veadergli. 
Liv. XUL Mais Sanuto est positif : Ne posaono bavera terre e posses- 
sioni in Trivigiano, Padovano, Ferrarese 0 la altra parte dei mondo 
fuori del ducato di Venezia, e se per caso avanti che fosse creato doge, 
le avette, quelle debba far veadere , e eoai <iue' deUa sua casa. 
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rétendard de Saint^Marc fut mis en pièces, el les révol- 
tés demandèrent des secours à leurs voisins. Les habi- 
tants de la Camiole leur fournirent d'abord quelques 
troupes. On mit diligemment la plare en état de défense ; 
et lorsque l'armée de la république se présenta pour la 
soumettre, elle eut à en faire le siège, qui fut soutenu 
avec une telle vigueur, qu'au bout d'un an les assiégeants 
n'avaient encore fait aucun progrès. A rouverfure de 
la seconde campagne, le duc d'Autriche vint au secours 
des assiégés, qui s'étaient donnés à lui, et avaient ar- 
boi^ son pavillon. Il attaqua les Yémtiens dans leurs li- 
gnes; mais il fut repoussé, et cet échec le rendit acces- 
sible aux propositions de la seigneurie, qui le déter- 
mina, en lui remboursant les frais de cette expédition (i), 
à garder la neutralité. La privation de oe secours ne fit 
point perdre courage aux Triestîns. Ils disputèrent en- 
core leur liberté pendant toute la campagne , et ce ne 
fut enfin qu'après il eux ans d'investissement , c'est-à- 
dire eu 1369, que Triesle se rendit, faute de vivres, et «a», 
subit la loi du vainqueur. Il en coûta la vie aux princi- 
paux chefs de la révolte, et les habitants virent s'élever 
une citadelle, qui dominait leur ville, et repondait dé- 
sormais de leur fidélité. 

La république avait un voisin non moins inconstant "« 
dans le seigneur de Padoue (2). François Carrare, alors deFnuic«iii 

(1) On dit qu'il n'en coula que 75,000 ducat». FaUt ^eneU, cft Ftan- 
cesco Yebdizzoti , lib. XIV. 

(2) On peut voir sur toute Vauioire des Seigneufi de Padoue la 
Chronique Ût Bartolemeo Galeaxio Gatabo, eontiniiéfl par André, 
Mm fils. Elle est imprimée dm la CoUeetUm det HUIarUne d^JUiUe, 
publiée par MuBATOBi, tom. XVII ; il existe à laBibîioth. du Roi, 
80118 le n* 10148, un manuscrit qd dans un grand nombre de passagi^s 
diffôie de oetui sur lequel Muraleri a ftit m édition. 
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Carrare. Mi. chef de celte maison, avait oublié qu'elle était rede- 

doucrco.itrê vable aux Vénitiens de la conservation de cette prin- 
cipauté. Non content d'avoir fourni des vivres aux 
troupes du roi de Hongrie , lorsqu'il attaquait les États 
vénitiens, il cherchait à étendre, par des empiétements, 
les limites qui le séparaient du domaine de la répu- 
blique , el à mesure qu'il usurpait une portion du ter- 
ritoire il y élevait des forts. On se plaignit, on négocia, 
on nomma des commissaires pour juger le différend : 
pendant ce temps-là Carrare s'occupait de susciter des 
ennemis à Venise. Le roi de Hongrie, sur lequel il avait 
compté^ ne se trouva pas prêt dans ce moment à en- 
treprendre une nouvelle guerre ; mais, lorsque les Vé- 
nitiens parurent déterminés à se faire justice par la 
voie des armes, il se porta poiir médiateur, et amena 
les deux parties à conclure une trévo de deux ans, qui 
fut signée en 1370. 
•57a A la faveur de cette trêve , qui retardait sa perte , . 
Carrare méditait un noir attentat. Il avait pialiquédes 
intelligences dans Venise , et même dans les conseils. 
La corruption, l'emploi des sicaires, les empoisonne- 
ments , étaient devenus des moyens familiers à la poli- 
tique italienne , dans ees temps déplorables de discordes 
civiles : ou opposait ces moyens à la force , qui abu- 
sait si souvent et si cruellement de ses droits. 

La révolution qui s'était opérée violemment dans le 
gouvernement de la république y avait semé de trop 
longues haines pour qu'il fi^t difficile d'y trouver dans 
toutes les classes des hommes disposés à seconder tout 
ce qui pouvait amener un changement. Le seigneur de 
Padoue ne présuma pas trop de la perversité humaine 
en s'adressant à ceux-là même qui avaient à garder un 
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nom illustre, um dignité éminente, et d'importants 
secrets. Lu morne de l'ordre de Samt-Jéxôme, nommé 
le tréfe Barthélémy , devinl l'agent de corruption qui 
lia ce voisin perfide avec des patriciens membres des 
conseils les plus intimes de la république ; deux pré- 
sidents du tribiiual des quarante, Léonard Morusmi et 
Marin Barbarigo, Tavogador Loui^ Molino, et un con- 
seiller du doge, Pierre Bernardo, entrèrent dans un 
complot dont Tobjet précis n^est pas bien connu , mais 
qui enfin tendait à favoriser les vues d'un étranger, 
d'un ennemi. 

Averti de tout ce qui se passait dans le secret des 
conseils, Carrare put facilement connaître ceux dont 

iJ avait à redouter l'influence ou Pinimitié. Laurent Dan- 
dolo , Pautaléon Barbo , et Laurent Zane , furent spé- 
cialement désignés aux mains qu'il avait chargées de sa 
vengeance. 

Depuis quelque temps il avait introduit dans Venîf^e xi\. 
plusieurs de ces hommes perdus qui lion vent toujouis <3onJ«i«iion 

• r 1 J contre 

(le l'emploi chez les princes qui leur ressemblent. Ces Denise, 
bandits avaient pour chefs un Nicolas ïignoso, et un 
nommé Gratario de la petite ville de Mestre. Ils s'étaient 
logés dans les quartiers voisins de la place Saint-Marc, 
et se réunissaient quelquefois chez une témme du 
peuple , nommée la Gobba. Gette malheureuse avait un 
fils , qui faisait connadtre à ces scélérats les personnages 
sur lesquels ils auraient à diriger leurs coups. 

Leur projet était de poii^narder plusieurs des princi- 
paux patriciens, vraisembiableiuent à la faveur de 
quelque-rumeur qu'on aurait excitée. On rapporte aussi 
qu'ils devaient empoisonner les puits publics; car à 
Venise le défaut d'eau douce a obligé l'administration 

IL 3 
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à faire construire dms toutes les places des citeroes oà 
se raesemblent et se conservent les eaux pluviales : îl 

y en a même qu'en remplit d'eau de la Brenta , qu'on 
va chercher à cet effet dans des bateaux. 

Il serait difiicile de dire jusqu'à quel point l'empoi- 
sonnement de ces citernes était possible et ce que le 
seigneur de Padoue^pouvait en espérer de favorable à 
ses projets. 

i Le conseil des Dix fut heureusement averti des réu- 
nions qui avaient lieu chez la Gohba } on y introduisit 
quelques afddés de la police. La vieille femme , inter- 
rogée , avoua ce qu'elle savait , assez à temps pour s'en 
faire un mente. A l'aide de quelques renseignements 
on remonta de ces scélérats obscurs jusqu'au moine qui 
avait préparé ce crime et aux personnages éminenis 
qui y avaient trempé. 

Les émissaires de Carrare furent arrêtés et appliqués 
à la torture. Quand on «n eut tiré les aveux qu'on at- 
tendait , on ordonna leur supplice ; et, pour les rendre 
plus odieux au peuple on affecta de poser des gardes à 
toutes les citernes , en répandant que ces scélérats 
fsn» avaient voulu les empoisonner. Le 10 mai 1372 ils 
furent traînés dans les rues à la queue d'un cheval fou- 
gueux, et 'ensuite écartelés; le fils de la Gobba et 
quelques Vénitiens qu'il avait engaiîés dans le complot 
turent pendus. La mère fut condamnée seulement à 
une prison de dix ans. 

Toutes ces exécutions avaient eu lieu sans que rien 
annonçât que les soupçons s'étendaient sur des person- 
nages plus c uiKsidérables. Tout à coup on apprit que le 
moine et les quatre patriciens qu'il avait séduits étaient 
arrêtés; mais le conseil des £Mx ne déploya pas dans 
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cette occasion toute la sévérité de ses maximes. Le 
frère Barthélémy, l'avogador Malino et le (Nrésident 
de la quarantie, Morosini, fùrent condamiiés à mourir 

dans un cachot. La peine du président Marin Barba- 
rigo et du conseiller Bernardo fut réduite à un an de 
prison y et à rexclusion perpétuelie de tous les conseils* 

Il restait à punir le plus grand coupable. On ac^ 
cueillit à Venise les ennemis du seigneur de Padoue, 
notamment sou Irere Marsiie^ qui conspirait contre sa 
vie : il n'est pas vraisemblable que ce complot ait été 
ignoré de la république (I); mais il échoua j et k trêve 
obligea les Vénitiens à attendre un autre moment pour 
obtenir une vengeance plus éclatante. 

Pendant cet intervalle la république eut un dé- w 
mêlé avec son évéque, et ce ne fut pas pour des inté- 



Déinék^ Uu 
gonveme- 



(I) Pù seoperto al signor di Padova cheManillo Bttofiratello hama 
«on aliri.eoii{(iitralo di ueeider Im e il flgliiiolo , e queat» per il mtÊSo 
che povtafa Ictlere a Vmzia, par «wr ajoto da quel la repubblîca. E 
l^reso iiDO de* complid , esso Marsilio coq gli altri fuggi di Padova et 
andô al campo del signore e H levô le genti che erano dMntorno a qnatio 
«eolD cavalli et andô a Venezia, dove fù honorevolmente raccolto 

Giacomo da Lion , Giacomo Papin e Tibaldo di Rognon , andati a 
Venezia , convennero cou Marsilio da ( arrara , e conclusero di voler 
far morire Francesco da Carrara signor di Padova , e Francesco suo 
fi^liuolo : e chetalcaso Marsilio fosse siLaiore e psso ( .iaconio do T>ion 
vescovo dl Padova, e cosi con coiisciifunento di JNiento da ('in ara, 
€ inolti altri Padovani , trattarono di dar essecuzione al tatlo. L liiam- 
festata quesla deliberazione ad un Pietro di Salomoue, cittadino de 
Padova, furono dalui discoperti 

La fîgnoria dî Veneria intendendo i grandi preparamenti dd aigoor 
di Padova.... mandaiODO a loi ambasdatoii ad ofièrirgiisî eome em- 
federati ad ogni soo bisogao : il quai rispose che per dubbio die aveva 
di loro egli &oeva tutti que* preparameoti , e ebedi dè ne vrm causa, 
poiohè «gli sapeva, die bavevano tenoto manond trattato diManilîo 
mio fnudlo contra di lui. 

( Cronaca délia Guêtra di Chiozza, da Daiiîdlo CHifiAizo. ) 
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ment avec réts sDirituels. L' ussge était alors que dans la plupart 
vente, des pays catholiques on ne se dispensât guère de faire 
en mourant un legs à l'Église , et cet usage avait été 
soigneusement encouragé par les évéques et les curés , 
jusque-là qu'on en était venu à refuser la sépulture à 
ceux qui dans leur testament n'avaient pas acquitté ce 

IribuL. 

L'évéque de Venise était priinilivemeiU assez pauvre; 
il percevait pour tout revenu un droit sur les testa- 
ments; aussi était-il surnommé Tévéque des morts ^ 
vescovd de' morli (1 ). 

{i) Histoire du Gouvernement de f enise, par Ail£l<OX jiblâHouS*' 

SA'VE. 

GEiMM, danssa i or r es pondance Littéraire, tom- 111, rapporte une 
anecdote qui u'est ui assez grave ni assez authentique pour que This- 
toire puisse la recueillir, mais qui est assez dans le caractère du gou- 
vernement vénitien : « 11 y avait, dit-il, une loi qui attribuait aux curés 
la propriété absolue de tout ee 4|tti le trouvait dans ia chambre de leurs 
fHuroiflileiis au moment de leur mort, même au préjudice des eufànis. 
Cette loi Tévoltanie était tombée en désuétude; mais elle cisisleil. n y a 
quelques années qu'un euié voulut ia faire revivre, à la mort d*un 
homme qui laissait une succession oonsidéiaMe dans un porteiÎBmlle 
qui n*avait pas quitté le chevet de son lit. Le fils unique du -défunt 
mit le curé dehors à coups de bâton, et le pasteur, aussi mouln que 
scandalisé, alla dénoncer au eonseil des Dix Tinfracteur d'une loi 
selon lui si sage et si respectable. Le conseil s'assemble , déclare ia 
loi véritable , ordonne qu'elle sera maintenue dans toute sa rigueur, et 
prononce contre quiconfiue battra les curés pour les empêcher de 
jouir de leurs droits une amende évaluée à vingt livres de notre mon- 
naie , et une de cinquante livres si on poussait la révolte jusqu'à 
mort d'homme. Oncques depuis curé n'n ( ir it nie de la faire revivre. » 

Voici, au reste, un passage d'un ancien lustoneu qui a quelque rap> 
port avec cette anecdote : 

« In tempo di questo doge (P. Polani , i 1 28 ; era uua mala usanza , 
laquai era che si dava al vescovo la décima di tutto quello che avea 
uno quando moriva. Del che un messer Bonifacio Falier, mosso da 
colera « smmazzô il vescovo. Per laquai cosa si stette molti amii tenia 
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L'un de ces évèques(t), trouvant apparemment que 
Jes iiiDiii iints de son diocèse ne se détachaient pas assez 
faciienient de leurs biens en faveur du clergé, crut 
pouvoir les taxer iui-mtoe et fixer la redevance due 
à Téglise au dixième de chaque succession. Le pape , 
à qui il soumit cette mesure, n'hésita pointa raj)prouver 
par une bulle ; mais le gouvernement mit une Ibrte 
opposition à une taxe qui au bout de dix mutations 
devait foire passer toute la fortune des particuliers dans 
les mains du clergé. 

La buHe resta sans exécution jusqu'à la morrdc Pé- 
vèque quiTavait provoquée. Paul Foscari, son succes- 
seur, entreprit de- foire revivre cette prétention ; il 
éprouva la même résistance , et , pour foire usage de 
.son autorité spirituelle avec pleine liberté, il se retira 
à Rome , d'où il adressa au doge et au sénat une som- 
mation de comparaître devant le pape , à Tefilét de se 
voir condamner à la réparation é&s atteintes qu'ils 
avaient portées à la juridiction ecclésiastique. 

Le i^ouverneinent pouvait bien se dispenser de ré- 
fjondreà une citation par laquelle un de ses sujets osait 
l'appeler devant un tribunal étranger ; mais il n'avait 
aucun moyen de contraindre à se rétracter un évéque 
qui avait trouvé asile et protection à la cour de Rome. 
On imagina de le l'aire re[>eutir de sa téiuerité en le 
menaçant dans sa fomille. Un décret du 8 avril 
ordonna au père de cet évéque d'employer son autorité 

vescovo, governando il vescovadoil patriarca di Grado : di luodo che 
poi fù deterininato che il detto vescovo non dovesse avère altro, salvo 
quello che gli lasceria il defunto. ( Jform I eneziana, di Andréa ]\a- 

VAGIERO. ) 

( I ) Il se oomnimt Nicolas Mobo^i \t . 
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pour faire rentrer son fils «Jaus le devoir, sous peine 
d'être luj-rn(^me banni à perpétuité , de voir ses biens 
confisqués et son nom rayé de Tétat des familles patri* 
ciennes. L'évéque, voyant qu'au lieu d'enrichir son aége 
il iillait entraîner la perte de sa maison , se désista d'une 
prétention scandaleuse , et lit en même temps le sacri- 
fice des fcmctions de l'épîscqfNit , car il n'osa plus rentrer 
sur lés terres de la république. Le gouvernement eut 
soin de constater sa jundiclion par des actes de sévé- 
, rité. L'évéque de Brescia , convaincu d'intelligences 
avec lar cour de Rome , à qui il révélait ce qui se passait 
dans les conseils de Venise, fut condamné au bannis* 
sèment, privé de* ses bénéfices, dépouillé de tousses 
biens, et quatre de ses parents, qui lui a\ aient cora- 
umniqué les secrets de ia république , lurent baimis 
avec lui; 

XXI. La guerre contre François Carrare éclata au mois de 

îre Francis i^^^i î ct coHiiin uça par la dévastation du territoire de 
Pâdoue. Je remarque que la province de Trévise fournit 
à cette armée un corps de quatre mille honunes de mi- 
lices. Dès l'ouverture de la campâgne on éprouva l'un 
des inconvénients qu'entraîne le cboiiL d'un généra! 
étranger. Celui à qui on avait confié la ccnuiuite do cette 
guerre était ua Florentin , nommé Régnier Vaseli. Une 
extrême mésioteUigeDce éclata entre lui et les provédi- 
teurs doat on l'avait entouré. Irrité des contradictions 
qu'il éprouvait, \\ envoya sa démission , et se retira. On 
rappela les provéditeurs , on les punit même par la pri- 
son et par une exclusion temporaire de tous les conseils, 
et , à défaut d'un cbef étranger, on laissa le commande- 
ment à un Vénitien , à Thadée lustiniani. 

Celui-ci commençait à pousser de poste en poste les 
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troupes (iu seigneur de Padoue, lorsqu'on appril que le 
roi de Hongrie envoyait une armée pour soutenir cet 
eoDemi de la république. JuBliiiiaiii alla bravement au- 
devant des Hongrois avec deux ou trois mille bomnies ; 
mais, au lieu de se borner à leur disputer le passage de 
la Piave, il se porta lui-môme au delà du fleuve, aiitt s 
avoir battu leur avant-garde. Là il eut bientôt sur les 
bras le corps principal da Tarmée du roi, qui consistait 
en cinq mille hommes. La petite armée vénitienne ftlt 
œmplétement liaftue, le général fui fait prisonnier, et ce 
qui put s'échapper alla jeter l'épouvante dans Trévise. 

Il en résulta que pendant quelque temps les Véni- 
tiens furait obligés de se tenir sur la défensive , et que 
leurs terres éprouvèrent les mômes ravages qui avaient 
ruiné le Padouan. Mais ils ne tardèrent pas à prendie 
leur revanche : renforcés de dnq mille fantassins levés 
dans les provinces turques et morlaques (i), ils battirent 
à leur tour les Hongrois, et firent prisonnier le général 
qui les conmiandait. Cette alternative de succès et de 
revers aurait pu faire traîner la guerre en longueur , m 
le roi de Hongrie , ne voulant pas sacrifier le reste de 
ses troupes, n'eût manifesté l'intention de les retirer. 
Vainement protégé par le légat de Ferrare, qui menaçait 
les Vénitiens de les excommunier s'ils continuaient leurs • 
poursuites contre un prince dévoué au saint-siége, le 
seigneur de Padoue , abandonné de son allié , n'osa pas 
hasarder toute son existence pour .soutenir une lutt(i 
inhale. Il se résigna avec toute la facilite d uu traître à 

(I) Veneziani atteserô a ri£ar* il loro esercito, tiaveado avuto ajuto 
dal Turco di 5000 fanti arcieri , il quale volontieri li so^orse , per esser 
egli neiniro del rè dT!iiglieria. {CroHocadeilaOuerradi Càiozia, da 
Uaoielio Cui?(az20. ) 
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signer les conditions^ fort dures, qae la république vou* 
lut lui ini|)03er. 

Ce traité fut conclu le !21 septembre 1373. Voici 
quelles en étaient les clauses principales : 

i' Que les limites des deux États seraient réglées 
;par une commissioii composée entièrement de Véni- 
tiens ; 

2 Oiie le prince payerait une contribution de deux 
cent cinquante mille ducats, savoir quarante uulie sur- 
le-champ , quinze mille d'année en année pendant qua- 
torze ans, et une offrande annuelle de trois cents dnoats 
à Féglisc de Saint-Marc pendant le même temps. Celait, 
comme ou voit, une contribution d'à peu près trois mil- 
iions de notre monnaie ; outre ce qu'il faut ajouter à 
.cette somme pour avoir égard à la différence de la va- 
leur relative de l'argent aux objets de première né- 
jcessité ; 

, , 3° Que tous les forts élevés par i:rançois Carrare se- 
xldent démolis y et qu'il ne pourrait en construire de 
nouveaux; 

A" Que la tour de Gurano et toutes ses dc[)endances , 
jusqu'aux eaux salées, resteraient à la république; 

5"* Que le seigneur de Padoue remettrait , comme 
gages de ses dispositions pacifiques, la ville de Feltre 
et quelques autres places; 

6" Que les négociants vénitiens seraient exempta» de 
tous droits d'entrée et de sortie daus le Padouan (1); 

T Que cette province tirerait tout le sel dont elle 
aurait besoin des salines de Ghiozza ; 

8* Enfin que le prince viendrait en personne à Ve- 



(I) CroHoca deiia Cuerra di Chwsza, daDaDÎeUo.CHifiAifO. 
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nisc , ou y enverrait son ti!s, pour demander pardon à 
la république, etim jurer Udeiité. 

Ces articles reçurent leur exécution. Le fils de Fran- 
çois Carrare vint fléchir le genou devant la seigneurie , 
et ce fut Pétrarque qui composa et prononça le dîs* 
(ours (pie le prince avait à faire dans cette pénible 
situation. 

Cette paix, trop dure pour avoir été jurée avec sin* xxm. 
cérité , fut troublée au bout de trois ans par les intri* 

gues de t Carrare, qui , bien que devenu Tallié de ta 
république, cherchait à lui susatcr partout des en- 
nemis. Le duc d'Autriche fut. le premier qui , à son 
instigation, fondit sur le territoire des Vénitiens. Il n'a- 
vait jX)iiit lait précéder les hostilités d'une déclaiation 
de guerre. Ceux.-ci auraient pu la soutenir i>aus désa- 
vantage s^ils n'eussent vu se former un orage qui ne 
. pouvait manquer d'éclater sur eux. Cette considération 
leur fit hâter la conclusion d'un arrangement avec le 
duc, auquel ils rendirent quelques places qu'ils lui 
avaient enlevées. 

Cette guerre , qui dura une partie de l'année 1376 et 
de 1377, n'est remarquable que par l'usage que* les 
Vénitiens firent poiu* la première fois d'une arme nou- 
vellement inventée. 

« C'est y dit l'auteur de la Chronique de Trevise (i), 
« un gros instrument de fer , ayant une large ouverture 
« et percé dans sa longueur. On y fait entrer une pierre 
« ronde sur une poudre noue composée de soufre, de 

(1) André Redusio de Quero {Rerum lialicarum Scriptores ^ 
tom. XIX, p. 754). Il dit formellement qu'on n'avait point vu de ca- 
nons en Italie avant ceux que les Vénitieus fabriquèrent par uii art 
merveilleux. 
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« salpêtre et de chai bon. On allume cette |>ouihc par 
a un trou , et la pierre est lancée avec une telle force 
« qu'il n*y a point de mur qui lui résiste. Ou crairait 
ce que c'est Dieu qui tonne. i> 

A peine le duc d'Autriche venait-il de signer la paix 
avec les Vénitiens, que déjà une ligue était formée pour 
leur perte. Toutes les haines de leurs rivaux s'étaient 
unies an ressentiment de François Carrare : les Génois, 
par une suite de cette jidousie oommerciale qui depuis 
plus d'un siècle n'avait cessé d'ensanglanter les mers; 
le roi de Hongrie , qui voulait assurer sa conquête de la 
Dalmatie en' affoiblissant les voisins à qui il l'avait 
^evée (1) ; le patriarche d'Aquilée , le plus ancien en*- 
nemi de la république ; les deux princes dont les fron- 
tières touchaient à la marche Irévisane, savoir le 
seigneur de Vérone et celui de Padoue ; enfin, ceux qui, 
en qualité de riverains de l'Adriatique , avaient à ré- . 
clamer la libre naA iLcrition de cette mer , c'est-à-dire la 
ville d'Ancône et ia reme de Naples; tels étaient les 
ennemis que Venise allait avoir à combattre à la fois. 

Tandis que les flottes des uns Tatlaqueraîent par mer, 
les àrmées des autres devaient inonder ses petites pos- 
sessions de la terre ferme. 11 était difficile de concevoir 
où cette ville, sans territoire, trouverait des soldats 
pour faire face à tant d'assaillants , et où ses vaisseaux 
trouveraient un asile dans cette mer, dont tous les ri- 
vages étaient ennemis. 

(1 ) Galeas Gàttabo nous a conservé , dans son Histoire dé Padoue, 
deux lettres que Louis, roi de Hongrie , écrivit au seigneur de Padoue 
pendant la négociation de cette ligue. On y lit : « GoUegati sumus ad 
destmetionem , vitoperium, verecundiam, et onmis sanguinis effu- 
sionem et mortem communia Venetorum , omniumque eomm bene* 
volentium. ( Rerum liaiiearumScriptores, tom. XVll, p. 147. ) 
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république commença ce[)endaiit cette guerre par xxtv. 

mit; ai^iessiou qui ut euti'er une puissance de plus dans dcicinpire 
la ligue de ses adversaires. Cette agression fut amenée j^îîîîî^îlr 
par une aventure romanesque , mais qui a toute l*au- pnaowùer. 
theniîcité des faits historiques (i). 

Un Paléologue surnommé Calojean , à cause de sa 
heauté, régnait alors sui [e> dehiis du trône de Cons- 
taatÏDopie. Effrayé des progrès des Ot tomaus, ii avait 
voulu déterminer Je pape à faire prêcher une croisade 
pour la défense de Tempire d'Orient, et n'avait point 
hésité de veiur h Home se piu.sterncr aux pieds d'L r- 
bain V. Nou*seuiemeut il y avait abjuré les erreurs de 
rÉgtise grecque, confessé que la troisième personne de 
\h Trinité procède du Père et du Fils, et qu'on peut con* 
sacrer reucbarislie avec du pain azyme; mais il avait 
juré i abolition du schisme, promis de faire rentrer tous 
ses sujets dans la communion latine, et reconnu à TÉ- 
glise romaine jusqu'à des droits contestés par des gou- 
vernements catholiques. 

En réc(»ni[)ense de tant de soumission, le pape avait 
prodigue au prmce rentré dans le giron de l'Eglise des 
recommandations qui devaient lui procurer Tappui de 
toute la chrétienté ; mais les gouvernements et les peu- 
ples étaient désabusés des croisades. Paléologue se mit 
en roule j><)Ui alk?r en personne solliciter des secours. 

Il commença par Venise; c'était en 1369 : on y était 
alors occupé de faire rentrer Trieste sous l'autorité d^ 
la république. Les Vénitiens étaient Ibrt éloignés de 
pouvoir fournir à ce prince une armée contre le Turc. 
D'ailleurs, il avait refusé quelques années aupaiavant 

J) fie de C/i.Ztno, par François Quibi.no; Histoire du Bas- 
Empire, par M. AMBnLHOH, lîv. CXV. 
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de leur vendre l'île deTénédos, qu'ils convoitaient ; on 
ue lui prodigua que les honneurs. On se borna à lui pro- 
mettre un secours de qoelcpies galères Vet comme l'em- 
pereur d'Orient était dans une détresse telle qu'il n'avait 
|)as même assez d'argent pour son voyage, les mar-< • 
chauds lui prêtèrent une somme considérable. 

Lorsqtu'il fut sur le point de partir ils réclamèrent des 
sûretés; il n'en avait aucune à leur donner. Les pré- 
teurs s'adressèrent à leur gouvernement, qui siginlia a 
rauguste débiteur qu'il ne pouvait sortir du territoire de 
la république avant de s'être acquitté. ^ 

Paléologue écrivit à Andronic , son fils, à qui il avait 
laissé la régence de son empire, de lui envoyer des 
fonds pour sa rançon. 

Ce hls se montra peu empressé de rendre la liberté à 
son père. Son frère cadet en eut lé mérite, et l'empereur 
en conçut contre Andronic un ressentiment auquel les 
occasions d'éclater ne manquèrent pas. Abandonné par 
les princes chrétiens, trahi par son hls aîné , ruiné par 
son voyage , l'empereur grec ne vit plus d'autre res- 
source, pour conserver un rèste de puîssiance, que de se 
rendre tributaire et vassal du sultan Aniurat. 

Quelques années après le tils du sultan et celui de 
l'empereur formèrent, dans leur coupable impatience 
de régner, un cotnplot pour détrôner leurs pères. Amu- 
rat, qui en fut averti le premier, marcha contre les deux 
princes rebelles, assiégea la ville ou ils s'étaient retirés, 
se les &t livrer, condamna tous leurs adhérents à d'hor- 
ribles supplices, fit crever les yeux à son propre fils, et 
envoya Andronic à son père, en écrivant à Paléologue : 
« Je jugerai à votre sévérité si vous êtes un \ assal 
fidèle. » L'empereur voulut surpasser Amurat, et or^ 
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donna qu'un privât de la vue non-senleinenl Andronic, 
mais un iils de cinq ans que ce prince avait déjà. Celle 
opération fut. faite avec du vinaigre houiiiant, trè&im* 
parfaitement à la vérité, car ni le père ni Tenfant n'en 
perdirent la vue. 

Les Génois de Péra, ennemis de Jean Paléologne, qui 
ne les avait jamais favorisés, embrassèrent la cause 
Andronic. Après avoir signé, au mois d'août 1376, 
un traité par lequel ce prince leur piromettait l'ile de 
Ténédos pour prix de sa liberté, ils tramèrent en sa fa- 
veur une conspiration dans Coustantinople mi^me. Les 
conjurés envabirent le palais, s'emparèreni de la per- 
sonne de l'empereur^ le jetèrent dans la tour d'Aména, 
au bord de la nier, emprisonnèrent séparément ses deux 
autres tiis, et un instant après Andronic régnait à la 
place de son père; tremblant entre les Génois, ses pro- 
tecteurs, et le sultan, qui pouvait le précipiter de ce 
trône si odieusement usurpé. 

Deux galères génoises se présentèrent devant Téné- 
dos pour en prendre possession; mais le gouverneur, 
feignant de ne pas reconnaître les ordres d' Andronic, 
refusa de remettre la place. 

Les Vénitiens établis à Constantinoplè voyaient leurs 
rivaux maîtres de l'empire , et sentaient tout le désa- 
vantage qui allait en résulter pour leur propre com- 
merce. Timides spectateurs de cette révolution , ils ne 
[Mouvaient se flatter d'en opérer une nouvelle. Cétait 
sur eux cependant que Tempereur captif fondait encore 
l'espérance de quelque secours. 

Il avait trouvé dans la tour d'Aména une femme qui xxv. 
avait été un moment au rang de ses favorites. C'était la âS;;^;;,^ 
femme du concierge : elle ne pouvait voir sans intérêt tentede 
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délivrer un si iliustrc iNrisonnier. Paléologue la pria de lui pro- 
<rorirnt. curer quelques moyens de correspondance au dehors. 

11 lui apprit qu'il se trouvait alors à Constantinople un 
jeune Vénitien dont le courage n'était pas au-dessous 
de l'entreprise périlleuse qu'il voulait lui faire pro- 
poser. 

C'était un patriden, nommé Charles Zéno, fils de 

celui qui avait péri à la tète de l'arniée vénitienne dans 
l'expédition contre Smyrne, gendre de l'amiral Justi- 
niani, dont la flotte croisait alors dans ces mers pour 
protéger le commerce de la république. Il était à Cons^ 
tantiiiojile [X)ur ses altaires particulières. Sa jeunesse, 
qui avait été fort orageuse, annonçait un héros ou un 
^ iMHnme pervers (1). Ce fut dans cet étranger que l'em- 
pereur d'Orient se flatta de trouver un libérateur. 

Le génie entreprenant de Charles Zéno ne vit dans la 
proposition qui lui fut portée que i une de ces occasions 

(1) Destiaé dans ton enfimoe à Tétat eeelésiastiqiie , il avait été en- 
voyé à la cour du pape, qui lui avait donné une prébende; pendant 

qu'il faisait ses études à Padoue , un voleur, qu*ii r^contra sur la route 
de Venise, Tassassina pour lui dérober son argent, et le laissa pour 
mort. A l'université il se lia avec de jeunes libertins , devint joueur, 
perdit son argent, et disparut pendant cinq ans, qu'il employa à servir 
dans les diverses jnrties de l'Italie. Son retour à Venise surprit tous 
ses parents, qui oe croyaieiii \>\us le revoir, et qui te détermiiièreot à 
s'embarquer pourPalrns , où t tait sou bénéfice. 

Cette ville était alors attaquée par les Turcs. Le jeune prébeudier 
s'élança au premier rang de ceux qui sortirent pour les < ombattre, et 
y reçut une si grave blessure qu'on était sur le point de l'enterrer, 
lorsqu'il donna quelques signes de vie. Une dispute avec un gentil- 
homme qu'il appela en duel l'obligea à se démettre de sou bénéfice : 
il épousa une jeune Grecque, qui mourutbientfit après, et il se remaria 
a?ee une fille de la maison Justiniani. Enfin,11 s'adonna auoommeroe, 
et Texer^it depuis sept ans dans la mer Noire, lorsque Taventure qu*on 
va lire lui ouvrit une nouvelle carrière. 
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brillaotes que les grands courages demandeiil à la for* 
tune ; un père à venger, un empereur captif à remettre 

sur le tr6ne, un grand service à rendre à son pays. U 
s'assura secrètemnt de hud cents hommes déterminés; 
et telle était Topinion qu'il avait des forces de Tempe- 
reur de Gonstantinople, et de la mobilité du peupla de 
cette capitale, qu'avec de si faibles moyens il se flat- 
tait de voir Tempire clianger de maître. 

La prison de Paléologue avait une feuétre qui don- 
nait sur la mer. A la faveur de la Duit, Zéoo arrive dans 
une {>etite barque au pied de la tour, parvient jusque 
dans la chambre de Tempereur, à l'aide d'une échelle de 
cordes qu'on lui jette, et presse le prmce da descendre 
dans la barque; mais ici c*est le prisonnier qui manque 
de résolution. Il se rappelle qu*il a deux fils emprison- 
nés comme lui, qu'il ne peut délivrer, et que sa fuite 
va exposer à toute la fureur de leur indigne frère. 
« Seigneur, lui dit Zéno, ces tarmes^ ces réflexions ne 
« sont plus de saison, le repars ^ prenez sur-le-champ 
« votre parti ; et si vous ne descendez, ne coin[)tez plus 
« sur moi. » Aussitôt, voyant que Tempereur ne peut 
se déterminer à s'évader avec lui , il se précipite dans 
sa barque, -court aux divers postes qu'il avait laissés 
sur le rivage, et disperse ses gens , non sans une vive 
inquiétude de voir son entreprise découverte aussitôt 
qu'avortée. 

Quelque temps après , il vil revenir la messagère du 
prince. L'ennui de la captivité avait fait taire les alar- 
mes paternelles. Paléologue ccmjurait Zéno de travailler 
encore une fois à sa liberté; et pour l'y déterminer, 
pour commencer à s'acquitter d'un si grand bienfait, il 
lui envoyait un diplôme signé de sa main, par lequel 
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il cédait aux Vénitiens l*ile de Xénédos, si importante 
pour eux. 

, Si Zéno ne (lovait pas s'attendre à voir son secours 
imploré une seconde fois, l'empereur devait encore 
moins espérer de Tobtenir : cependant le généreux Vé- 
nitien n^héàta point à tenter une nouvelle entreprise. 
Il remit sa réponse a la femme du concierge, qui, après 
ravoir cachée dans sa chaussure, reprit le ciiemiu de la 
tour d'Aména. 

Malheureusement cette fatale lettre se perdit en che- 
min. Andronic, averti du complot qui se tramait pour 
Tévasion de son père, fit arrêter l'imprudente messa- 
gère, à qui la torture arracha des aveux : on sut que 
Zéno était le chef de Tentreprise. On le fit chercher par* 
tout,' en le dévouant aux plus affreux supplices. Le chef 
de la colonie vénitienne fut somiiie de le livrei'; mais 
Zeno, qui avait prévu ce danger, était sur ses gardes j 
il parvint à s'échapper et à gagner la flotte vénitienne, 
qui croisait dans ce moment devant Gonstantinople. 
XXVI. Marc Justiniani , voyant arriver son gendre avec la 
'««Vénitiens précipitation d'un homme qui échappe au suj)plice , fut 
deTéoédos. eucorc plus étouné d'entendre l'entreprise qu'il avait 
tentée et de voir le diplôme contenant la cession de l'Ile 
de Ténédos. La validité de ce titre, donné par un homme 
qui n'était pas libre , pouvait assurément être contestée; 
mais la possession était importante, elle était ardem- 
ment convoitée par les Génois : l'amiral partit sur-le- 
champ avec ses dix galères, et l'île lui fut remise sans 
difficulté par le commandant, qui était dévoué à Vemr 
pereur détrôné. 

Tout cela se passait à l'insu du gouvernement de la 
république. Justiniani et Zéno sentirent que s'ils n'al- 
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latent soutenir leur cause à Venise, ils risqueraient ô\' 

être désavoués. Ils laissèrent une bonno m'arnison dans 
Ténedos, et vinrent se présenter devant le sénat, où le 
seul rédt de leur entremise effraya les esprits cir- 
conspects* 

Cette acquisition allait nécessairement attirer sur la 
république les armées de l'empereur de Constantinople 
et peut-être même des Turcs. Une pareille atteinte au 
droit des gens pouvait compromettre la fortune, la 
liberté , la vie de tous les Vénitiens qui se trouvaient 
v.n Orient. Justiiiiani et Zcno représentèrent que Tempe- 
reur qui avait signé la donation était le prince légitime, 
et que par conséquent la donation Tétait aussi; que si 
on voulait la considérer comme le prix d*un service , 
iplle était acquise, puisque la déli\raiire de Calojean 
n'avait échoué que par sa faute ; que les Turcs ne se 
mêleraient pas de cette affaire; qu'Andronic n'avait 
pas attendu cette circonstance pour se déclarer l*ennemi 
«les Vénitiens ; qu'enfin cet ennenji de plus ne mettait 
aucun poids dans la balance ; au lieu que Tacquisition 
d'une tle si importante donnait un avantage considé- 
rable pour le succès des expéditions maritimes dans 
rOrient. Ainsi, sous le rapport de l'équité Toccupation 
(le Téné4os était justifiée , sous le rapport politique eiie 
était profitable. 

Ces raisons déterminèrent le conseil; on fit partir 
snr-le<:hanip des troupes pour cette Ile, et on en confia 
la défense à celui qui en avait procuré l'acciuibitiun , 
à Charles Zéno , en lui donnant pour collègue Antoine 
Vénier. 

Cet éviénement avait dû être considéré tout autrement 

à Constantinople. Andronic ne pouvait voir dans roc- 
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cupation de ieuedos que le prix d'une ^Irâpdse cii-» 
minelie. Les Génois , dé^spérés de voir leurs eunemis 
établis dans un pori à rentrée des Dardanelles , ne 

manquèreat pas d'encourager l'empereur dans son res- 
iuy»ont sf^ntiment. Tous les Vénitiens qui se trouvaient sur le 
territoire de l'empire furent arrêtés et leurs propriétés 
séquestrées; TÎngt-deux galères, ftmrnies par les Gé- 
nois , sortirent du port de Gonstantinople , et vinrent 
débarquer, an mois de novembre 1377, sur le rivage 
de Xéuedos , une armée de Grecs que l'empereur com- 
mandait en personne. 

Vénier s'était chargé de la défense de la place, et 
Zéno de disputer aux assaillants les ouvrages extérieurs. 
Dès le lendemain il y fut attaqué, mais il repoussa les 
Grecs avec une perte considérable. Dans ce premier 
combat il reçut une blessure à la cuisse , qui ne Tevi- 
p^cha pas de rester sur le champ de bataille pendant 
toute Ja durée de l'action. Le jour d'après, les ennemis 
revinrent à la ciiarge ; Zéno soutint cet eflort , encore 
plus terrible que le premier, avec la même intrépidité. 
Atteint une seconde et une troisième fois, il tomba bai- 
gné dans son sang : Tardeur des Vénitiens redoubla à la 
vue de leur général étendu parmi les mourants : ils se 
précipitèrent sur les Grecs, les mirent en fuite, en firent 
un horrible carnage; et Andronic, obligé de se ren)- 
barquer et d'aller cacher sa honte dans Gonstantinople^ 
laissa les Vénitiens maître:^ paisibles de leur nouvelle 
conquête. 

Peu de mois après, Calqjean parvint à s'échapper de 
sa prison, à l'aide de quelques Vénitiens, qui en avaient 
séduit les gardes , par les intrigues d'un moine. Il se 

réI'Mgia auprès du sultan , dont il acheta la protection, 
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en lui i^metlant Philadelphie de Lydie» la seule ville 
qui restât à Teropire grec au delà du Bosphore. Andre- 

nic, hors frétât de résister aux ordres dWmnrat, fui 
obligé de céder la capitale à son père; les débris de 
l'empire romain furent encore divisés » et Calojean re* 
monta sur le tr6ne pour le partager avec Manuel , son 

second fils. 

Cette révohuiua rétablit les affaires des Vénitiens wvii. 
dans retient, et donna du désavantage aux Génois. 
€eux«ci eurent alors une querelle à soutenir dans la ^ 

mer Noire. Ce fut une vengeance privée qui prit le ca- 
ractère d'une guerre, et qui donne une idée de Tes- 
pèce de domination que leur nation exerçait dans cette 
mer. 

11 y avait encore une petite cour à Trébizonde j où 
régnaient les Comnènes. Los Ceuois faisaient presque 
exclusiveoient le commerce de celte côte. Un de leurs 
citadins , nommé Mégallo Lercari, qui était admis dans 
cette cour, prit dispute, en jouant aux échecs^ avec un 
jeune Grec, à qui l'empereur accordait une faveur qui 
faisait mal juger des mœui-s de Tun et de l'autre. Le 
favori insolent donna un soufflet au marchand étranger. 
Mégallo, n'ayant pu obtenir la réparation de cette ln« 
suite, sortit du port, arma deux -jalères, courut sur 
tous les navires de Trébizonde , dévastant les eûtes et 
faisant couper le nez et les oreilles à tous les Grecs qui 
tombaient entre ses mains. Des galères que Tempereur 
envoya contre lui ne purent le forcer à discontinuer ses 
ravages. I n jour trois Grecs tombés en son pouvoir 
allaient éprouver la mutilation qu'il faisait subir à tous 
ses prisonniers, lorsque Tun deux, qui était le père des 
deux autres, se jeta à ses pieds, et'le supplia de se con- 

4. 
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tenter de hii ôter la vie, mais d'épargner ses fils. Mégallo 
96 laissa toucher, et leur rendit la liberté, en leur or- 
donnant d'aller à Trébizonde, (Ty porter à reiiipereur 
un baril plein de nez et d'oreilles, et de lui signifier que 
\e guerrier qui lui envoyait ce présent ne mettrait un 
terme à ^sa vengeance que lorsqu'on lui aurait remis le 
courtisan qui Favait outragé. Telle était la terreur ins- 
pirée par le nom génois; telle était lu faiblesse du prince 
de Trébizonde , qu'il s'enribarqua pour aller iui-méine 
livrer son favori, lequel vint, la corde au cou, se jeter 
aux pieds de Mégallo, et s'abandonner à sa discrétion. 
L'offensé lui mit son picii sur le visage, en lui disant : 
(c Misérable, retire-toi, et rends grâces aux mœurs des 
cf Génois, qui ne sont pas dans l'usage de traiter cruel- 
« lement les femmes (i). » 

A Goii.sUinlinople , les Génois de Péra repoussèrent 
avec la même vigueur les attaques de l'empereur, qui 
avait essayé de les forcer dans leurs retranchements. 
L'impossibilité reconnue de les déloger de ce poste dé- 
termina les Grecs et les Vénitiens de Constanfinople à 
négocier avec eux une convention qui de ce côté lit 
cesser des hostilités ; mais ailleurs des causes fortuites 
avaient exalté les haines nationales. 

La cérémonie du couronnement du nouveau rot de 
Chypre (jui succédait à Pierre de Lusie;nan fut l'en rasion 
(Pune dispute de préséance entre les consuls de Gènes 
et de Venise. La contestation fut jugée par la cour en 
faveur du Vénitien. Les Génois, irrités, troublèrent le 
banquet royal par des provocations insolentes. Les vases 
du festin devinrent des armes qu'on se lança mutuelle- 

(1) FOLIETA, HifL de Gênes, liv. VIU. 
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ment; m eu viol aux coups d'epee ; H y oui quelques 
Génois jetés par les fenêtres du palais; l'indignation 
devînt si universelle , que plusieurs furent massacrés 
dans rile : si on eu croyait mémo les historiens do leui 
DAtioQ, OQ ajouterait qu'un seul Géuois échappa à celte 
proscription générale (i). 

Peu de temps après une flotte génoise de quarante 
galères se présenta devant le port de Famagouste , an- 
nonçant (|ii'ellc venait demander la réparation de l'ou- 
trage fait au consul de la république. Le roi, qui u'é- 
lait nullement en état de repousser un pareil armement, 
entra en négociation avec Tamiral ; on convint d^une 
réparation, on siirna Toulili du passé, et la flotte fut reçue 
dans le port. Quelques jours s'étaient à peine écoulés, 
que les Génois se répandirent dans la ville ^ s'en empa- 
rèrent y la mirent au pillage, jetèrent dans les fers tous 
les Vénitiens. Le roi lui-même n'échappa que par la fuite 
à cette perfidie. Trois des insulaires qui avaient eu part 
au massacre des Génois furent livrés au bourreau. Plu- 
sieurs membres de la famille royale et soixantes otages, 
furent envoyés à Gènes ; et le roi, relégué dans un coin 
de son île, se vit réduit i\ payer à la république un 
tribut auuuel de quarante mille florins. 

Ce traitement ne pouvait que disposer ce prince à 
chercher parmi les ennemis des Génois quelque se- 
cours pour s'ailianeliir. Dès qu'il vit la guerre prèsd'é- 
rlaler entre eux elles Vénitiens, il devint l'allié na- 
turel de ceux-ci ; mais de quelle utilité pouvait être 

(1) On peut consulter sur les tfétsils de cette rixe et les causes de 
«ette guerre un roao. de la Biblioth. de Saint-Marc, intitulé : CraïUca 
fti re/ufzidf et corne lo/ù edifiçaia, et in che tempo et da chi fino aU' 
wtno J446, in-^, p. 40. 



<S4 HISTOIRE DE VEKlSfi. 

ralliaiice d'un voi hors d'état de reconquérir aa projjre 
capitale? 

Tels étaient les événements qui avaient précédé Ja 
déclaration de guerre qui fat notifiée aux Vénitiens en 
1378, au nom de la ligue formée par François Car* 
rare. 
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Guêtre de Chkoza ( ms* 1881 ). 

S'il e»t un spectacle digne d'admiratkm et d*iiitéréC, 

c'est celui d'ui) l^tat sans population, saus terrif^iire, dis- 
putant son existence contre une multitude d'ennemis; 
se créant y par Fiadiistrie, des moyens de réaistance Ib 
oir la nature semblait les avoir reftisés, déployant un 
caractère qui ferait honneur aux peuples les plus célè- 
bres de Tantiquité, un appareil de forces dii^ne des plus 
grandes puissances; appelant à son secours les ambî- 
tiooa j les luânes étrangères , et lorsqu'il semble épuisé 
par tfflit d'eflbrts trouyant une nouvelle énergie dam 
la plus noble de toutes les passions, le patriotisme. 

Les Vénitiens avaient sans doute mérité la jalousie de 
leurs voisins par leurs prospérités, ils pouvaient avoit 
justifié Tanimosité par des conquêtes injustes et par 
leur esprit de domination ; mais ces torts leur étaient 
commuas avec tous les peuples qui avaient eu de grands 
succès; mais ces succès avaient déjà été expiés par de 
grands revers. Créateurs d& leur patrie, fondateurs de 
l'une des plus belles villes de TEurope, possesseurs d'un 
riche commerce, ils avaient conquis et perdu un vaste 
empire, ils disputaient encore la domination des mers. 
Leur gouvernement offrait le rare spectacle d'une sta- 
bilité inconnue aux autres nations; et dix siècles d^une 
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glorieuse existence méritaieat sans doute à leur répu- 
blique le respect de Tunivers. 

S'il est dans Thomme tin sentiment qui l*attacbe à 
tout ce qui est grand, à tout ce qui est beau, qui lui 
fasse déplorer la destruction de ce que les âges oui cou- 
sacré , malheureusement il est aussi une passion moins 
noble, que Taspect des prospérités importune et qui 
mot sa gloire à renverser lagloiro d'autrui. 

C'était l'envie, plutôt que le som de leur sùrele, qui 
avait ligué tant de princes contre Venise. Un seul princo 
d'Italie voulut faire cause conimiane avec elle ; ce fut le 
seigneur de Milan, mais il n*avait promis qu'un secours 
do quatre cents lances et deu:v uiillo fantassins (i); il 
n'avait garde de partager les efforts, et surtout les dan- 
gers de la république. Venise allait combattre pour se 
défendre; Visconti pour opprimer Gônes ou Yéronéy s'il 
en trouvait l'occasion. 
Troupeemer- A l'exceptiou du roi dc Hongrie , qui pouvait lever 
une armée dans ses États, les autres puissances engagées 
dans cette guerre n'avaient point d'armée nationale. 
Elles prenaient à leur solde éB& troupes de mercenaires 
rassemblés [m des aventuriers. C'était une compagnie 
française y dite dq l'Étoile , qui , sous la bannière de Vis- 
conti, ravageait les environs de Gènes, jusqu'à ce que 
cette ville eût racheté ses campagnes du pillage par une 
forte rançon. C'était une hainlr' <1 Aiii^lais, connue sons 
le nom de la Confréne blanche, qm servait tour à tour 
tous les partis , et qui cette fois s'était chargée de dé- 
vaster le pays de Vérone. D'autres, à la solde du sei* 
gneur de Padoue et du patriarche d'Àquilée , mettaient 

■ (]) Histoire de f cnine de Pierre JosTinuKi, liv. XIV. 
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à feu et à sang la marche de Xrévise. Le8 VénitieDs, qui 
pouvaient à peine suffire par eux-mêmes à Tarmemeni 

(le leurs Hottes, avaient aussi appelé un v^ram\ nombre 
(le ces stipcndiaires j et on verra bieutol combien il est 
pénible et dangereux d'être réduit à acheter un tel se- 
cours. 

On conçoit que de pareils mercenaires, sans patrie, 
sans intérêt dans la guerre, ne pouvaient vou datis les 
querelles des peuples qu'une occasion de ravager le pays 
des uns et des autres. On ne connaissait pas alors toute 
rutilité de rinfanterie. La force des armées consistait 
dans la gendarmerie, c'est-ànlire la troupe à cheval i I ). 
Ces étrangers, chefs d'une troupe insubordonnée, dont 
la conservation faisait toute leur richesse, n'avaient 
garde de la compromettre. Faisant la guerre aux peuples 
plutôt qu'aux années, ils n 'étaient pas intéressés à ob- 
tenir une victoire décisive : la pai\ les aurait laissés sans 
emploi. Leur objet était de se rendre nécessaires pour 
élever tous les jours des prétentions exorbitantes, et 
leur politique se réduisait à calculer ce qui leur était le 
plus profital)le du service ou de la trahison. 

Ce lut à du tels combattants que la province de iré- 
vise se vit livrée. 

' 1) Je trouve daiis !**s histontMis vptiitifM^s fniohiues détails sur la 
solde de eelle-ci.Sanuto i .Ji t|H )i tt' (jue lecavalitr, avec ses deux écuym, 
coûtait deux cents ducats (i or par au. Il était oblige de se pourvoir 
d'armes et de chevaux, luak» ou les lui reuibuursait quaud il les avait 
perdus au service. 

Suivant un ancien doeument cité par Charles Mabin, tom. VI, 
Uv. 1II,cbap. II, legendarmeieo(ivaittrenM4ixducatsd*orpariiioi8; 
de sorte que, selon le premier de ces auteurs, on louait un gendarme , 
ses deux éenyere et ses ebevàux , poar deux eents ducats d*or par an ; 
selon l'autre, pourqvalFe wat trente>deux. 
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Je vais rapporter sans interruptioii les événements 
peu décisifs de cette guerre de brigands, pour pouvoir 
ensuite appeler sans partage l'attention dn lecteur sur 
les faits d'armes des Vénitiens et des Génois. 

Les forces de François Carrare et du patriarche d'A- 
quilée , Tarmée du roi de Hongrie , et les troupes à la 
solde du comte de Geneda , seigneur voisin , qui était 
entré dans leur alliance, formaient un xsorps de dix-sept 
mille hommes , qui envahit de deux côtés la province 
que Venise possédait sur le continent de Tïtalie. 
II. Les Hongrois étaient commandés par le vayvode de 
mÎui^ Transylvanie. Le seigneur de Padoue avait confié ses 
I37S. troupes à Jean Obizzi, et la république, dérogeant mo- 
mentanément à son usae:c de choisir un général étran- 
ger pour le commandement de son armée de terre, leur 
avait opposé ce même Charles Zéno que nous avons 
vu signaler son courage par d'audacâeuses entreprises. 
Inférieur en nombre, il suppléa à sa faiblesse par son 
activité; et, après un mois de campagne, il avait tel- 
lement harcelé les ennemis, les avait menacés sur tant 
de points, qu'ils avaient évacué toute la province vé* 
nitienne. Le gouvernement crut devoir le rappeler pour 
le service de mer, et le fit remplacer par Rambaud, 
comte de Coiallo, qui, prenant aussitôt l'offensive , se 
jeta sur les terres du comte de Ceneda, pour le faire re- 
pentir de s'être allié aux ennemis de la république. 

Qiielqiies cîiAteaux de ce seigneur furent pris et rasés. 

François Carrare, obligé de quitter la marclie Irévi- 
sane , voulut porter ses troupes sur le bord de la mer, 
et faire le siège de Mestre. C'est une petite place à une 
lieue de l'embouchure du Musone, et qui par consé- 
quent n est séparée de Venise que par les lagunes. 
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Pour empêcher les secours qu'elle aurait pu recevoir de 

la capitale, Carrare s'établit entre la côte et la place, 
sur les deux rives du fleuve par lequel cell&-ci commu- 
nique avec la mer. L'assiégeaut avait du canon; car 
déjà l'art de rartîHeiie, quoiqu'il n'eût encore que quel- 
ques années d'existence, était généralement répandu , 
et nous le verrons dans cette même guerre adopté sur 
les vaisseaux. 

Un faubourg de la place était déjà emporté; une 
batterie, établie dans un clocher voisin, foudroyait Tin- 
térieur de la ville, lorsqu'un renlort de trois cents hom- 
mes parvint à s'y jeter. L'assaut fut donné quelque 
temps après et soutenu avec beaucoup d'intrépidité. Les 
assiégés non-seulement repoussèrent l'ennemi ^ mais 
l'enfoncèrent, le poursuivirent, brûlèrent ses machines 
et ses ponts, et l'obligèrent à lever le siège. Cette dé- 
fense de Mestre fit beaucoup d'honneur à François Del- 
fino, qui y commandait. 

Carrare fut plus heureux la campagne suivante, fl tm. 
rentra dans la marche Trévisane, enipoi ta le château de 
RomanOy et investit Trévise, mais sans l'assiéger en 
forme. Tous ses succès se bornèrent pendant cette an- 
née à faire vivre ses troupes sur le territoire vénitien. 

L'année d'après, c'est-à-dire en 1380, il resserra la 
ca|iitale de cette province, et pour intercepter tons les 
secours qui pourraient lui venir par la rivière sur la- 
quelle elle est située, il en barra le passage par une forte 
estacade. Jacques Cavalli reçut ordre du gouvernement 
vénitien de marcher an secours de la place ; il attaqua 
les troupes de Carrare le 1 1 septembre à Casale, les bat- 
tit, rompit l'estacade, et rétablit la communication de 
Trévise avec Venise. 
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Carrare^ voyant l'inutilité de ses efforts , eut recours 
à des armes qui lui étaient plus familières. Il corrompit 

la garnison de CasteltVanco , surprit ou acheta Noalc , 
Sacilc, Serravalte, Motta, Ck>n6gliano , et ûnit par dé- 
baucher une partie des troupes mercenaires de la répu- 
blique qui étai^t campées sous Mestre. Ces pertes de- 
vaiciil laiic désespérer de la conservation delà provinro 
de Trévise. Nous verrons quel en fut le résultat, lorsque 
nous aurons raconté les événements de la guerre de 
mer y et la situation dans laquelle ils placèrent , Tune 
relativement à l'autre , les diverses puissances, belligé- 
rant es. 

ni. Ce fut près de l'embouchure du libre, devant le pro- 
^"f^^ij^^ montoire d'Antium^ où les anciens avaient élevé un 
''^n- temple à la Fortune (1), que les deux flottes de Gênes 
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137», et de Venise se rencontrèrent pour la première lois dans 
cette lutte mémorable, le 30 mai 1378 (2). L'escadre 
vénitienne, aux ordres de Victor Pisani, était composée 
de quatorze galères. L'amiral génois, Louis de Fiesque, 
en avait dix sous son commandemeiit. Ces armements 
ne répondaient [)as à la puissance ({ue nous avons vu les 
deux républiques déployer dans les guerres précéden* 
tes; mais il faut considérer que les hostilités commen- 
çaient avant que les navires de commerce eussent ra- 
mené les matelots destinés à former les équipages des 
grandes flottes militau es. 

Les Vénitiens et les Génois ne s'aperçurent mutuel- 
lement qu'à travers un orage qui soulevait des vagues 
furieuses. Le vent rendait la manœuvre presque impos- 

(1) « O diva , gratum quaî fegis Andum. » ( Hor .) 

(2) tes uns flxeutla date de ce combat aa 30 mai t378 , Us autres la 
reculent au mois de juillet. 
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fiîble ; ]a mer battait les rochers , et menaçait d*y briser 
les vaisseaux. Plusieurs des capitaines, malgré leurs 
cflbrls, no j>urent prendœ part au roiiihaJ. Les deux 
escadres, en s'abordant, se trouvaient réduites chacune 
à neuf galères; comme si la fortune , qui semblait pré- 
sente à cette action , eût vouki rétablir l'égalité entre 
les rombattants pour rendre la lutte plus lerrible, ci se 
réserver le choix du vainqueur. Mais la pluie qui tom- 
bait par torrents interdisait aux combattants Tusage 
d*une partie de leurs armes : on accrocliait les vais- 
seaux, pour pouvoir s'attaquer avec la lance; les va- 
gues les se[)araient violemment et les menaçaient d'un 
danger égal. Elevés et enfoncés tour à tour ^ ils sem- 
blaient se précipiter les uns sur les autres ; ils se présen- 
taient tantôt la carène, tantôt un pont chargé de monde, 
(l;in> une attitude on il était im|K)ssil)!e de combattre. 
Line des galères génoises alla se briser sur la côte, cinq 
tombèrent au pouvoir des Vénitiens , le reste dut son 
saint à Torage. La mer était si agitée, que les vainqueurs 
ne purent anu'u-iiKM- ( prime seule des galères ennemies. 
Ils furent obliges de inetlre le teu aux quatre autres, et 
ne sauvèrent que huit cents de leurs prisonniers, parmi 
lesquels étaient l'amiral et dix-huit nc^les génois. 

Tandis que la perte de cette bataille mettait le dé- Lucien Doria 
sordre dans Gènes, et occasionnait la chute du doge, les i^X'ÎÎJ"^ 
trois galères échappées à ce désastre, au lieu de chercher ,.J^,*JJJJ 
un refuge, tournaient la pointe de Tltalie, et entraient 
dans TAdriaticpie , ponr se venger de leur malheur sur 
le commerce des Vénitiens. Elles y furent suivies de 
quelques autres bâtiments. Cette escadre s'éleva bientôt 
à quatorze galères, et ensuite à vingt-deux. Lucien . 
Doria, qui vint en prendre le commandement, établit 
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ses croisières pour intercepter les convois qui venaient 
approvisionner Venise. 

Il avait un asile assuré dans le port de Zara , s'il se 
voyait réduit à éviter la rencontre de forces supérieures. 
Pendant ce temps les Vénitiens attaquaient les Génois 
«ur un autre point , et s'efforçaient de les expulser de 
rtle de Chypre. Le roi Lusignan, pour recouvrer sa 
capitale, avait sollicité l'alliance et les secours du sei- 
gneur de Milan. Cinq vaisseaux vénitiens, qui lui ame* 
naient Yalentine Yisconti, sa fiancée, forcèrent la passe 
du port de Famagouste, y bridèrent quelques bfttimenta 
génois; mais l'assaut donné h la place fut repoussé, et 
l'escadre, rentrée dans l'Adriatique, vint se ranger sous 
les ordres de Victor Pisani, qui s'y trouvait à la tète de 
trente et quelques galères. 
IV. Ce fut à cette époque que Charles Zéno fut rappelé de 
f^taché ate? qu'il Commandait dans le Trévisan |>our servir 

véaitoBiue^ sur la flotte. Pisani le détacha avec huit galères, et avec 
la mission d'opérer une diversion dans d'autres mers, 
Campagne tandis que lui-même, avec vingt-cinq voiles qui lui 
**^pl^âX*' re-î aient, se portait sur les côtes de la Dalmatie, pour 
i37« g'y emparer de quelque port où il put tix)uver un rel'uge 
en cas de nécessité. 
Il prend Le premier qu'il attaqua fut celui de Cattaro. Trois 
ïïleiVifio! assauts donnés coup sur coup l'en rendirent maître. 

Instruit que dix-sept galères arrivaient pour renforcer 
l'armée génoise dans l'Adriatique, il fit voile vers l'ex- 
trémité du golfe pour aller aundevant de cette escadre, 
^'aperçut, mais sans être à portée de l'attaquer. N'ayant 
pu empêcher cette jonction, il revint sur la côte de Dal* 
matie pour y continuer ses opérations, emporta i'épée 
^ la main la ville de Sebenigp, entre Cattaro et Zara. 
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A peine avait-il fail cette conquête , due à la prompti* 
tade de ses résalutioos et à U vigueur de ses attaques, 
qu'il apprit qu'une partie de la flotte génoise était dans 

le port de Trau, où elle attendait le retour d'une escadre 
détachée. 

Le jour même il se présenta devant cette place^ située f> tvr, >riM> 
dans une petite Ue artificielle (1), entre l'Ile de Buo, à «^iiatai- 
laquelle elle tient par un pont de pierre, et le continent, 
dont elle n'est séparée que par un canal fort étroit. Il 
voulut forcer Tune des passes , mais elle était comblée 
de manière à n'être accessible que pour les petits ba« 
teaux. Il fit le tour de l'Ile, pour tenter l'autre passage. 
Il le trouva défendu par une forte estacade, au milieu . 
de laquelle les Génois avaient élevé uue tour. Gettè île 
était leur place de sûreté^ ils s'y étaient fortifiés, par 
mer et par terre, avec une admirable diligence. Le gé» 
néral vénitien débarqua ses troupes , fit commencer le 
siège; mais il reconnut bientôt qu'il y consumerait ses 
forces inutilement, et, se décidant à abandonner cette 
«entreprise, il remonta la côte, s'empara de l'ile d'Arbo, 
et canonna en passant la ville de Zara. Ce ne pouvait 
être avec un grand effet; l'artillerie des vaisseaux n'é- 
iaii pas encore as$ez puissante pour réduire les villes 
fortifiées. 

Là il reçut Tordra de retourner devant Trau, et de Il reçoit 
faire les derniers efforts pour emporter cette place. Le ' revenir! ^ 
sénat voyait avec regret qu'on eût manqué l'occasion 
de détruire la Hotte de Gênes , et mettait quatre nou- 
velles galères à la disposition de son amiral. Gelui<^i 
prppva à la fois qu'il savait obéir et bien juger ; car 



(1) / oyag^e m ûqlmatie^ par l'abbé Fo&xis, toai. II. 
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sa seconde tentative n*eut pas plus de succès que la 
première , quoiqu*il n'y eût épargné ni ses troupes ni 
lui-même. 

u va bivcr- L'hiver était arrivé. Les Génois avaient employé la 
ndedeiMi saison à préparer . uu armement formidable. La 

rampagne des Vénitiens avait été plus active. Ils avaient 
enlevé Gattaro, Sebenii^o et Arbo à leurs ennemis; mais 
. leurs équipages, qui tenaient la mer depuis plus d'un 
an , avaient besoin de repos. 

Pisanî demandait Tautorisation de ramener sa flotte 
à Venise, pour (juVlle pùt s'y rétablir pendant riiiver- 
nage. Le sénat en jugea autrement. Inquiet pour la sû- 
« reté de l'istrie , il ordonna à l'amiral de faire entrer sa 
flotte dans la baie de Pola, afin de se trouver à portée 
de s'opposer aux entreprises que les eiuK nus pourraient 
tenter sur cette côte. Malheureusement cette rade u of- 
frait aucune des ressources nécessaires pour remettre 
l'armée en bon état; les maladies firent de rapides pro- 
grès, et, malgré les secours qu'on lui envoya de Venise, 
Pisani vit ses équipages réduits à tel point, qu'il lui 
restait à peine de quoi armer six des trente galères qui 
composaient sa flotte, 
isra. Cependant il reçut, au commencement de 1379, un 
renfort de onze galeies, avec l'ordre de jueltrc en mer, 
et de convoyer des bâtiments qui allaient chercher des 
blés dans la Pouille. Dans ce voyage une tempête fa- 
tigua la flotte et dispersa quelques vaisseaux. Deux se ■ 
réfugièrent dans le pm t d'Ancône, où, au iiie{>ris du 
droit des gens, on les laissa enlever par les Génois. (Jei te 
perte ne fut point compensée par la gloire de présenter 
. le combat à une escadre de quinze galères, que Ton 
canonna de loin. Elle alla se joindre , dans le port de 
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Zara, à la Hotte génoise, qui s'y organisait (depuis la 
campagne précédente. Dans cette renconUe Pisani reçut 
une grave blessure (i). 
Ce ne fîit qu'à la fin de mai 1379 que les Génois v. > 

prirent roffensive. Vinsçt-deux de leurs galères f2\ sous Bauiiie di- 
les ordres de Lucien Doria, vinrent provoquer Tarmée 

* * , tienne est 

de Pisam , rentrée dans sa station de Pola. Les Génois, ^^i»'* 
pour attirer plus sûrement les Yéniliens hors de la rade, 
ne montraient pas toutes leurs forées. Pisani ne donnait 

poiiU l ordre de 1< ver Tancre. Ses capitaines, uiouks 
impassibles que lui, ou fatigués d'une si longue et si 
pénible station , demandaient le combat à grands cris. 
Les provédîteurs requirent de donner le signal. L'a- 
miral, qui s'y détermi liait avec peine, s'y pi-ésenta avec 
résolution. Il appareilla avec une vingtaine de galères, 
fondit sur la capitane des Génois, l'attaqua à l'abordage, 
et remporta après avoir tué l'amiral ennemi. La perte 
du général, ordinairement si funeste dans les batailles, 
remplit les Génois d'une nouvelle fureur. Ceux de leurs 
vaisseaux qui n'avaient point paru dans le commence- 
ment de i'actioD arrivèrent en ce moment. Les équipages 
des bâtiments vénitiens étaient faibles ; en moins de 
deux heures ils curent deux mille des leurs hors de 
combat : la lutte devint de plus en plus inégale. Malgré 
l'activité et l'exemple de Pisani, sa ligne plia, les en- 
nemis l'enfoncèrent, et demenrèrént maîtres de quinze 
galères vénitiennes et de dix-neuf cents prisonniers (3), 

(t) HUtoUre de ^tniu , de Paul Moeosint, \\v, XIV. 
(2) D*autlW disent vingt-quatre. 

(8) Un manuscrit de la Bibt. de Saint-Marc, Cronaca anonima délia 
RepMl. de Fenesîa, dn m'uU 1 1 02, dit qu'ils furent tous massacrés. 
DtDÎel CiiiNÂZZo, dans sa Chrmique de la Guerre de Chiozza^ dit : 

IL 5 
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parmi lesquels on comptait vingt-quatre patriciens. 

Pisani, réfugié à Parcnzo avec les débris de son ar- 
mée, fut appelé à Venise par les ordres du sénat. 
Vf. Là) au lieu d'être protégé par sabelle réputation, par 
ll^feTjetéeD ^ i^oïAe caractèro , par le souvenir de ses anciennes 
pj^' victoires, il ne trouva que des accusateurs de son infor- 
tune, un peuple ingrat, et des juges sévères qui ins- 
truisirent son procès sans vouloir se rappeler que si ses 
conseils eussent été suivis, l'armée n'aurait pas été ré- 
duite à cet état de faiblesse dont les Génois avait profité. 
Les avogadors opinèrent contre lui à la peine capitale, 
et les autres juges crurent lui faire grâce en le jetant 
dans un cachot, et en le déclarant incapable d'exercer 
aucune charge publique pendant cinq ans , comme s^il 
était au pouvoir des hommes de priver un grand citoyen 
de ses talents, que le ciel ne lui a donnés que parce 
qu'il le réservait pour le salut de son injuste patrie (I). 

Il ne restait plus aux Vénitiens que cinq ou six ga- 
lères disponibles; cependant les Génois , dont Tannée 
s'était renforcée des quinze galères prises au combat de 
Pola, en attendaient- encore quatorze, qui portaient 
Pierre Doria, le nouveau commandant de la flotte. 

Ils ne voulurent rien tenter contre Venise avant d'a- 
voir réuni toutes leurs forces. Ils employèrent cet inter- 
valle à reprendre les places dont les Vénitiens s'étaient 
emparés. Gattaro et Sebenigo tombèrent en leur pou- 



Havevano fatto decapitare 800 soldaîi stipendiarj che erano di qiielli 
cheia quella giornata havevnno prpso , la (]uril nova intesa, il sigooro 
diPadova, ylitL'io, fpce far processionc c grandissime feste. » 

(1) Et e vero chi' tgli era moîto in\ idiatoda i gentilhuornini, perche 
tuttoil popolo e i niarinori lo ainavano, e del suo danno ne ricevano 
dispiacere. {Cronaca délia Cuerra di Chiozza, da Daniello Chinazzo.; 
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voir ; l'île d'Arbo lut la seulequi ût une belle résistance. 
y on content de chasser leurs eunemis des côtes de la 
Daimatie, Us les attaquèrent dans les colonies qui leur 
appartenaient encore. Rovigno, Umago, Gradoet Gaorio^ 
furent prises et brûlées. 

H était évident que toutes les forces des Géiàois al- vu. 
laient être dirigées contre Venise. On n'avait pas un ^^l^u^'. 
moment à perdre pour mettre cette capitale en état de p^*^ ^'^J^' 

* *^ * . fente de« 

défense. Uentrée du port de Saint^Nioolas du Lido, (mmum. 

1379 

c'est-à-dire la passe qui forme la commuiucaliun de 
Venise avec la haute mer , fut fermée par des chaînes, 
défendue par des bâtiments armés de canons, et par de 
petits camps placés sur les deux rives.* 

>fais ce passage n'était pas le seul ^>ar où Fennemi 
put pénétrer. 

On a indiqué au commencement de cette histoire la 
configuration générale des côtes de l'Adriatique dans le 
voisinage de Venise. Ici, pourrintelligence de la guerre 
dont ces lieux vont être le théâtre, il est nécessaire de 
placer quelques détails géographiques. 

Entre rembouchure de la Piave et celle de TAdige, 
le golfe que forment les lagunes est fermé par une suite 
d'îles longues et étroites qui courent du nord au midi, 
ne laissant dans leurs nitervalles que d'étroits passages. 
Cette plage de dix-sept ou dix-huit mille toises de lon- 
gueur, et de quelques cents tdses de largeur, est un 
banc de sable que les eaux ont coupé en six en- 
droits. 

Uespace qui e.\iste entre ce banc de sable et la côte 
forme un bassin dont la longueur est é*k peu près neuf 
lieues, et la plus grande largeur de deux. 

Ce bassin est un bas-fond qui aurait cessé dès long- 
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temps d'être navigable si la maiu de i'humme n'y eût 
entreteDu quelques canaux. 
Au milieu de ce bassin, entre l'embouchure du Mu- 

soneet le passage que 1rs bancs de Saint-Érasme et de 
Malamocco laissent aux eaux de la mer, s'élève un 
groupe de petites lies; c'est là que Venise a été bâtie. 

Cette ville est une place fortifiée par la nature, et au- 
tour de laquelle une vaste inondation est toujours ten- 
due. Cette masse d eau qui l'entoure n'est ni gnéable 
ni navigai)le pour aucune embarcation que ne dirige 
pas la main d'un pilote expérimenté. Dans cet espace 
totalement inondé circulent quelques canaux étroits et 
sans bords, dunt rien ne trace la route, et dont on ne 
peut suivre les sinuosités quand les balises sont en- 
levées. 

A l'orient des lies s'étend la haute mer ; à l'occident 

ce sont les lagunes. Pour pénétrer de la haute mer dans 
ce bassin il faut donc franchir uu des six passages que 
les lies laissent entre elles; et pour naviguer dans cet 
étang il faut suivre , sans les voir , lés sinuosités des 
canaux à l'aide de qu^ques points fixes de l'horizon. 

Le passage le plus septeiUnoiud est celui des Trois- 
Portes, au nord de l'île Saint-Erasme , à Temiiouchure 
de la rivière de Trévise. 11 n'est praticable que pour les 
barques de la moindre grandeur. 

Au midi de l'île Saint-Érasme , un petit bras de mer 
la sépare de l'île du Lido. 

Celle-ci foru^e avec l ile de Malamocco la passe de 
Saint-Nicolas : c'était, à l'époque dont nous écrivons 
l'histoire, l'entrée prindpale du port de Venise. Les 
atlerrissementsen ont depuis élevé le fond de maiiiei e à 
n eu plus permettre le passage aux grands vaisseaux. 
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Âu-desscMi8 de Venise commence l'ile de Malamocco, 
qui a plus de deux lieues de longueur; le passage qui 
au midi la sépare de l'île de Palestrina, se nomme le 
port de Malamocco; c'est celui de tous où les eaux ont 
le plus de profondeur. * 

A l'autre extrémité de rtle de Palestrina, un bras 
de mer fort étroit passe entre cette île et celle de Bron- 
dolo, derrière laquelle est située la ville de Chiozza, 
qui donne son nom à cette entrée. 

Enfin rile de Brondolo forme avec la pointe du con- 
tinent un sixième passage , que les eaux de l'Adige et 
de la Brenta ont ensablé. 

Lin canal principal, qui traversait la lagune dans sa 
longueur^ établissait la eommunicatian entre les villes 
de Venise et de Ghiozza. 

D'après cette disposition des lieux, on sentira quelle viu. 
dut être la terreur des Vénitiens lorsque , du haut de '^,,1'!!!*^^^ 
leurs maisons, n'ayant encore fermé qu'un seul de ces «^«^^nnaiim 
passages, ils vivent, au commencement de juillet, dix» «s?», 
sept galères ennemies se présenter devant la passe du 
Lido, reconnaître les dis|)ositions qui avaient été faites 
pour la défendre , brûler un bâtiment de commerce qui 
se trouvait en dehors (1)^ longer toute Tile de Mala- 
mocco, entrer dans les lagunes, en passant entre cette 
île et celle de Palestrine , débarquer quelques troupes 
dans celle-ci, en livrer la ville principale aux flammes, 

* » 

(1) E questo fù fatto da tre solamente délie galère sopra dette, es- 
sendo il popolo di VeDeziain gpran numéro sopra il Lido a questo spelCa- 
eolo ; il qoal nonfeoe aleima di fesa, seben potea darle ajoto aasai con le 
borehe armate. Et queslo fu la maggior vergogna potessero hover Ve- 
neziani , vedendo questo fatto sn obehi. ( Cronaca délia Guerra di 
Oltos«a> da Daniello Chirazzo. ) 
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manœuvrer dans les lagunes la sonde à la main , et 

aller pab^er la nuit devant Chiozza. Le jour suivant la 
Hotte génoise sortit des lagunes par la passe de Bron- 
dolo, et fit Yoile pour la Dalmatie. * 

Rienn'étaitplusmenaçantqu'unetellereoonnaissance. 

Peu de jours après les Génois en firent une seconde. 
Us ne se présentèrent d'abord qu'avec six galères , ce 
qui donna aux Vénitiens le courager de faire sortir les 
six qui leur restaient ; mais à peine eurent-elles dou- 
ché du Lido, qu'on aperçut au large six autres voiles 
qui venaient renforcer l'ennemi.. 11 fallut que l'est ailie 
vénitienne vint chercher sa sûreté dans le port, et lais- 
sât les Génois observer toutes les approches de la ca- 
pitale , entrer dans les lagunes par le port de Mala- 
inocco, jeter l'ancre devant Chiozza, et étudier pendant 
huit jours la profondeur des canaux et toutes leurs si- 
nuosités. 

Dès qu'ils se forent éloignés on s'empressa de barrer 

la passe de Malamocco, celle de Chiozza et les autres, 
comme on avait fermé rentrée du port de Saint-Nicolas 
du Lido. Ou tit enlever toutes les balises qui servaient 
de guides dans la navigation des bas^fonds. On posta 
quelques troupes sur la plage. Une garnison de trois 
luillc hoiiiiiies fut jetée dans CHozza. Les six s^alères, 
triste reste de la marine vénitienne , furent confiées à 
Thadeo. Justinianiy pour défendre l'entrée du port de 
Venise 9 et une flottille, composée de tous les petits bâ- 
timents que Ton put armer , alla , sous les ordres de 
Jean Barbadigo, croiser dans les lagunes, pour empê- 
cher les troupes du seigneur de Padoue, répandues sur 
la c6te , de communiquer avec les Génois, en traver- 
sant le bassin des lagunes. 
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Ces dispositions étaient à peine terminées ^ que le ix. 
6 août quarante-sept galères, commandées par Pierre ^noi"*,'*!* ?!!' 
Doria, vinrent menacer le port du Lido. Jugeant appa-^'^JJ^j,^'' 
remment trop difficile de ie forcer, la flotte fit voile au ^ ' 

1379. 

sud, longea toute la plage, trouva la passe de Mala- 
mocco également bien deleudue, et se détermina à for- 
cer celle de Chio^za. 

Le seigneur de Padoue seconda cette attaque, il fit 
descendre par les canaux de la Brenta des barques qui 
vinreiil assaïUii liii ^^rand vaisseau qui proté2:eait Tes- 
tacade. Tandis que les Génois redoublaient leurs ef- 
forts pour la rompre, les gens de François Carrare, 
placés de l'autre côté, détachaient les madriers, et 
mettaient le l'eu au vaisseau; enfin, cet obstacle 
vaincu, les ennemis peueiierent dans les lagunes, et 
commencèrent à Tinstant le siège de Chiozza. Cette 
ville, située à rextrémité d'une Ile, n'y tient que par EiietireiHi 
un pont de deux cents pas de longueur ; des bas-fonds cbi'ôïii* 
la rendent inaccessible de tous les autres côtés ; la bour- 
geoisie, enrégimentée, partageait le service avec la gar- 
nison. 

Les forces des Génois et tes troupes que FVançois 
Carrare on perMiime avait amenées par la pointe de 
Broudolo lormaieut une armée de vingt-quatre mille 
hommes (1). ËUee donnèrent le 11 août aux ouvrages 
qui défendaient le pont un premier assaut, qui fut suivi 
le lendemain d'une attaque générale. La tetc de pont 
fut emportée ; mais au delà i| y avait encore des ponts- 
levis à franchir et des fortifications à enlever. Ls 13 
on se canonna vivement. Le 14 et le 18 de nouveaux 

(1) jUittoire de f^ etUte, de Paul Moaosim , liv. XIV. 



72 



HISTOIRE DE VENISE. 



assauLs, livrés avec uue telle lureur qu'ils durèrent 
tout le jour, furent repoussés avec une constance plus 
grande encore. Le 16 les assaillants résolurent de faire 
les derniers efforts pour emporter ou détruire le pont. 
Tandis que Tattaque commençait de tous cotés, on lit 
avancer les machines incendiaires : la résistance était 
toujours également vigoureuse , et déjà Carrare propo- 
sait de renoncer à cette entreprise , lorsqu'on vit s'é- 
lever une flamme qui était celle d'un briilot, et qu'on 
prit pour l'incendie du pont lui-même. Les troupes 
vénitiennes, craignant que toute retraite ne leur fût à 
rinstant coupée, se hâtèrent de le repasser; mais ce 
fut avec une telle précipitation, que les ennemis, en les 
poursuivant, entrèrent péle-méle avec elles dans la 
place, qu'ils saccagèrent. 

Ce siège de six jours avait coûté aux Vénitiens six 
mille hommes, et fait tomber entre les mains des Gé* 
nois près de quatre mille prisonniers : la perte des vain- 
queurs avait été beaucoup plus considérable; mais ils 
se trouvaient maîtres d'une ville fortifiée , assurjés d'un 
passage de la haute mer dans les lagunes, d'une com- 
munication avec le continent, et le canon qui avait 
battu Chiozza avait été entendu de Venise. Ce fut au 
uom du seigneur de Padoue que les alliés, prirent pos- 
session de leur nouvelle conquête , et firent prêter aux 
habitants serment de fidélité (1). Carrare proposait de 
dantcepwte. profiter ponr attaquer Venise de la consternation que 
n'"chJ? îîr cet événement avait dû y répandre. Los Génois vou- 
veuise. jurent s'établir solidement dans ce poste avant de pas- 
seir à de nouvelles opérations. Venise, bloquée par mer, 

(1) Chronique de la Guerre Ue chioma, (xar Daniel Chunazzo. 
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n'ayaiit quelles ennemis sur la côte voisine , réduilo 
à (iisputer uu banc de sable de quelques lieues, et 
n'osant hasarder ies débris de sa flotte , même dans 
les lagunes, ne pouvait recevoir aucun secours. Elle 
n'avait point d'alliés; elle devait se voir liientôt en 
proie à la fauiiue ; le désespoir allait la livrer aux Gé- 
nois. Doria jugea que la prudence lui conseillait de s'af- 
fermir dans sa position sans rien précipiter , puisque 
celle de l'ennemi ne pouvad qu'empirer (i). 

£n eifet, tout était à Venise dans une profonde cons- ^* 
temation et dans une agitation extrême. C'était au uon àe» vé- 
milien de la nuitqu'on y avait appris la perte de Ghiozza, '^'^ 
par le retour de quelques braves qui avaient inutilement 
essayé de s'y jeter. Le tocsiu de Saint-Marc avait ap- 
pelé soudain toute la population aux armes. Les ci- 
toyens de tous les rangs avaient confusément passé le 
reste de cette nnit snr les places publiques , s'attendant 
d'un moment à l'autre à voir l'ennemi attaquer une 
capitale où rien n'était organisé pour le repousser. Le 
jour parut, et Ton vit au haut des tours de Chiozza flot* 
ter l'étendard Saint-George au-dessus du pavillon de 
Saint-Marc renversé. 

Les gémissements des femmes, l'agitation du peuple, ^ '^'J"^;^,"^^ 
le trouble de ceux qui tremblaient pour leurs richesses, teur» à rami. 
l'inquiétude des magistrats, qui révélait que la ville se '^^ ^'^'^^ 
trouvait sans approvisionnements , des milliers de voix 



(1) Soasorat enim nephis Frandscus Carmiia, vir singulari pru- 
deotia, uti,Clodia fidai BuaBoommissa, ipMVe&etiasobsiden pergeratj 
atqne io eo hdo omDia stodîa reponeret; veram «laoniani Fran- 

cisci aliquantum suspeista fidoaent, ne eam in potestate sua traditam 
imperii gui faceret, ejus consilium repudiatum est (Barthoiomaei» 
FACitJS, de BeUo reneêQ Ciodiano Uàer, ) 
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qui demandaient la paix à quelques conditions qu'il fal- 
lût souscrire pour l'obtenir- luul cela déteniuiia le con- 
seil à envoyer des négodateurs auprès de l'amiral gé* 
nois. Le doge écrivit au seigneur de Padoue dang des 
tenues qui n'annonçaient que trop la détresse de la ré- 
publique. Il traitait d*altesse cet ancien vassal, lui de- 
noandait sou anûtié, le priait de dicter les conditions de 
la paix (i). 

lUpoiM» des Doria, à qui les Vénitiens présentaient quelques [ni* 
vainqnenn. g^j^j^j^j.g nation , qu*on lui renvoyait dans l'espoir 

de le disposer plus favorablement, répondit aux ambas- 
sadeurs : « Vous pouvez lee ramener; je compte- aller 
« incessamu^ent les délivrer, ainsi que tous leurs oom- 
« pagnons. » 

Carrare leur signifia avec encore plus de hauteur qu'il 
n'entendrait à aucune proposition qu'après qu'il aurait 
mis un frein aux chevaux de bronze, ornement du por- 
tail de Saint-Marc. 

Ces i<'{ ( lises arrogantes et amères, rapportées à Ve- 
nise, ne pouvaient que mettre le comble au décourage- 
ment et au désespoir. £n même temps on apprenait que 
Tennemi s'emparait sdccesdvement de tous les postes 

(1) Inoontenente po che fo presa Chîozsa, i Veneziani vezandose a 
mal partio, scrisse una lettera al magnifico messer Francesco veocbio 
da àmta , e dove in prima el àtm de Venezia se scriveva de sovra , 
d se sottoeerieseY e dove che soleva appeilaM et ditto meswr Fns* 
cesoo noUle , el lo appeltô magnifico , digando al magnîQco e possente 
segDore messer Francesco da Carrara, di Pava, e deldestreito impé- 
rial vkario générale, pregbemo la magaificeiuda voetra che '1 ve piasa 
di mandare le vostre leuere di salvo coudutto a roestre di posser 
vegnire a h presenzia de la magnitudine Aostra, di stare o dî tornare 
libernmentp a sli infra scritti ambassaori nostri di iiostra iiiteozioua 
pieuainenle mtonnà. ( Ad Lhromcon Cottusioimiii Additamantuui 
secuudum; heruni Jtalicarum Scriptores, tom. Xii, p. 98â. } 
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fortifiés que la république avai( sur la c6te dltalie; uo 

seul château, situe au uiiliuu des salines, faisait encore 
résistance; la garnison de Malamocco s'était repliée 
sur le Licb; les Génois occupaient cette place, et par 
conséquent une partie de l'Ile qui fermé le pori de Ve- 
nise, îl ne restait pas à la république un territofire de 
deux lieues. Les ennoniis étaient si près qu'on détendit 
d'employer la cloche do Sa nt-Marc pour assembler le 
* peuple 9 de peur qu'ils n'entendissent ce signal. 

Il n*était nullement vraisemblable qu'on eét le temps 
d armer et encore moins de construire une Hotte. Ce- 
pendant sans une flotte comment faire arriver quelques 
approvisionnements dans la capitale , comment forcer 
les ennemis à s'éloigner ? Il y avait bien dans le port 
quelques bâtiments susceptibles de réparation ; l'arsenal 
était niéiae asse z }>ieu pourvu de matériaux ; mais quand 
les vaisseaux auraient été prêts à sortir des chantiers , 
où prendre les gens de mer? 

Telle était la situation de Venise, qu'elle pouvait, 
qu'elle devait être attaquée le lendemain, et qu'il lui 
fallait plusieurs mois pour se préparer à la résistance. 

Cependant, après avoir demandé inutilement la paix, 
il fallut bien se résoudre à combattre encore. On fit tous 
les ouvrages que Ton put imaginer pour rendre les ap* 
proches plus difficiles. On travailla dans TarseTia! avec 
la plus grande activité à réparer quelques galères qui 
s'y trouvaient, et même à en construire de nouvelles. 
Un recensement général de toutes les embarcations qui 
existaient dans les canaux de la capitale ht connaître le 
parti qu'on |X)uvaiteQ tirer ; on perfectionna l'organisa- 
tion de la bourgeoisie enrégimentée; on distribua des 
armes , et on ouvrit des r61es pour y inscrire les hom- 
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mes habitués au service de la uier^ ou susceptibles de 
rapprendre. 

• XI." Quand on en est réduit à stimuler le zèle de la niul- 
'vniTse'exige ^^ude , 06 n'ost plus sott obéissance, mais son intérêt 
witrtuiïi s'a^i d'invoquer, et alors il est naturel qu'elle 
Hu"ui'emm" ^'^^8^ j^6®^ mesuroft où elle est intéressée; on 
137». doit s*y attendre. Ces ouvriers qu'on assemblait à l'ar- 
senal, cette foule de marins qu'on enrôlait, ces ci tùvnn s 
de toutes les classes , ces artisans qu'on appelait à la 
mancBuvre des vaisseaux. , devaient se demander qui 
dirigerait leurs efforts. Moins ils comptaient sur leurs 
ressources, plus il importait que l'habileté du chef y 
suppléât. Charles Zéno était absent; des milliers de voix 
s'élevèrent tout à coup pour demander la liberté de 
Victor Pisani (1) et son rétablissement dans sa charge. 

On ne se rappelait plus le désastre de Pola ; on ne par 
lait que de sa victoire d'Antium, de ses exploits dans la 
Dalmatie. Ce nom, déjà illustré par JNicolas Pisani, avait 
reçu dans la guerre présente un nouvel éclat. Victor 
était le seul homme en qui les marins eussent confiance. 
Effet ordinaire de la disgrâce, la sienne ajoutait à sa 
popularité. 

Le gouvernement de Venise n'était point accoutumé 
à s'entendre dicter des lois par la multitude ; mais quand 
le peuple se répandit dans les rues, couvrit la place, et 
entoura le palais ; lorsque les portiques de Saint-Marc 
et tout le rivage retentirent des cris de Vive Pisani, il* 
fallut bien céder à cette voix. 

On a rapporté que Victor Pisani, enfermé sous les 

(1) Tutti gridavano ad altii vooe : Se voi Tolete cbe andiamo in ga* 
lera, dateci il nostro eapitano Messer Vittorio Pisani, ch'èinpri- 
, gione. ( Marin Saudto, f^Ue de' DueM, CoiUafini. ) 
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voûtes du palais du côté du port, eulendant le peuple 
proclamer son Dom, se traÎDa, malgré les fers dont il 
était chargé, jusqu'à la gdire de son cachot, et cria : 
« Arrêtez! arrêtez! des Vénitiens ne doivent crier que 
« Vive saint Marc (1)! » 

Ce fait me parait dénué de toute vraisemblance, et 
n'est p(Mnt nécessaire à la gloire de ce héros. Si Pisani 
était chargé de fers, il devait^tre dans un cachot, et \m 
cachots ne prennent pas jour sur une rue. 

Quoi qu'il en soit, ce fut un beau triomphe pour ce 
général d'être rappelé à la liberté conmie le seul homme 
capable de sauver sa patrie; et il releva la gloire de ce 
triomphe par la manière dont il le reçut et dont ii jus- 
tifia la couiiauce publique. 

Dans ce danger extrême Pisani n'avait plus de rivaux. 
Ce n'est pas dans les circonstances difficiles que les am- 
bitieux disputent les honneurs; c'est alors le tour du 
mérite, qui peut se passer des faveurs de la fortune. 

Averti qu'il était libre, et qu'il devait paraître le len- 
demain devant le sénat^ Pisani voulut passer encore la 
nuit suivante dans sa prison. Il y fit venir un prêtre, et 
se prépara par la pénitence aux honneurs qu'il allait re- 
couvrer. Dès qu'il fut jour il monta au palais, et alla 
entendre la messe dans la chapelle de Saint-Nicolas , 
où il communia (2). Dès qu'on le vit paraître, avec ce 
maintien modeste qui annonçait l'oubli de ses victoires 
et de l'indigne traitement qu'il avait éprouvé, ses par- 
tisans, c'est-à-dire la foule des citoyens comme des gens 
de l'armée, le saluèrent de leurs acclamations, Tentou- 

(1) £ udendo questo il detto ViUorio Pisani vene aUe caateUene di* 
cendo, Viva messere san Marco î ( Sanuto, ià. ) 

(2) Sabellicgs , seconde décade, Uv. VL 
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rèrent , le portèrent jusqu'à la porte du conaeil , où plu- 
sieurs patriciens vinrent le recevoir. Introduit devant 

la seigneurie, il ne montra ni fierté ni ressentiment. 
« Vous avez été, lui dit le doge , un exemple de sévère 
<c justice; soyez-en un aujourd'hui de la bienveillance 
« du sénat. On vous a privé de la liberté pour avoir 
« perdu votre flotte, on vous la rend cette liberté pour 
« la défense de la patrie. C'est à vous de montrer lequel 
ff de ces deux jugements a été ie plus juste. Oubliez le 
« passé, ne voyez que la république, qui ydus vend toute 
« sa confiance ; secourez ce peuple enthousiaste de tob 
« vertus, et employez ces talents qii ua admire à sau- 
« ver l'État et vos concitoyens (1). » 

ce Sérénissime prince, exoellentissimes seigneurs ^ 
* répondit Pisani , la république ni ses magistrats ne 
« peuvent avoir eu aucun tort envers moi ; ce que vous 
a avez ordouué était une conséquence de vos sages 
<f maximes, un effet de votre juste douleur. J'ai subi 
« mon arrêt sans murmure. Maintenant, rendu à la li- 
er berté, je dois toute mon existence à la patrie. Tout 
« souvenir de l'injure que je pourrais avoir éprouvée 
«t est déjà loin de moi ; Dieu, que j'ai reçu aujourd'hui, 
« m'en est témoin. Quel plus beau dédommagement 

(I) Ad coDspectuni pruK ipis etpalrum adductus, non tnrbida, non 
truci, sfd 1;rtahi]ariquetronte,senatum omnein salutavit. Eum adpe- 
des constitutuni Contareniis priiirpps ita affatus dioitur : Fuit tempus, 
Victor, quo justitiœ studunmis , luincgratiaruin tein[jiis est. Jussimus 
te ob eladem ad Polam acceptaiii in custodiam addiK i ; initie te libe- 
raiïtium duxiinus. Tu, qua.so , ne cognoscere vehs uti uai aequius 
fuerit facere : quia obliturata prœteritorum memoria rempubllcam 
respiee : Ulam Jaeeiiteiii érige ac toere , ae denram fae Ita nt tibi pu* 
blicam privataingue salutem debeanttui dves, qui te, obamplisrimai 
virtutestuas, colunt et honorant. ( Sabbllicus, II* dée., Hv. VI. ) 
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«c poQvais^je attendre que Thoaneur que me fait la ré- 
«c publique en me confiant sa défense? Ma vie lui ap- 

rt partient. Puisse Dieu m 'accorder la capacité néces- 

saire pour roi]ipiirflignement une si noble tâche (1). » 

Le doge et plusieurs sénateurs l'embrassèrent les 
laitnes aux yeux. Cependant, par on traitdesa méfiance 
habituelle, ce gouvernement, toujours ombrageux, 
même lorsqu'il semblait si voisin de sa perte, ne rendit 
qu'une demi-justice à ce graud citoyen. On lui donna 
seulement le conunandement des troupes campées sur 
la plage , et encore devait-il le partager avec un capi- 
taine véronais qui en était revêtu auparavant. 

Mais quand les citoyens, qui déjà couraient en iuule 
chez lui poiir mettre à sa disposition leurs fortunes et 
leurs vies, euroit appris qu'il n'était point rétabli dans 
sa première charge , on éclata en murmures contre les 
sénateurs, on accusa leur jalousie, et un nouvean do- 
creiy arraché à cette soupçonneuse assemblée y nomma 
f^ni généralissime de mer. 

Sans perdre un moment il s'occupa de perfecdonner xii. 
et de multiplier les moyens de résistance. La petite aXnsivw 
plage de Malaniocco était alors le poste avancé de la 
république. Les ennemis occupaient déjà l'extrémité de 
cette lie. Pisani fit couper cette plage par un fossé large 
et profond. Un bon mur, qui fut construit en quelques 
jours, détendit les approches du couvent de Saint-Ni- 
colas du Lido. L'entrée du port fut fortifiée par deux 
tours en charpente; une chaîne de petits bâtiments, 
aootenus par trois gros vaisseaux, fut placée pour la 

(!) Voyez ce diseoura, qae J*abrège, dans SABVLUcnSt IF déc., 
Uf. VI, et dans VHisMre de renUe, par Piètre Justiriari» Uv. V. 
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défense de l'estacade, et on imagina de blinder ces na- 
vires pour diminuer l'effet de l'artillerie des ennemis. 

Ce n'était pas tout de tlisputer la plage et le port du 
Lido, puisque rennemi pouvait venir par les eaux in- 
térieures. U fallut songer à défendre l'entrée même de 
Venise du côté des lagunes. Cette ville n'était pas (br- 
titiéc et ne pouvait Têtre; mais on ne pouvait y arri- 
ver que par des canaux sinueux. Le généralisâime y 
fit enfoncer des pilotis; il y ût couler des coques de 
vaisseaux qui devinrent des batteries avancées. Les 
compagnies de la bourgeoisie reçurent une meilleure 
organisation. 

L'arsenal était dans la plus grande activité; les Véni- 
tiens venaient avec ardeur se ranger sous les ordres 
d^un citoyen sur qui se réunissaient toutes les espé- 
rances de la patrie. Ceux qu'on avait désignés pour 
composer les équipages de la flotte, et qui se trouvaient 
dénués de toute expérience de lamer, s'exerçaient con- 
tinuellement aux manœuvres ; mais la marine de Ve- 
nise était réduite pour ses évolutions au canal de la 
Giudeca, qui n'est qu'une rue de la ville. 

Quoique les ennemis n'eussent pas fait entrer dans 
leur plan l'attaque de Venise immédiatement après la 
prise de Ghiozza, ils ne tardèrent pas à se présenter 
devant cette capitale. Huit jours s étaient à peine écou- 
lés , quand le 24 août on vit paraître quatorze galères 
qui vinrent de la haute mer en observer les environs. 
Le septembre une autre escadre de vingt galères fit 
une descente dans l'île de Saint-Érasme; de sorte que 
les deux iles qui forment l'entrée du port se trouvaient 
occupées en partie par les Génois. Le lendemain ils se 
déployèrent devant la passe du Lido. Des volées d'ar- 
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lillerie lurent écliaiis^ées entre les tbi ts et ïas vaisbeaux. 
Quarante chaloupes armées s'avanecrent pour opérer 
un débarquement; mais les Vénitiens avaient repris 
courage, leur bonne oonlenaoce ne permit pas aux en- 
nemis de prendre terre. 

Cependant la seigneurie avait envoyé des ambassa- xiu. 
deurs auprès du prince Charles de Hongrie» qui com- ^^auon"*^ 
mandait alors l'armée du roi son oncle dans le Trévi- ■'"'V 

sâus résultat. 

San. Ces ambassadeurs étaient Nicolas Morosini, Jean 
Gradenigo et Zacharie Contarini ; on leur avait adjoint 
un religieux de l'ordre des cordeliers, nommé frère 
Benoît, dont l'éloquence et le caractère paraissaient 
avoir acquis une certaine autorité. Us trouvèrent le 
prince hoiigrois entouré des commissaires de tous les 
alliés y qui s'opposèrent vivement à ce qu on accordât 
la paix à Venise. On ne doutait pas que cette capitale 
ne fût réduite à se rendre dans un très-court délai ; elle 
était bloquée de tous côtés. Dans le même moment une 
escadre détachée de la Hotte de Doria faisait une ten- 
tative sur les c6tes du Frioul et de l'istrie. Eniin, les 
alliés protestaient qu'ils ne voulaient prendre Venise 
que pour la remettre au roi de Hongrie. Ces considéra- 
tions, ces promesses déterminèrent le prince C^liailes 
à proposer des conditions telles que les Vémtiens ne 
pussent les accepter. 

Il fallait que Venise se soumit à payer les frais de la 
guerre, évalués à cinq cent mille ducats; qu'elle livrât, 
poui- buielé de celle contribution , les pierreries du tré- 
sor de Saint-Marc et la couronne du doge ; qu'elle se 
reconnût tributaire du roi de Hongrie, et lui payât tous 
les ans cinquante mille ducals : le doge continuerait 
d'être élu par les Yéniiiens, mais devrait être confirmé 
IL 6 
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par le roi; enfin, on exigeait que dans toutes les solen* 
nités Tétendard de Hongrie fût arboré sur la place Saint- 
Marc avec celui de la république. 

Il y a des liistoriens (1) qui disent que ces articles 
furent acceptés, mais qu'ensuite ou revint sur cette 
délibération. Presque tous conviennent qu'on offrit de 
payer un tribut annuel de cent mille ducats au rot de 
Hongrio, à condition qu'il se désisterait de ses autres 
prétentions. Il y eut des avis pour abandonner \ eniseet 
transporter le gouvernement à Candie (â). On ne conçoit 
pas comment cette résolution désespérée aurait pu re- 
cevoir son exécution. On ne pouvait pas emmener la 
population; on ii^ivait pas intime une flotte capable de 
recevoir les principaux citoyens et de protéger leur 
fuite. Tout au plus le doge et quelques magistrats pou- 
vaient concevoir Tespéranoe d'échapper aux navires 
ennemis qui couvraient la mer. Cette résolution d'a- 
bandonner ses richesses, ses foyers, la terre natale pour 
aller chercher la liberté dans une tle lointaine eût été 
sublime si la nation entière eût pu la prendre; exécutée 
par quelques chefs, ce n'eût été qu'une évasion. Aban- 
donner ainsi la patrie était une honte ; il n'y avait qu'un 
parti a prendre , de périr avec elle ou pour elle. 

Quoi qu'il en soit^ cette proposition n'eut aucune 

(0 Pierre Delfino , dans sa Chronique. 

(2) Disperatad*ogui parte la pace, dic^ che aleuni ebbero pensiero 
cH ablNiDdoiuir la eittà epassar ad babitare e trasportare la repubbliea 
in Candia o in KegropoRte. ( HMok^ de Paid Mobosini, tiv. XV. ) 

ClasBem quam oocultiasime compaianinl, eo eonsilio ut ai les ex 
sententia non soocederet , tranalatis in naves eoojagibiis ac liberis cum 
iis quibus possent £BieuItatibii8, relicta urbe, in Cretam commigrarent, 
ibique sedes suas eonderent ( Bartholomsus FACtvade Beilo f 'eneio 
aodiano Uber. ) 
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suite f non plus que les offres auxquelles on s'était ré- 
signé pour obtenir la paix. Les alliés se montrèrent 
inflexibles, et Je gouvernement se déiermioa à s ense- 
velir sous les raines de la capitale. 

On a remarqué que cette constance inâ)ranlable xiv. 
dans l'adversité appartient ^ns particulièrement à ^aTxtZ' 
raristocratie qu'à toute autre espèce de gouvernement. 
Sparte et Rome eu avaient donné l'exemple. Dès que *»*^ 
les Vénitiens siuent à quelles honteuses conditions 
Tennemi accordait la paix à la république, dès qu'on 
vit qu'il n'était permis de conserver l'existence qu'au 
prix de Tindépentlaiice nationale , tous les sentiments 
qui composent le patriotisme se réveillèrent à la fois et 
exaltèrent les courages. L'amour du sol natal , le sou- 
venir d'une glorieuse prospérité , l'antique illustratbn 
du nom vénitien, les haines nationales, l'horreur du 
jOug étranger, tout inspira un noble dévouement, même 
à ceux qui n'avaient pas, comme les patriciens ^ à dé- 
fendre leur liberté et leur puissance» Tous couraient 
aux armes. Les citoyens qui ne dévouaient pas leur 
personne offraient sur l'autel de la patrie une partie de 
leur fortune. On abandonnait ses créances ; on envoyait 
de Taisent au trésor de l'État; on founussait des vais- 
seauXy des marcbandises; on souscrivait pour la solde 
des matelots. Le doge do un a l'exemple; il envoya sa 
vaisselle au trésor , et engageâmes revenus. Le clergé 
contribua non-seulement de ses biens, mais personnel* 
lement. Tous les religieux valides prirent les armes, 
excepté les frères mineurs, quiméritèi eut d'être chassés 
d'un Ëtat auquel ils avaient refusé leurs services (1). 



(1) MuiaSASUio, ^Vêdé DueAt, A.QuUarHa, 
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Quatorze vaisseaux etTeutretien de cinq ou six mille 
hommes furent le résultat de ces généreuses souscrip- 
tions. Oïl Ml uii marchand pelletier, Barthélémy Paruta, 
se charger de payer mille soldais ou matelotâ; l'apo- 
thicaire Marc Ôcogna, fournir un navire; de simples 
artisans, comme François di Mezzo, Nicolas Rinieri , Noël 
Taghapietra , Pierre Penzino , entretinrent cent , deux 
cents hommes; d'autres, tels qiieDonat di Porto et Marc 
Orso 9 fournissaient un navire et la solde de toute la 
chiourme. Je ne crains point d'être accusé de déroger à • 
la dignité de l'histoire en y inscrivant ces noms : elle 
est faite pour rappeler les nobles exemples ; et comme 
elle doit aussi dénoncer les hommes qui dans un rang 
éminent ont oublié leurs devoirs et les calamités de la 
patrie pour s'occuper lâchement de vils intéréte, 
jouterai (ju'on vit des riches, des patriciens, se livrer 
à de hasses spéculations sur la misère générale. Un 
homme appartenant à l'une de ces illustres familles ^ 
dont l'origine se confondait avec celle de la république, 
à une famille qui avait donné des ducs à Venise et une 
reine à la Hongrie, le descendant du vainqueur de Tyr, 
un Morosiru' , pioiitail des dangers qui menaçaient sa 
patrie pour décupler sa fortune en achetant des maisons 
à vil prix, alléguant que si l'État venait à périr il ne 
voulait pas être enveloppé dans sa i umo. t^'est un de- 
voir de consigner ici cette bassesse ; on verra par les 
succès de cet indigne citoyen à quel point la fortune 
est injuste. 

Pour donner le plus grand développement possible à 
un zèle qui se signalait déjà par de crénéreux efforts, le 
grand conseil publia un décret qui annonçait des ré- 
compenses à ceux qui auraient montré le plus de dé* 
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vouement. Les étrangers pourraient être admis aux 

droits de citadins. Des pensions seraient distribuées aux 
citoyens non nobles. Enfin les trente citoyens qui se 
seraient distingués entre tous les autres devaient être 
admis au grand conseil et prendre rang, pour eux et 
leur postérité, parmi les patriciens. 

Pendant qu'on travaillait avec une admirable dili- xv. 
gence à augmenter les moyens de résistance de la ré- nîî^i^^lîS 
publique, quatre guerriers faisaient tète à l'ennemi avec i^l^'^j^j^^ 
le peu de forces qu'on avait pu rassembler. Chaque jour ^ «ine»'»- 
qu'ils gagnaient changeait la situation des atfaires à 
leur avantage. On avait dépèche de tous cotés des bâ- 
timents légers, pour rappeler au secours de Venise 
Charles Zéno , détaché au commencement de la. cam- 
pagne précédente avec une escadre de huit galères, et 
qui avait du en rallier plusieurs autres dans les ports 
du Levant; mais on n'avait depuis quelque temps 
aucune nouvelle de sa marche; les avis qu'on lui en- 
voyait pouvaient être interceptés ; ce secours était in- 
certain oL poil \ ait être tardif. En attendant l'isani s'oc- 
cupait à presser le nouvel armement et à ralentir les 
progrès des enn^nis. Thadée Justiniani , qui comman- 
dait les galères déjà armées, ne pouvait sous aucun 
prétexte compromettre une escadre la seule espérance 
de la marine vénitienne. La ilottillc se hasardait plus 
facilement, parce qu'elle avait une retraite assurée 
dans les bas-fonds, où les galères génoises ne pou-, 
vaient la poursuivre. Cette flottille, à force de tenter 
des entreprises presque toujours infructueuses, put 
enfin saisir une occasion favorable que lui offrait la 
fortune. 

Barbadigo, à la tête d'un détachement de cinquante 



86 



HISTOIRE DE VENISE 



barques, surprit un soir, à la marée basse, une galère et 
deux bâtiments ennemis stationnés devant le fort de 
Montalban , que les troupes du seigneur de Padoue oc- . 
eupaient. La galère, qui ne pouvait manœuvrer, et les 
deux autres navires furent pris a Tabordage. I.a flottille 
se dirigea à force de rames vers Venise, remorquant les 
deux petits bâtiments dont elle s*était emparée , et la 
flamme qui s'éleva de la galère annonça de loin aux 
Vénitiens qu'euQn leurs armes venaient de remporter 
un premier succès. Soudain toute la ville fut dans Ti- 
vresse de la joie; et quand on vit arriver les barques 
avec leurs prises et cent dnquanto prisonniers tout le 
peuple demandait quVjn marchât à Tennemi. 

Pisani n'avait garde de céder à une confiance si im- 
prudente. Cependant la flotte se renforçait ; le mois de 
septembre s'était écoulé , et on avait déjà la certitude 
de pouvoir présenter une flotte de trente et quelques 
galères vers le milieu d'octobre. Tout le mois d'octobre 
se passa en opérations peu décisives , parce que Va- 
mirai génois avait été obligé d'envoyer vingt-quatre 
de ses galères chercher des approvisionnements sur la 
côte orientale de riVdnalique. L armée et la flotte ([iii 
occupaient Chiozza éprouvaient toutes les privations 
auxquelles elles condamnaient les Vénitiens. 

Le doge fit publier qu'aussitôt que les galères se* 
raient prêtes il s'y embarquerait avec une partie du 
sénat pour en prendre en personne le cniiiiiiandement, 
résolu de venger la paU^ie ou de périr à la téte de ses 
défenseurs. 

Cet exemple donné par le pnnce de la république y 

par un vieiliaid plus que septuagénaire, redoubla l'é- 
mulation. Quelques petits succès vinrent accroître les 
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espérances. La lloUillo enleva un coiuui de vivres que 
Padoue envoyait à Chiozza ; le général Cavalii força les 
Génois d'évacuer Malamocoo^ qu'ils détruisirent en 
Tabandonnant. Les galères véiïlttennes s'exerçaient 
continuellement à des évolutions , mais rentraient tons 
les soirs dans le grand canal. On n'avait encore aucune 
nouvelle de Charles Zéno. 

De toutes les possessions de la république il ne lui 
restait qu'un petit Ibrt établi au milieu des marais 
sur la cote de terre-ferme. On vit trois galères génoises 
appareiller pour aller Tattaquer. Victor Pisani courut 
sur ces galères avec un détadiement de la flottille , les 
força de rebronsser chemin , les poursuivit jusque dans 
les eaux de Chiozza. 11 était même parvenu, par une 
marche plus directe, à leur couper la retraite et à se 
placer entre elles et le port; mais là , foudroyé des deux 
côtés par une artillerie à laquelle il ne pouvait rien op- 
poser, il se vit obligé de chercher son salut à travers 
les bas-fonds , ce qui ne put se laire sans que quelques- 
unes de ses barques fussent coulées bas par Tennemi. 
Antoine Gradenigo , gendre du doge , fut du nombre de 
ceux à qui cette expédition coAta la vie. 

On touchait à la fin de Tannée 1379. La flotte gé- 
noise f qui tenait la mer depuis longtemps , n'avait pu 
se refaire sur la plage de Chiozza ^ où depuis quatre 
mois elle éprouvait toutes sortes de privations. Il avait 
fallu entrer une vingtaine de vaisseaux dans le port , 
soit pour les réparer , soit pour donner (pielquo reps 
aux équipages. Les vingt^quatre galères qui avaient 
été détachées étaient rentrées , et déchargeaient les ap< 
provisionnements qu'elles avaient apportés. 

Trois autres étaient ix)stées i^our délendre la passe. 
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Les alliés attendaient une flotte de Gènes , qui devait 

d'un jour à rantro leur amener des renforts. 

Ce ne fut pas sans un étonnement mêlé d'inquiétude 
qu'ils comptèrent jusqu'à trente-quatre galères dans lès 
eaux de Venise ; mais ils étaient loin de croire que cette 

flotte fut en état de combattre, et que les Vénitiens eus- 
sent repris assez de confiance pour devenir agresseurs 
à leur tour. 

XVI. Le âi décembre, après une messe solennelle^ le ôoge 
Hoîle véni^ sortit de Saint-Marc , l'étendard de la république à la 
m!Siée*p!î" ^^'"^'^ , et monta sur la galère ducale, suivi de la plus 
montée ë^'^^l® partie des sénateurs, 
le d.)gc. Pisani avait conçu le projet de forcer toute la flotte 
génoise à se rendre, mais pour cela il fallait éviter de 
la combattre , puisqu'elle était supérieure en nombre et 
incomparablement mieux armée. Il fallait la surprendre 
dans le port où elle avait eu l'imprudence de se placer ; 
mais on ne pouvait pas fermer ce port méme« La ville 
de Chiozza est située sur un groupe de petites tles dans 
les lagunes. Elle communique par un pont, comme 
nous l'avons dit plus haut, avec Tiie voisine. Ainsi, elle 
se trouve séparée de la haute mer par cette plage, qui 
au nord laisse une passe entre elle et Tile de Palestrîne ; 
c'est ce qu'on nomme la passe de Chiozza. An niidi, 
une autre communication est ouverte avec la haute mer, 
par l'intervalle qui sépare l'Ile du continent. Cette se- 
conde passe est celle de Brondolo. On conçoit que quand 
on est dans le port de Chiozza, et qu'on veut regagner 
la mer extérieure , il faut nécessairement sortir par une 
de ces passes ou remonter les lagunes par le canal dit 
de Lony>ardie, et aller chercher les passes de Mala- 
mocco f du Lido ou de Saint-Érasme. 
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Il s'agissait donc, dans le plan de Tamiral vénitien, «le ferme 
d'enfermer Tennemi dans les lagunes, en Ini opposant 
à chacune de ces trois issues de Chiozza , de Broudolo 
et du canal de Lombardie , non pas précisément une ré- 
sistance armée, car on était moins fort que lui, mais 
im obstacle inerte et pourtant insurmontable. Il fallait 
porter, conduire et établir ces obstacles dans chacun de 
CCS passages, empêcher les Génois de les rompre ; enfin 
il fallait placer la tiotl^ vénitienne en dehors des issues, 
afin qu'elle ne restât pas elle-même enfermée dans les 
lagunes , exposée à soutenir un combat inégal, et pour 
qu'elle pût, au contraire, écarter la nouvelle escadre , 
peut-être déjà partie de Gènes , qui venait renforcer 
les alliés. 

Cette opération, très-compliquée, était en même 
temps une conception hardie. Nous allons voir quelles 

difficultés présenta son exécution. 

Les trente-quatre .galères vénitiennes, accompagnées 
de soixante barques armées et de plusieurs centaines de 
bateaux, sortirent du port dans la nuit dn 21 au 
décembre, et se dirigèrent en silence vers Chiozza, à 
travers les lagunes. Pisani et Justiniani, qui avaient pris 
le commandement de Tavant-garde, taisaient remorquer 
deux gros navires destinés à être coulés dans les passes 
pour les fermer. Ils évitèrent de s'approcher du port 
où était la flotte ennemie, et arrivèrent avant qu'il fût 
tout à fait jour dans la passe dite de Chiozza , qui est 
entre l'ile de Paiestrine et l'île de Brondolo. Un des 
côtés de cette passe leur appartenait depuis que les 
Génois avaient évacué Malamocco. Pisani fit sur-le- 
champ avancer sa flottille , qui jeta sur la rive opposée 
quatre ou cinq mille homuics, avec ordre de s'emparer 
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de ta poiate de Tiio de Brondolo, afin que la ilolie pdt 
avec moins de difficulté travailler à fermer la passe; 
mais rtle de Brondolo était couverte de troupes, qui tom- 
bèrent sur les Vénitiens et les obligèrent de se rem- 
barquer en désordre, et avec une perte considérable. 
Pisani n'en fit pas moins arriver une de ses grandes co- 
ques pour rétablir au milieu du canal. La présence des 
troupes ennemies 9 rendues sur le rivage, rendait 
cette opération très-périileuse. Sept galères génoises, 
qui avaient eu le temps d'appareiller, accoururent avant 
qu'elle fût terminée, attaquèrent la coque toutes en- 
semble y et y mirent le feu. Ce grand bâtiment s'enfonça 
dans la passe même. Les galères génoises furent écar- 
tées par le reste de la Hutte ^ enilienne, et sur-le-champ 
une multitude de petits bateaux , chargés de pierres , 
vinrent remplir cette coque, et en fàire une d^B^ qui 
obstruait le canal. Gomme une partie de la flotte des 
Génois se trouvait désarmée dans ce moment, ils ne 
pouvaient o})poser aux Vénitiens des forces suiiisaiitcs 
pour les contraindre de s'éloigner. Le lendemain Pisani 
acheva de faire fermer la première issue , en y coulant 
quelques autres bâtiments , et en les joignant l'un â 
l'autre par une forte estacade que protégeait une bat- 
terie ])lacéo sur la pointe méridionale de l'Ile de Pa- 
lestrine. 

Cette opération terminée , il restait à en faire autant 
dans la passe de Brondolo ; mais on ne pouvait plus y ar- 

river à rinipio\ iste, et l'ennemi occii[)ait les deux côtés 
du canal. Ce bra^ de mer n'a pas plus de quatre cents 
pas de laideur; il y a peu d'eau au milieu. Les passes 
praticables pour les vaisseaux longent le rivage; il 
fallait donc venir sous le feu de l'ennemi pour ame- 
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uer les ('inl)arcaiions (jui des aitMil fermer le passaare. 

Pisaoi coutia celte mission à Frédéric Corna ro , qu*il 
détacha avec quatre galères. Quatorze galères génoises 
vinrent s^opposer à cette opération : Rîsani s'avança 
avec dix des siennes pour soutenir ses crens. Le coiril)at 
s'engagea dans ce champ de bataille si resserré : il fut 
terrible; maïs enfin , malgré le choo des vaisseaux en* 
nemîSy et le fen de toutes les batteries de là côte^ la 
passe fut fermée , comme celle de Chiozza Tavait été le 
jour précédent. 

Ce n'était pas tout; il restait à perfectionner ces es- us Génois se 
tacades faites à la hâte, à les mettre en état de résister rertnifs dam 
aux tempêtes, et à les protéger contre tous les efibrts 

d'un ennemi qui était peitlu s*il ne parvenait h les 
rompre. L'amiral, laissant la flottille dans les lagunes, 
remonta avec ses galères le canal de Lombardie , qu'il 
encombra de gros vaisseaux coulés à fond , sortit des 

lagunes par la passe du Lido, fit le tour des îles, et 
vint se placer en deliors des passes du coté de la haute 
mer. 

Dès lors l'armée génoise n'avait plus aucune issue, 
il fallait nécessairement renverser ces barrières pour 

n'être pas réduit à se rendre. Les Vénitiens se tenaient 
extérieurement devant les deux passes , pour interdire à 
leurs rivaux tout espoir de les franchir. Cette position 
était périlleuse ; un coup de vent pouvait écarter la flotte 
vénitienne, rendre tous ses travaux inutiles, et déblo- 
quer Doria. 

C'était surtout dans le canal de Brondolo qu'il était dif- 
ficile de tenir, sous le feu continuel des batteries élevées 
des deux côtés. Seize galères furent commandées pour 

garder cette estacade, devant laipielle elles se rele- 
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vaient tour à tour, n*étant jamais que deux à la fois dans 
le canal. Les ennemis ne cessèrent de faire des tentatives 
contre ces obstacles. Un service si rade commença à 

rebuter les équipaG:es Pisaui. Le doge, pour leur 
inspirer de la résolution , jura de ue rentrer dans Venise 
qu'après la prise de la flotte ennemie. Cependant la 
constance vénitienne était épuisée : les marins décla- 
rèrent que s'obstiner à vouloir tenir dans les passes des 
galères qui couraient à tout instant le risque d'être 
coulées bas, et qui perdaient à chaque faction une 
grande partie de leur équipage, c'était exiger plus qu'on 
ne peut attendre des forces humaines. L'amiral eut beau 
les exhorter, les encourager par son exemple, leur faire 
sentir l'impoi lance de ce poste , le prix d'une si belle 
occasion , il n'y eut plus moyen de les retenir; seule- 
ment il obtint encore un délais et leur promit solen- 
nellement de lever la station le 1'" janvier, c'est-à-dire 
dans quarante-huit heures, si ce jour-là on ne voyait 
pas arriver la flotte de Zéno. 

Cette flotte n'était pas attendue avec moins d'impa- 
tience par les généraux que par les soldats. L*armée 
allait céder au découragement. Tout ce qu'on avait fait 
était en pure perte. L'ennemi , déjà supérieur en forces 
et bientôt plus nombreux encore, reprenait tous ses 
avantages; il était débloqué ^ il était sûr de battre la 
flottes! elle acceptait le combat^ ou^ si elle l'évitait , de 
prendre Venise presque sans résistance, et, pour 
comble de malheur, il ne restait plus d'asile à la flotte 
vénitieuue : dans les autres ports elle no trouvait que 
des ennemis , dans le sien que la famine. 

On était dans ces transes mortelles ; tout le monde 
attendait avec anxiété ce terme que Pisani avait fixé 
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au hasard. Les uns y \ oyaient la cessation d'un péril 
au-dessus do leur courage, les aulres la ruiue d'un 
graud projet et la perte inévitable de la patrie. Tous les 
les yeux étaient sans cesse fixés sur la mer , lorsque 
le i" janvier on aperçut dans le lointain dix4iuit voiles. 
Ce pouvait être Tescadre génoise ({ui devait venir au se-* 
cours de Doria : vingt bàtimeuts légers avaient été en- 
voyés pour la reconnaître. Us revinrent sur leurs pas^ 
toutes voiles déployées^ et leurs signaux annoncèrent 
que l'escadre qu'on apercevait au large était oelle de 
Charles Zéno. 

L'arrivée de Zéno ranimait toutes les espérances, xvil 
Non-seulement son escadre rendait aux Vénitiens une ^^^^ ^ 
supériorité numérique, mais ses équipages, composés zeno,avec 
de marins expérimentés, étaient capables de surmonter 
des difficultés devant lesquelles échouaient les matelots 
novices de Pisani. Zéno, en arrivant, vint à bord de 
la galère ducale rendre compte aux chefs de la répu- 
blique de tout ce qui lui était arrivé depuis son départ 
de Venise. 

Avec son escadre de huit galerts , il avait d'abord campagne 
établi sa croisière sur les côtes de Sicile, où il avait pris ^deMfrc**^ 
et brÀlé un grand nombre de vaisseaux du comm^ce 
génois. Pendant l'hiver il s'était présenté devant Naples, 
pour y entamer une négociation avec la icino Jeanne, 
espérant l'amener à changer de parti j et à entrer dans 
râlliance des Vénitiens. Cette négociation lui avait pro- 
curé l'avantage de passer une partie de la mauvaise 
saison dans le {)orl; mais la nouvelle de la bataille de 
Pola était venue renverser toutes les espérances qu'il 
avait conçues do réconcilier la reine avec la république, 
et il s'était déterminé à porter Ja guerre sur la côte de 
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Gèues, pour y retenir les forces disponibles que ies Gé- 
nois pourraient avoir. 

Il avait ravagé pendant Unit Tété les côtes de la Là- 
gurie, attaquant tous les points faiblement fortifiés, 
poui sui \ li lit les cscailres génoises, désolant le conunerce ; 
son nom était devenu la terreur de celle mer. 

Ses instructions lui recommandant de protéger les 
Ûottes marchandes qae les Vénitiens avaient dans les 
ports de Syrie , il s'était porté vers rArchipel , ralliant à 
sa flotte quelques galères qui se trouvaient dans ces 
parages , et avait aidé l'empereur Galojean à soumettre 
son fils; de là il était allé prendre à Béryte un convoi 
destiné pour Venise. C'était pendant sa marche qu'il 
avait reçu l'avis du danger que courait cette capitale. 

L'escadre et le convoi laibaicnt force de voiles ])our y 
arriver. A la hauteur de Rhodes on avait aperçu un 
gros navire génois chargé de monde. Quatre galères 
Payaient attaqué sur-le-champ. La partie n*était pas 
égale; mais ce vaisseau, d'un échantillon beaucoup 
plus fort que les galères vénitiennes (1) , faisant une vi- 
goureuse résistance ^ il avait fallu le prendre à l'abor- 
dage. ZMo dans ce combat avait reçu deux blessures 
graves , l'une dans l'oBÎl ^ l'autre qui lui avait percé le 
pied. Arrivé dans l'Adriatique , battu par une tempête 
qui avait englouti une de ses galères , il avait jeté son 
convoi dans le port de Parenzo ^ et était accouru au se- 
cours de sa patrie. 

(1) Sopra vi erauo 300 combattitori , et era di trècoperte tutta iq- 

conta di foori via , e pareva a vedefe un castello essa Bicbiguana 

( c'était le nom de ce vaiBseau) fù il maggiore e il più belnavîglio che 
fosse mai veduto in quelll mari. (Cronaea deUa Cuerra di Ckioaaa, 
da DaiûeUo Chihazzo. ) 
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Quoique non encore rem» de ses blessures, Zéno xvm. 

vorliit , lo jour même de son an ivoe, prendre part à 
de nouveaux dangers, et son courage tut honoré du 'JJ^J^^ 
poste le plus péiilieux* Go lui donna ordre de prendre im 
po«tioD avec son escadre dans cette passe de Bfondoio, 
on depuis huit jours les autres galères avaient tant 
souffert. Le lendcnwiiii une violente tem[>éte vint as- 
saillir la flotte. Les galères rompirent leurs ancres, et- 
furent dispersées* Les Génois , Toyant la station aban- 
donnée , accoururent sur le rivage pour attaquer les 
ouvrages des Vénitiens. Zéno ne put faire avancer que 
trois galères, dont le feu ternble força les ennemis de 
s'éloigner. Le jour suivant , malgré le vent qui soufflait 
avec encore plus de fiirie ^ il s'obstîna à tenir ferme de- 
vant les batteries des Génois. Le combat dura toute la 
journée. Une galère vénitienne fut tellement maltraitée 
qu'elle se vit réduite à se r^dre. Celle que Zéno mon- 
tait lut entraînée par les courants , et jetée par la tem- 
pête contre le rivage, au pied d'une tour occupée par 
Tennemi. Il étail nuit; cette galère échouée était fou- 
droyée de tous côtés. Les plus braves ne voyaient plus 
aucun espoir de salut. L'amiral imposa silence à ceux 
qui osaient parler de se rendre. Il détermina un matelot 
bon nageur à se lancer à la mer, pour aller porter une 
corde à quekjues barcpies vénitiennes qui n'étaient pas 
lom. Dès que le cÂble fut tendu, on jeta à la mer toute 
Tartillerie de la galère : elle se remit à flot, fut remor- 
quée, et, couverte des feux de l'ennemi sans y répondre, 
elle commença à s'éloi^nei- lentement de ce rivage ou 
un moment auparavant elle devait trouver sa perte. 

Au même instant Zéno reçut un coup de flèche qui ii at Mené, 
lui traversa la gorge. Il brisa le trait, sans prendre le 
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temps de faire tirer le fer de la plaie, et, parcourant avec 
vivacité le pont de son bâtiment, il continuait de donner 
des ordres. Dans robscurîté , il tomba à fond de cale 

par une ocoutille : ou le crut perdu. Uu uiatelot , qui 
viot à son secours , lui arracha le fer de sa blessure ; le 
sang sortit à gros bouillons; Tamiral, pour n'être pas 
suffoqué , se retourna sur le ventre , et c'est dans cette 
position qu'il arriva à rendroît où sa flotte était station- 
née. Les chirurj?ieus jugèrent la blessure mortelle. Ils 
croyaient indispensable de mettre le malade à terre; 
mais il déclara qu'il ne quitterait point son bord , et que 
si la mort était inévitable, c'était sur sa galère qu'il vou- 
lait l'attendre. 

Heureusement la nature déiiieiitit les prédictions fu- 
nestes de Tart, et après un assez court intervalle ce 
héros fut rendu à sa patrie. 
XIX. Le 6 janvier Pisani remporta un avantage oonsîde* 

^aiuqùenr ^ur Ics troupcs qui gardaient l'tle de Brondolo. 

*^^teri«.^'^ Quelques jours après il établit sur le rivap:e de fortes 
batteries armées de ces énormes canons appelés alors 
bombardes, qui prcmvent Tenfance de l'art bien plus 
que sa puissance. Dans toutes les inventions nouvelles 
on cherche d'abord à augmenter les effets en outrant 
les uioyens. La perfection est d'obtenir des résultats 
certains et bien calculés avec le moins de moyens pos- 
sible. Les bombardes de Pisani lançaient, dit-on, des 
boulets de mari^re du poids de cent quarante (1) et de 
deux conl^ livres. On ne savait pas encore que la quan- 

(1) Due grosse bombarde, Tuiia detla la Trivisana, die gettava 
piètre di peso di libre 195 , Paîtra detta la Vittoria, cbe ne gettava di 
peso di libre 140. ( Cronaca délia Guerra di Chiozza, da Daniello 
CUlRASZO.) * 
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Uté de poudre nécessaire pour chasser de tels boulets 
ne peut s*enflammer à la fois, et que par conséquent il 

n'y avait qu^une faible partie de la i hariio qui agît sur 
le piojectilo, ce qui devait eo dimiiuici considérable- 
ment l'effet , en même temps que la dépense en était 
prodigieusement augmentée. Aussi ces canons ne ti- 
raient-ils qu'uno fois par jour, et encore le tir en viaii- 
il toujours fort incertain. Cependant un de ces coups 
lancés presque au hasard tua le général de Tarmée en- 
nemie. Le ââ janvier, pendant qu'il visitait les travaux 
de Brondolo , Pierre Doria fut écrasé par un mur que Pierre noria 
vint renverser un énorme boulet (i); heureux, j>eut- ****** 
être, d'échapper par cette mort aux reproches qu'il 
aurait pu essuyer pour s'être laissé bloquer dans Chiozza. 
Napoléon Grimaldi prit après lui le commandement. Se 
voyant tous les jours resserré de plus en plus par les 
Vénitiens , il conçut une grande entreprise ; ce fut de 
couper rile par un canal et de frayer ainsi à ses vais- 
seaux un passage de la haute mer. 

Le seigneur de Padoue eut l'adresse de jeter dans la 
place un renfort de huit cents lances et de quinze cents 
fantassins. La plage de Tile de Brondolo allait devenir 
le théâtre de nouveaux combats. Ce fut encore à Zéno zéno ebanvé 
que la république confia le commandement de ses ''i'enr»t a» V 
troupes de terre. troupe» Je 

* terre. 

Malheureusement elles étaient composées d'aventu- 
riers de diverses nations, t^us également insubordonnés 
et avides. Malgré l'exemple de leur général, qui, dans 
la détresse publique , n'avait voulu accepter que les 

périls , ce ramas d'étrangers exigea à grands cris une 



(1) HUtoirede Venise de Nieolas DooLioifi, Uv. V. 
lï. 7 
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gratiiicaùon^ pour le payement de laquelle le trésor ne 
put fournir que dnq oente ducata. Zéoo, de ses propres 
deaiersy doubla la sorame^ et apaisa le tumulte pour un 
moment. 

La petite armée de^ Vénitiens rassemblée à Palestrine 
ne s'élevait qu'à huit mille hommes. Celle des Génois 
était réduite à treize mille ^ dont une partie occupait la 
ville même de Chiozza, et le reste l'île de Brondolo, 
unie par un pont avec la place. 

Pour empêcher les ennemis de s'ouvrir un passage au 
travers de la plage de JBroudolo , il fallait les chasser 
de cette tle et les <^liger à se renfermer dans Chiozza. 
XX. Le 48 février Zéno passa le canal qui sépare Pales- 
GénoU;ita ^^^^ de Brondolo. Les Génois qui étaient dau^ cette der- 

iwijânittrote j^j^P(3 îlc tenaient ferme dans leurs retrancliements. Le 
mille noiii« 

vm, général vénitien, feignant d'être rebuté d'une attaque 
infmctuéusey se retira avec quelque précipitation. Alors 
les ennemis débouchèrent pour le poursuivre; il les fit 
charger par le peu de cavalerie qu'il avait et qui lui 
donnait un avantage , et lorsqu'il vit que la garnison 
de la place faisait une sortie pour venir à leur secours^ 
il fondit avec sa réserve sur cette colonne qui venait 
à lui , et dont une partie était encore mr le pont, la 
culbuta, en fit un grand carnage, et la força de re- 
brousser chemin. Son espoir était de la poursuivre assez 
vivement pour passer le pont avec elle et entrer pêle- 
mêle dans la {dace. Mais sur ce pont, obstrué par ceux 
qui venaient de Chiozza et par ceux qui fuyaient de 
l'île, ledésordre fut tel, que les madriers fléchirent sous 
le poids des hommes entassés; une arche se rompit, 
beaucoup de Génois furent noyés ; ceux qui restèrent 
dans rtle se trouvaient sans commmunication avec la 
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place. Dans celte situation désespérée, ils se jetèrent 
dans des barques pour gagner Chiozzay ei il y eu eut 
qui se sauvèrent jusqu'au éelk des lagunes. Dix galères 
génoises , qui se trouvaient stationnées près du rivage 
de Brondolo, sous la protection des retranchements que 
les Vàûtiens venaient d'emporter, furent attaquées. Le 
feu ea atteignit quelques^nes. Les G^ois e«]x*mémes, 
ne pouvant les sauver, tentèrent de les brdler. Pisani, 
dès qu'il aperçut cet incendie, accourut avec sa flottille, 
ettoutcequi écha[)paaux llammes tojiibaen son pouvoir. 

Cette journée venait de coûter trois mille hommes 
aux Génois, outre six cents prisonniers. L'alarme se 
pandit dans Cihiozza ; beaucoup de leurs gens se saisi* 
rent de diverses embarcations pour déserter, et se jetè- 
rent sur la côte de Padoue ; il y en eut même à qui la 
frayeur fit hasarder de travnrsor les lagunes à la nage. 
C'était pendant une nuit d'hiver, on les trouva morts 
le lendemain. Cette victoire si décisive rendait les Vé- 
nitiens iiiaiires de Tilo de Bron<lolo et réduisait leurs 
ennemis à l'occupation de la ville de Chiozza, où ils 
pouvaient encore se défendre, mais d'où il leur était 
désormais impossible de s'échapper, à moins qu'ils ne 
fiissent délivrés par un secours venant du dehors. 

On peut juger si ce secours était impatiemment at- 
tendu. Le gouvernement de Gènes, depuis plus d'un 
mois, était averti de la position difficile où se trouvait 
son année. 11 avait fait partir le 18 janvier une flotte 
de vingt galères , sous le commandement de Matteo 
Maniffo, pour venir débloquer Chiozza, et Gaspard Spî- 
noia était arrivé par terre à Padoue, pour faire entrer 
un convoi dans la place, dont il devait prendre le com- 
mandement. 

7. * 
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XXI. Pendant que les Vénitiens transportés de leur victoire 
danrrarmtfe ^ Célébraient par des réjouissances, les soldats deZéno, 
vénitienne. iQuj^m-s d'autant plus exigeants qu'ils se voyaient plus 

nécessaires, lui signifièrent qu'ils voulaient une paye 
double de celle qui avait été convenue avec eux , et 
que si on ne les satisfîaisait sur-le-champ, ils étaient 
décidés à se retirer du service de la république. Le tré- 
sor de Saint-Marc était loin d'y pouvoir subvenir. Le 
général, quoiqu'on l'eût autorisé à promettre ce qui 
était si impérieusement exigé, ne voulut être prodigue 
que de sa fortune , et ce fut de ses propres deniers qu'il 
acheta la soumission des principaux chefs, en obtenant 
qu'ils imposeraient silence aux prétentions exorbitantes 
des antres. 

Celte (liiiiculté ne fut pas la seule qu'il eut à surmon- 
ter. Après avoir apaisé ces murmures, il fallut essuyer 
ceux de tous les patriciens que l'exemple du doge avait 
obligés de monter sur la flotte, mais qui, peu accou- 
tumes à la guerre et à la mer, commençaient à trouver 
longue une campagne qui durait depuis deux mois. Ils 
se voyaient retenus sur les galères par le serment quV 
vait fait Gontarini de ne rentrer dans Venise qu'après 
la conquête de Chiozza. Aussi trouvaient-ils que les 
opérations militaires était conduites avec trop de cir-. 
conspection. Leur improbation se manifesta surtout 
lorsque Pisani et Zéno s'arrêtèrent au projet de bloquer 
la place. Elle pouvait être secourue, disaient les mécon- 
tents; ne pas rattaquer vivement, c'était tenter Fin- 
constance de la fortune, c'était imiter la faute de Doria, 
à laquelle Venise devait son salut. On eût dit, à en- 
tendre ces sénateurs, que les deux généraux n'étaient 
pas assez prodigues de leur vie. Ceux-ci persistèrent 
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dans leur avis, et le firent |)n»\aloir. Ce ne fut [)as la 
moindre preuve qu'ils donnèrent de leur courage , de 
prendre sur eux le blâme d'un événement dont l'issue 
pouvait tromper leurs espérances. 

Déjà quelques symptômes de division s'elaient ma- 
nifestés môme dans l'armée navale. Thadeo Juâtioiaui 
se croyait en droit d'être jaloux de Pisani, et, pour 
faire cesser les funestes effets de la discorde , on Favait 
détaché avec douze vaisseaux. Sa mission était d'aller 
convoyer des bâtiments chargés de grains qui étaient 
attendus de l'Istrie et de la Fouille. 

Le blocus étant déterminé ^ on s'appliqua à le res- xxn. 
serrer. La flotte des assiégés se trouvait considérable- véîJucJ'wi 
ment réduite. Cinq de leurs galères, surprises par la 
flottille de Barbadigo, se rendu ent sans combat. Mais 
le plus grand inconvénient de la situation des Génois 
était le manque de vivres. Résolus à prolonger leur 
. défense , ils forcèrent tous les. habitants.de Gfatozza à 
sortir de leur ville. Les assiégeants ne pouvaient 
pousser rinhumanite j usqu'à refouler leurs compatriotes 
dans une ville affamée. Ils les envoyèrent à Venise , 
où le pain se vendait encore le quadruple de son prix 
ordinaire (1 1. Le pays de Ferrare fournissait cepeudaut 
quelques secours à cette capitale ; mais les convois qui 
venaient par les lagunes, étaient obligés de passer si 

(f) Chinazzo dit que le froment valait 9 livres le staro, le vin 10 Ht. 
la quarte , la viande fraîche 5 sols la livre, la viande salée et le fromage 
8 sols la livre, le bois 1 1 liv. la voie ( le carro ). 11 paraît que ces prix 
étaient très-éîevés, car le même auteur dit plus bas : « Era venuta 
grandissima c^reslia di tulte le cose sicciic la gente di bassa con- 
dizione conveniva abbandonar lacittà, non si potendo aver truinento 
nè vino per danari. > Il ajoute qu'a la. lin de janvier 13»o le staro de 
firoiueutse vendait 1.5 livrer. 
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près de Ghioacia , que les assiégés en enievèrent un. 

Ce succès des Génois fût suivi d'un autre, beaucoup • 
plus considérable. Gaspard Spinola a s ait été envoyé de 
Gènes à Padoue pour tâcher de ravitailler Chiozza. Il 
parvint à se jeter dans la place pendant la nuit du 14 
an 15 avril , et y ût entrer un convoi considérable , qui 
pendant deux ou trois mois encore ne l;iis<iiî plus dé- 
pendre la défense que du courage des détenseurs, et ce 
courage allait être dirigé par leur nouveau comman- 
dant y l'un des plus habiles officiers de son siècle. 

Sur ces entrefaites, on vit arriver à Venise une partie 
des ijiUijJienls chargés de blé qu'on attendait des ports 
de ristrie; mais ces bâtiments ne voyageaient point en 
convoi, ils entrèrent Tun après l'autre, et on fut surpris 
de ne pas voir paraître en même temps Tescadre qui avait 
été envoyée pour les escorter. Ils rapportèrent que Tha- 
déo Justiniani leur avait oidonné de prendre les de- 
vants ; qu'il u était plus sur les côtes d'istrie, qu'il avait* 
fait voile pour la Fouille avec ses douze galères, se pro- 
posant de ramener un autre convoi ; que , sur la fin du 
mois précédent, une partie de cette escadre détachée 
par Justiniani , sous les ordres de Henri Dandolo, avait 
surpris la ville de Grado, occupée par les troupes du 
patriarche d'Aquilée. On savait que ce convoi s'était 
mis en route : cependant il n'arrivait pas; enfin, on vit 
paraître quelques bâtiments qui annoncèrent que la 
flotte dont ils faisaient partie avait été dispersée par une 
tempête. 

Six galères s'étaient jetées dans le port de Ficulano; 
Justiniani, avec l'autre partie de son escadre, avait 

gagné Manfredonia. Là, il avait été aperçu par Tarniée 
génoise, lorle de vingt galères, qui entrait eu ce mo- 
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ment dans le golfe pour venir au secours de Chiozza. 

L'amiral vénitien , ne pouvant tenter un combat si 
inégal, avait oouié bas ses galères, avait fait décharger 
les bâtiments de transport, et mis ses équipages à terre 
dans des retranchements faits à la hâte. Mais l'ennemi 
les avait enipurtés: Justiniani était prisonnier, et les 
Vénitiens échappés de ce combat avaient à traverser 
loute ritalie, par teire, pour regagner leur pfi^. A Fi- 
culano deux galères avaient été prises, les quatre autres 
devaient leur salut à la fuite. 

■ 

Cet événement ne permit plus de douter que la flotte wm. 
de Matteo Maruffo ne f&t prête à paraître. Ën effet, au d*;^;;;^*',^. 
commencement de mai. on découvrit Tannée génoise, J!"f 

^ , fféooim pour 

qui s'était renforcée de quelques galères sorties de Zara. «bloquer 

Cliiozza. 

£lle se présenta successi vemen t devant toutes les passes, im 
sans en trouver aucane qui fût accessible. Blaruffo 
chercha, par toutes sortes de invocations, à atlîrer les. 
y^itîens au combat; mais ceux-ci, déterminés à ne 
point faire dépendre le succès de la guerre du hasard * 
d'une bataille, restèrent insensibles à toutes les insultes, 
et fermes dans le poste d'où ils resaerrai^t les assiégés 
e{ bravaient Tamiral génois. 

Pisani, cependant, crut devoir s'éloigner du rivage, 
le 26 mai, avec viugt-cinq galères; il parait qu'il ne 
voulait <pi'éoarter l'ennemi sans le combattre , car on 
n'en vint point aux mains, et quelques jours après la. 
Hotte vénitienne reprit sa première station. 

On se baltail Unis les jours autour de Chiozza avec 
des succès divers ; mais les magasins de la place etâieut 
pcès d*étrs épuisés. Français Carrare avait préparé un 
convoi de quatre-vingts barques qui devaient Ir ravi- 
tailler pour longtemps. Elles furent interceptées par la 
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flottille de Venise. Réduits pour le choix de leurs ali- 
ments aux dernières extrémités, les assiégés, du haut 
de leurs tours, voyaient, à remhoiîchure de la Brenta, 
les coDvois destinés à leur porter i'almdance , et en 
pleine mer la flotte venue pour les délivrer ; mais ni la 
flotte de Maruffo ni les barques du seigneur de Padoue 
ne [X)uvaieiit arriver jusqu à eux. Cependant à l'aide 
des signaux ils communiquaient avec l'amiral ; et comme 
leur industrie était ^ale à leur coursée, ils conçurent 
le projet de se délivrer en allant gagner leur flotte. Pour 
cela il fallait rompre Testacade qui fermait la passe de 
Brondolo; mais les pieux enfoncés dan.^ les eaux dont 
la ville était entourée ne permettaient plus d'en faire 
sortir les galères. Les Génois démolirent des maisons de 
Ghiozza^ et avec les bois de charpente qu'ils en retirè- 
rent ils construf^rent des barques, qui après avoir 
franchi l'enceiiile de pilotis, devaient tenter de forcer la 
passe, en l'attaquant du coté des lagunes, tandis que 
Maruffo, avec ses galères, s'avancerait de la haute mer 
pour les seconder et les recevoir. 
XXIV. Cependant ce qu'ils espéraient de leurs efforts, ils es- 
^eniaîîJem* savèrcnt de l'obtenir par la négociation. Spinola pro- 
ttonrtîue"é«t remettre Chioz^a, à condition que 

refmée. l'armée et la flotte génoise pourraient en sortir libre- 
ment. Cette- proposition, à dire vrai, n'était guère ac- 
ceptable. Il ne s'agissait plus de savoir si Chiozza reste- 
rait aux Génois, mais s'ils pourraient s'en échapper. 
L'offre fut rejetée ; les Vénitiens exigèrent que les as- 
siégés se rendissent, et il ne resta plus à ceux-ci d'autre 
parti que de se faire jour au travers des troupes assié- 

veauïcfforis. Hg av aient pratique assez facilement .des mlelligences 
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daus cette armée, composée d'étrangers, qui les bloquait 
sous les ordres de Zéno. Elle renouvelait la réclaiiiation 
de la double paye ; le général faisait tout son possible 
pour engager les soldats à s'en désister. Le 15 juin il était 
au milieu de son camp en tumulte, exhortant les uns , 
réprimandant les autres, promettant, menaçant, es- 
sayant tour à tour la force et ia persuasion, lorsqu'il vit 
avec une extrême surprise une centaine de barques sor- 
tir de Ghiozza , voguer vers la passe de Brondolo et ten- 
ter de franchir l'enceinte des pilotis. Aussitôt il montra 
à ses soldats séditieux l'ennemi qui leur écliappaitj em- 
portant ces richesses sur le pillage desquelles ils avaient 
compté. 11 leur ordonna de se former, d'attaquer, et lui- 
même s'avançant dans les bas^fonds, où il avait de l'eau 
jusqu iuix épaules, les entraîna par son exeiuple. 

Les lagunes offrirent alors le singulier spectacle d'une 
troupe se hasardant sur des barques construites avec 
des débris de maisons, et qu'on était obligé de soule- 
ver pour les faire passer par-dessus une enceinte de 
pieux ; les Génois, tantôt dans Teau, tantôt dans leurs 
bateaux, etrinfantenedeZéno s'avançant dans ces ma- 
rais pour les charger. Mamffo se présenta dans le même 
moment pour rompre Testacade ; mais Pisani accourut 
avec sa flottille , mit quelques galères en travers de la 
passe, pour en défendre l'accès, foudroya ces barques 
fragile qui voulaient s'échapper, en prit une vingtaine, 
en coula plusieurs à fond, et força les assiégés à rentrer 
dans la place. 

Le mauvais succès de cette tentative ne laissait i)lus 
aux Génois aucune espérance. Privés d'eau potable, 
après avoir mangé tout ce qu'il y avait d'animaux dans 
la ville, ils étaient réduits à faire bouillir, dans une eau 
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saumàtfe , de vieux cuirs, leur seule et dernière nourri- 
ture. Spinola, dont les talents et le courage ne pouvaient 

plus rien, se retira et gagna la terre-ferme, laissant à 
son lieutenant Fautonsation de capituler, 
ib ufTrcnt de Des députés arrivèrent sur la capitane du doge , sta- 

90 rendre* 

tionnée à demi-portée de canon de la place ; là , ils re- 
présentèrent que s'ils avaient combattu souvent les Vé- 
nitiens, ce n'avait pas été sans observer les lois de la 
guerre et de Thumanité ; qu'ils avaient voulu leur arra- 
cher Tempire, mais ncm la vie ; que depuis dix mois ils 
avaient, en gens de cœur, fait les derniers efforts pour 
la défense deChiozza , comptant mériter par ce dévoue- 
ment la reconnaissance de leurs concitoyens et Testime 
de leurs ennemis; que, réduits par la famine à mettre 
un terme à cette résistance, ils espéraient trouver dans 
les Vénitiens cette générosité naturelle à une nation bel- 
liqueuse , et cette modération à laquelle on est disposé 
quand on a éprouvé aussi TiiKoastance de la fortune. 
Ils ne tenaient point à leurs richesses, à leurs vaisseaux : 
ils les abandonnaient aux vainqueurs; mais ils avaient 
mérité de n'être point dépouillés de leurs armes, et ils 
ne demandaient que la vie et la liberté. La réponse fût 
qu'ils eussent à se rendre à discrétion , ci qu'on délibé- 
rerait après de leur vie ou de leur mort (1). 
\\v. Cette négociation amena de nouveaux incidents; le 
'k^'^inpd^ ^ruî^ se r^andit parmi les troupes mercenaires que 
les Vénitiens allaient recevoir l'ennemi à capitulation , 
que la ville ne serait plus abandonnée au pillage. Il n'en 
fallut pas davantage pour rallumer le leu de la révolte. 

(\) Nnlliim mite responsum est reddiluin, nisi nt ferto scirent se 
paulo post lu vincula ituros , tum jiaires de eorum vita et morte ma- 
turius coosulturos.'SABELLicus, II' décade, livre VL 
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Zéno et plusieurs sénateurs firent d'inutiles efforts |K>ur 
apaiaer la sédition, ils promirent une augmentation de 
solde; ce fut eu vain. Un capitaine , nommé Robert de 
Reeanati» s'emporta jusqu'à outrager le général par les 
discours les plus injurieux. Les soldats prirent les armes, 
et couraient elejà vers la place, dans le dessein de se 
réunir aux Génois. Zéno, Tépée à la main, se précipita 
aihdevant d'eux ; son énergie, ses exhortations en arrê- 
tèrent le plus grand nombre ; mais quelcpies^ns se je- 
tèrent dans Cluozza. 11 fallut que la seigneuno [troniit 
formeileiuent à ces séditieux un mois de double paye et 
trois jours de pillage dans une Tille appartenant à la 
république (I). 

Ce n'était pas tout encore ; il y avait un complot tramé 
contre la vie de Zéno. La nuit suivante le général, averti 
de cette odieuse conspiration , assembla les capitaines , 
leur révéla le secret qu'il venait d'apprendre; il s'agis- 
saitbien moins de sa vie que de leur honneur. Plusieurs 
de ces capitaines pouvaient être des brigands; mais tous 
les hommes ont naturellement horreur d'un assassinat. 
Ils jurèrent qu'ils n'avaient aucune connaissance du 
complot, et demandèrent à grands cris qu'on en^nom- 
niAt et qu'on en punît l auteur. Alors Zéno fit amener 
Robert deRecanati, l'accusa, le convainquit de sa per- 
fidie , le fit charger de fers , et l'envoya sur la capitane, 
ou il lut pendu le lendemain. Cette arrestation de Ro- 
bert occasionna une nouvelle sédiUon. Les soldais en^ 
tourerent la tente du général , redemandant le capi- 
taine. Zéno, qui se présenta fièrement à eux, en fut 
assailli, et ne dut la vie qu'à son casque, qui para 

(1) Cronaca délia Guerra diChiozza, da Danieilo Chinazzo. 
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un coup de sabre dont il fut frappé. Les officiers ac- 
courus à son secours le dégagèrent, fondirent sur ces 
furieux , et quelques compagnies mieux disciplinées en 

tirent justice. Telle était la déplorable couclitioii d'un 
général obligé de commander des mercenaires , envi- 
ronné de plus de dangers dans son camp qu'au milieu 
des batailles , réduit à tout instant à voir, par la dé- 
fection de ses troupes , s'échapper la proie qu'il serrait 
depuis six mois. 

Les Génois Cependant le 24 juin les assièges arborèrent le signal 
im détresse. Ils se rendirent à discrétion, ouvrirent 
leurs portes, et Z^o entra dans la place, qui fîit li- 
vrée au pillage. Dix^neuf galères et quatre mille cent 
soixante-dix prisonniers génois , sansconipter quelques 
étrangers, furent les fruits de cette conquête. Tels étaient 
les tristes restes de la formidable armée qui avait fait 
trembler Venise. 
XXVI. Mais celle de Maniffo s'était considérablement ac- 

deT nône depuis qu'il était entré dans rAdnatique. Sa flotte, 
génoise, qui s'élevaità trcute-neuf galèrcs prit, dans l'intervalle 
du 26 juin au l*"" août, Trieste, dont elle rasa le châ- 
teau, Arbo , Pola, Gapo-d'Istria ; elle parut m^e de- 
vant Venise , le 8 juillet. On y était encore dans les 
transports de joie que la conquête de Ghiozza devait ex- 
citer. On célébrait la magnanimité du vieux prince de 
la république, qui avait supporté avec une constance 
inébranlable les périls et les fatigues d'une campagne 
de sept mois. On se croyait à Tabri de toute atteinte. 
Le 27 Pisaui reçut ordre de sortir avec quarante-sept 
galères , |>our donner la chasse à l'armée génoise ; mais 
Hoi t \ ic- le 13 août, ce grand homme, plus recommandable encore 

loi- l'isaiii. 3 'A * ' t 't'A • 

pour sa conduite civique que par ses exploits militaires, 
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mourut sur sa capitane , après une courte maladie. La 
*galère qui avait apporté son corps à Venise en repartit 

le 2 septembre , emmenant Zéno , son digne successeur 
dans le commaTidement. 

Dès qu'il fut arrivé sur la flotte, Zérto la conduisit zëno prend 
devant Zara. Il vit Tarmée de Maruffo dans le port , sans 
pouvoir, malgré toutes sortes de provocations , le dé- 
(erinincr à sortir pour accepter le combat. La place , 
nouvellement fortifiée , et dont la garnison se trouvait 
renforcée de tous les équipages d'une armée navale si 
considérable, était en état de soutenir un long siège. 

Zéno établit sa croisière à la vue des ennemis ; mal^ son entre 
hcurcuseiiieiiL la Hotte , sortie du port précipitamment, tucuac «ur 
ne pouvait être suffîsaimiient approvisionnée. Quand 
cm aurait eu tout le temps nécessaire pour embarquer 
les vivres, ce n'était pas dans Venise , épuisée par une 
disette de dix mois , qu'on en aurait pu trouver. Celte 
année avait été stérile pour trmte l'Italie. La flotte vé- 
nitienne, croisant devant une cote ennemie, renou- 
velait ses provisions au moyen de quelques vaisseaux 
de transport qui allaient et venaient du royaume de Na- 
ples à rentrée de la rade de Zara. Mais cette année, 
signalée par tant de calamités, le fut encore par des 
tempêtes; plusieurs de ces convois furent dispersés, 
quelques-uns engloutis, presque tous retardés. Les équi- 
pages avaient à souffrir les plus grandes privations; 
ils se virent réduits , pendant quinze jours , à un peu de 
viande salée, sans pmu. Les orages rendaient la sta- 
tion doublement pénible ; les plaintes des matelots de- 
vinrent si vives, qu'il ne fut plus possible de douter 
d'une prochaine insurrection. 

^no, après avoir pris l'avis de ses principaux of- Détmsede 
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la flolte véni. ficiers , écrivil pour demander la permisâoii de ramener 
rJom-wân la flotte à Venise. Pour toute réponse il reçut Tordre ' 
«wilarano. d'ailei luire le siège de Marano. C'était une place située 
dans les marais que formeut les bouches du Tagiia- 
mento. Eloignée de la mer d'à peu près deux lieues, 
elle n'y communiquait que par un canal que le reflux 
laissait à sec. On \ oiilait s'en emparer parce que c'était 
une position offensive contre les États du patriarche 
ImpOisibilité d'Aquilée. Zéuo n'hésita point à s'y présenter ; mais il 
d*y réussir. l'impossibilité de rentreprise ; et cette inq^ossi** 

bilité étmt si évidente , que tonte Tannée éclata en mur* 
mures contre un ordre qui supposai! une connaissance 
si imparfaite des localités. Tout d'une \ nix on demanda 
à faire voile vers Venise sans en attendre Tautorisalion. 
L'amiral , qui n'aurait pas cédé à la demande des équi- 
pages, se détermina d'après sa propre conviction, et 
aima naioux encourir 1 indignation du sénat que mériter 
la reproche d'avoir laissé périr Tannée qui lui avait été 
confiée. 

2éiio ramène Le gouvernement vénitien n'avait point accoutumé 
vani vîmtee » ses généraux à tant de témérité. Aussitôt que la flotte 
pîTr* îîS- aperçue , deux sénateurs s'y rendirent pour détendre 
voir. Vive ^ 2éoo d'ontror dans le port, sous peine de la vie. 

altercation a mt 7 r 

ce ti^et «( Ma vie est à la république , qui ordonnera de moi 

« ce qu'elle voudra , répondit-il ; je me dévouerai s*il 
« le faut, j'encourrai sa disgrâce pour lui sauver son 
« armée. Mais quoi donc ! déjà auraitron oublié nos 
a derniers malheurs ? A quoi furent-ils dus ? au désastre 
de Pola. Et cette défaite? au peu de cas que Ton fit 
« des conseils du malheureux Pisani. Une caînpagne 
« d'hiver lui coûta les trois quarts de ses équipages, 
« Nous sommes au mois de décembre ; nous tenons la 



« 
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« mer depuis lon^temfks; les tempêtes oat fatigué la 
<c flotte ; les équipages sont épuisés par les privations \ 
m ils ont été jusqu'à quinze jours de suite sans pain, 
u Je sais qu'il est rare à Venise; mais n'cst-il pas na- 
« turei que Taimee soit admise au partage de ce qu'on 
« peut en avoir ? Ëst4i juste, ppur se débarrasser d'elle, 
« de lui prescrire une entreprise mal combinée? Je suis 
« convaincu que cette expédition vous coûtera votre 
a flotte, et je deniaûde avec iustanc^ qu'elle soit reçue 
« dans le port. » 

Trois jours se passèrent en délibérations et en mes- 
sages, le sénat, très-irrité contre l'amiral, le menaçait 
de toute sa sévérité; mais les murmures des matelots 
firent comprendre aux sénateurs, qui vinrent à diverses 
reprises sur la flotte, qu'il n'y avait pas sûreté à insister 
aur son étoignement. Le peuple se déclara pour les 
marins , et l'armée fut enfin autorisée k relà<Àer dans 
Venise. 

Zéno el ses capitaines furent introduits dans le sénat 
pour y rendre c(Mapte de leur conduite. L'amiral s'ex- 
prima avec sagesse, avec modération même; mais un 
de ses olficiers, ne pouvant, comme lui, écouter en si- 
lence la dure réprimande qui leur était adressée, s'em- 
porta contre le despotisme d'un gouvernement qui ou- 
trageait ses plus illustres défenseurs, et qui s'obstinait 
à compromettre le salut de la patrie, pour ne pas ré- 
voquer des ordres donnés inconsidérément. Ce manque 
de respect excita toute l'indignation de l'assemblée. On 
lit sortir Zéno et tous les capitaines, et on se mit à 
délibéra sur leur punition. Presque toutes les voix se 
réunirent pour tes fisire d'abord jeter en prison ; mais le 
peiiple et tes marins en tumulte entouraient le palais, 
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annoDçaul par des cris la résolution de défendre un 
général qui leur était cher. 

Zéuo rentra dans la salle du sénat sans y être mandé ; 
cette témérité était un nouveau crime : on le traita de 
rebelle. « Vous aviez , dit-il , une armée longtemps 
« victorieuse, aujourd'hui puisée de fatigues et de 
« privations; et voilà que vous vous passionnez contre 
« elle. Vous l'accusez à grands cris parce qu'elle a ma- 
u uifesté le sentiment de ses besoins, de ses droits peut- 
« être. Qu'elle périsse, dues-vous, pourvu que l'autorité 
«c reste entière. Ën effet, cette autorité sera tout autre- 
a ment imposante aux yeux des sm'ets et de l'étranger, 
<c lorsque vous serez dénués de force! Ah! si quelquè 
« orgueil peut lui ùXro permis, l'armée ose croiie que 
« son intérêt ne peut être séparé de celui de la patrie. 
« Pour prix de tout le sang qu'elle a versé, elle De 
<c vous demande que l'oubli de passions fatales; elle 
ce vous conjure de ne pas compromettre reicfstence de 
« l'État tout entier. S'il y a ici quelqu'un qui soit cou- 
« vert de plus de cicatrices, qu'il se lève et se dise 
« meilleur citoyen. » 

En disant ces mots il sortit, malgré toutes les voix qui 
lui ordonnaient de rester, descendit sur la place, tra- 
versa les Ilots du peuple, qui le saluait de ses acclama- 
tions, entra dans l'église Saint-Marc, y fit sa prière, et 
se retira dans sa maison. 
Ordre de re- La faveur du peuple s'était déclarée trop hautement 
' ï^e'^dc^ pour qu'il fût possible ni de punir Zéno ni de faire partir 
Marana |g \q sénat délibéra p< ndant plusieurs jours. En- 

fin, pour concilier le mai n lien de ses ordres avec les 
circonstances, il fut arrêté qu'on reprendrait le projet 
d'attaque sur Marano; mais qu'au lieu d'y employer la 
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flotte , on armerait des barques plus propres à faire les 
approches de cette place, et que Zéno donnerait une 
preuve de sa sammâsîon ea partant sur-le-champ pour 
diriger cette entreprise. 

Il fit sur ce projet les représentations que pouvait lui 
suggérer son expérience; puis il partit avec cent cin- 
quante barques, donna un assaut à >larano, fut grièver 
ment blessé, continua ses attaques, se vit repoussé avec 
perte , ne regagna ses bateaux qu'avec beaucoup de 
peine et de dangers, et fut rappelé à Venise, pour être 
envové ensuite h la tète d'une (ïoiie dans les mers de la 
Grèce, où il ne se passa rien d important. 

Les Génois avaient été réduits à rendre Chiozsa; mais xwtn. 
ils avaient encore une flotte considérable dans l'Adria- 
tique. Sur la terre feraie les affaires fies alliés auraient 
dû être beaucoup plus avancées , puisque depuis un an 
la guerre dans les lagunes avait réclamé tous les eiïorts 
des Yénitiens : cependant Trévise, leur place principale, 
était serrée de près et en proie à la disette. 

On avait pendant l'hiver entamé des négociations, Lavéniiiem» 
sans qu'il y eût apparence qu'elles amenassent un ac- lan n iu 
commodément. Les Vénitiens se montrèrent résignés à 
d^s sacrifices; leurs concessions n'eurent d'autre effet 
que de porter plus haut les prétentions de leurs ennemis. 
La s^gneurie se crut obligée de rappeler ses ministres 
et de se préparer à une nouvelle campagne. Déterminée 
à réunir tous ses moyens pour renforcer sa puissance 
navale, persuadée qu'il lui était impossible de conser- 
ver la marche irovisane, elle prit la résolution de l'a- 
bandonner après quarante-trois ans de possession; mais 
ce qu'elle redoutait le plus c'était de la céder à son 
voisin le plus odieux , au seigneur de Padoue. Bans la 

II; 8 
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cr3tnte (ragrandir Fran(?oi8 Carrare, "©lie offrît «flte 
|)r()vinco à un priiieo bien plus puissant , au Hiio (rAii- 
triche. C'était un inconvénient sans cloute d'appeler 
dans son voisinage un souverain déjà redoutable; mais 
les autres États de cse souverain étai^t éloignés : il 
devait lui ètro difïicile de s'établir solidemoiU on Italie; 
enfin , il importait de l'empêcher d'entrer dans cette 
ligué formidable contre laquelle la république avait à 
lutter depuis trois ans. 
Trailé de Le traité de cession de la marche Trévisane à Léo- 
Sï! P^^*^ ^^'^^ d'Antriclie, fut signé le 2 mai 138!. Immé- 
diatement après une armée de six mille Autrichiens 
entra dans cette province, et donna un juste sujet d'in- 
quiétude et de dépit au seigneur de Padoue. Il se voyait 
obligé de céder des places dont il s'était emparé. Les 
fausses promesses, la corruption, toutes les ruses de la 
faiblesse furent mises en usage par lui pour empêcher 
le duc d'Autriche de s'établir dans cette province j et en 
effet Carrare réussit dans son dessein. 

Une révolution qui, peu de temps auparavant, venait 
de précipiter du trône Jeanne de Naples attirait dans ce 
moment toute l'attention du roi de Hongrie, parce que 
cette couronne vacante venait d'être offerte à son neveu 
Charles de la Paix par le pape Urbain VI. 

Le comte de Savoie, Amédée VI, et la république de 
florenoe choisirent ce moment pour se porter comme 
médiateurs entre la seigneurie et ses ennemis. Un con- 
grès fut assemblé à Turin. L('s ambassadeurs véni fions 
n'avaient pas apparemment reçu des instructions qui 
dussent faire traîner les négociations en longueur; car 
le 8 août le traité fut signé. 

La république, réduite à ses lagunes, ayant d^'à 
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abandonné la Dalmatie et le Trévisan , n'avait plus 
aucune cession à faire, et n'était pas eu état d'en exiger. 
Les oonctitions de cette paix forent (1) : 

i* A Tégard dn seigneur de Padoue, qu'il rendrait à 
la republique Cavarzere et Moranzano, qu il démolirait 
tous les forts élevés par lui sur le bord dos lagunes; que , 
les limites entre la principauté de Padoue et les terres 
de la seigneurie seraient réglées par des «rtiitres; 
qu'enfin toutes les contributions et redevances aux- 
quelles Carrare s'était soumis par le précédent traité 
cesseraient d'être exigibles. ' 

S» Relativement au patriarche d'Aquilée, toutes 
choses ftumt remises sur le pied où elles étaient avant 
les hostilités. 

3" Le roi de Hongrie abandonna ses prétentions sur 
rtle de PagDy dans le golfe de Fiume, promit de fermer 
ses ports à tous les corsaires^ et renonça à faire du sel 
sur ces côtes. Moyennant ces concessions, la république 
s'obligea à lui payer sept mille.ducats pendant quelques 
années ; car les hist(Niens ne sont pas d'accord sur la 
durée de ce tribut. 

4* Bnlin , relativement aux Génois, il fût stipulé que 
les deux nations renonceraient , pour éviter tous sujets 
de discorde, au commerce de Tembouchure du Tanaïs; 
que chacun garderait les prises qu*il avait faites; que 
rtle de Ténédos serait évacuée par les Vénitiens, pour 
être mise en dépôt entre les mains du comte de Savoie; 
que les fortifications en seraient démolies au iiout de 
deux, ans; qu'à cette époque il serait statué sur sa po&- 

(1) Voyez l'analyse du traité dans Mario Sanuto; voyez aussi la 
ChrofUque de Chinazzo. 

8. 
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session ultérieure, et cfirune «oaime de cent miUé écds 

serait consii2:néc par chacmio des deux nations entre les 
maiosdes i ioreulins, pour gage de Texéculion du traité. 

Quand il fut question dse rendre les prisonniers, les 
Vénitiens, qui en avaient fait sept mille deux cents.» 
n'en eurent que trois mille trois cent soixante-quatre 
à renvoyer : quatre mille avaient péri dans les cachots 
de Venise. Les Génois, au contraire^ rendirent presque 
tou6 les leurs (4). 

Cette paix ût cesser les ravages que Zéno faisait de- 
puis quelque temps sui la côte de Ligurie; mais ello fut 
sur le point d'être rompue , par l'obstinaticm du gou- 
verneur vénitien de Xénédos, qui , ne pouvant se per-^ 
suader que la république eût réellement et sincèrement 
roauncé à la possession de cette île, refusa opiniâlrémenl 
de la remettre aux commissaires du comte de Savoie. 
Il fallut le menacer^ le traiter comme un rebelle, mettre 
sa téte à prix, latre marcher une armée pour le réduire, 
l'assiéger en forme, et finir par capituler avec lui. On 
lui rendit tous ses biens , on [^indemnisa de toutes ses 
pertes. On assigna dans Candie des maisons et des terres 
aux habitants de Ténédos qui voulurent s'y transporter ; 
on paya aux autres la valeur des biens qu'ils abandon- 
naient, pour aller s'établir, soit à Constantiiiople , soit 
ailleurs (2). Gelte île de Ténédos était fatale aux Véni- 
•tiens; il leur en coûta plus pour la rendre, qu'il ne leur 
en avait coûté pour s'en emparer. 

(I) HUt. tl' André [Savacier. Perche gli altri, non esseodo sov- 
venuti da alcuuo, erano morti di disagio. 

f2) On peut voir sur ce fait Vniiioiie Ue la ville de Padoue par 
André Gat iaro. Muratori l'a insérée dans sa coUecUon des histo- 
riens d'Italie, tom. XVII, p. 46&. 
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Le gouvernement avait à acquitter sa dette envers 
les oitoyens qui s'étaient montrés les plus dévoués à la 
république pendant ses dangers. 

Ti uii.te ( liefs dv. famille furent admis an grand conseil, jlxix. 
Comme il n'est pas de source plus pure d'où la noblesse to^*^d?iii» 
puisse descendre, je vais citer ces noms; quelques-uns*" patnciat. 
sont devenus illustres. 

A la léte des trente citoyens élevés au patriciat on 
plaça Jacques Cavalli , ce général vemnais qui pendant 
le siège de Chiozza avait commandé les troupes de terre. 
Les autres étaient 

Marc Storlado, artisan^ 

Paul Trivisan, citadin. 

Jean Garzoni. 

Jacques Gandolmière, marchand. 

Marc Urso , artisan. 

François Girardo , citadin. 

Marc Cicogna, apothicaire. 

Antoine Arduino, marchand de vin. 

Raffain de Carresini , grand chancelier. 

Marc Paschaligo, cita^n. 

Nicolas Paulo. 

Pierre Zacharie, épicier. 

Jacques Trivisan , citadia* 

Nicolas Longo, artisan. 

Jean Negro, éfkàer, 

André Tendramint , banquier. 

Jean Anhiino. 

Nicolas iagiîapietray artisan. 
Jacques Pizzamam, ndi>le candiote. 
Nicolas Garzoni. 

Pierre Penzino, arti^iau,. 
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Geoi^es Calerge, noble de Candie. 

Nicolas Reynier, artisan. 

Barthélcmi l'ai lUa, marchand pelletier. 

Louis de Foroace. 

Pierre Uppomano» citadin. 

Donato di Porto, artisan. 

Paul Nani, épicier. 

François di Mezzo, artisan. 

André Zusto (i) y citadin. 

Dès (ju'on eut lût cette promotion de patridaus, il 
y eut deux sortes de nobles à Venise. Tout ce qui était 

antérieur à ce décret voulut former une classe à part; 
cependant on distingua toujours parmi ceux-ci les fa- 
milles qui remontaient, de Taveu de tout le monde, 
jusqu^au berceau de la république, et on les désigna 
sous le nom de familles trÛnmitiennes. 

Le 5 juin 1382 Venise perdit André Contarini, (jui 
succomba, épuisé par Tâge et par les fatigues d'une 
longue campagne de mer, don! il avait partagé tous les 
périls. Il fiit le premier dogie dont on prononça l'oraison 
funèbre. Contarini, Pisani, et Zéno, avaient eu le bon- 
heur, dans les grandes calauiilés de leur patrie, de 
mériter son éternelle reconnaissance. Zéno seul sur^ 

(1) J'ai transcrit cette Kste de la contimi&tion de la Chronique d'An- 
dré Dandolp par Raphaël Catrisipi» alorg gnod efasnoelier d« Ynis» 
et rim des trente nouveau patridens. Je tronve dans wn maanserit 
de la Bibl. de Saint-Mare {Crmuiea auonùna deUa rep. di Fènesiay- 
le résultat des ballottages pour ees nominations. Jean Ganoni fut ad« 
mis au patrieiat à la majorité de 7S voix contre 11, Mare Cicogn» 
de ai contre 22, I^^icolas Paolo de $9 contre 24, Yendramini de 7a 
contre 1 1 . Ainsi il n'y avait pas cent votants, ce qui prouve que cette 
nomination se fit dans le sénat; nsa» on la soumit sans donte au grand 
conseil. 
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vivait à cette guerre désastreuse. Lorsqu'il fut question 

de donner un successeur n lionuuiiii, la voix publique 
désigna Zéno. Ce nom était répété, invoqué par le 
peuple et par Tarmée ; le conclave des électeurs du doge 
se forma. Deux candidats furent présentés : l'un était 
Zcno, Tautro ce Michel ^lorosiiu qui pendant la guerre MicbriMoro- 
avait triplé sa fortune par ses spéculations. Les sui- 
frages des électeurs ae réunirent sur celui-ci^ il fut 
proclamé doge le 10 juin 1383, et ne régna que quatre 
mois. 
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Guerre contre Granure, w^goeor <]e Padoue* — La république recouvre 
JeTrévtsan« ^ AcquiiitioiideGorfoa, Duraizo , Aieesîo , Argus, 
Naples deRoaumie, et Scutui. ( 1S83 - 13M. ) Ligue contre les 
Turcs. — Bataille de Nieopolis. — > Taroierlan , appelé par les chié- 
tiens, attaque Bajazet , et lebatà Angora. — Nouvelle ruptUM entre 
les Génois et les VénitieDS. — ( 1 388 - t40S. Guerre euLombaidie 
contre François Carrare II. — Acquisition de Vicenoe, de Feltre, 
de Bellune , de la pravinee de Kovigo , et de Vérone. — Si^ et 
prise de Padoiw. Mort des princes Gaiiare. ---JagemeM de Char- 
les lino par le cemildes Dix. — ( 1387*1406. ) 



Après cette lutte mémorable dans laquelle Gènes et . i> 
Venise avaient signalé leur inimitié par de si grands lépuu^u*» 
efforts, la ibr tune diverse de ces deux répuhliiiutjs oUVe gJJî^de 
un exemple de ce qu'ajoutent à la force d'un État Tu- 
nion intérieure et la stabilité du gouvernement. 

On ne peut pas dire que l'un des deux peuples eAt été 
vaincu. Les Génois avaient tenu la lialaace de la |Kjli- 
tique entre tous les princes de l itaiie. L'occupation de 
Chiozza^ bien que momentanée » avait appris aux na- 
tions que les barrières élevées par la nature pour la 
défense de Venise n'étaient point insurmontables. Ils 
s'étaient maintenus dans l(;s lagunes pendant près d'un 
an. Après ^ avoir perdu une armée de cinquante ga- 
lères ^ ils en avaient présenté une autre , presque aussi 
formidable, qui disputait l'empire de l'Adriatique. Les 
condilionb de la paix de luim u\ aient été dictées par 
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eiix. Les Vénitiens venaient de perdre la senle pro- 
vince qu'ils eussent dans la terre ferme et 1 lie do 
Ténédos. La puissance relative des Génois s'était donc 
réellement accrue. 

Cependant cet État toaehait à sa décadence. Divisé 
[)ar les factions, inconstant dans le choix de son gou- 
vernement, épuisé par la guerre, sans pouvoir réparer 
se» pertes par la sagesse de son administration, il ne 
put, après un petit ncmibre d'années, échapper à un 
voisin ambitieux qu'en se donnant à un prince étran- 
ger. Le dogo remit son sceptre et son épée aux ambas- 
sadeurs de Cliarles YI (1), et reçut le titre de gouverneur 
de rÉtat de Gènes pour le roi de France. C'était la 
quatrième fois dans ce siècle que Gènes se domittt à un 
maître : d'abord à l'empereur Henri VII, puis à Robert, 
roi do Naples, et ensuite à l'archevêque de AlUan, Jean 
Yisconti. 

Le sort de Venise était tout différent. Elle avait fait 

de grandes pertes; mais il lui restait un gouvernement 
immuable, une administration sage , une politique cir- 
conspecte à la fois et persévérante, qui savait attendroy 
épier les occasions et les Sàfo naître. Point d'ennemi» 
intérieurs à combattre; toutes les forces, toute Tallen- 
tion, puuviiioiit so diriger sur les affaires du dehors. On 
eut besoin de faire uu emprunt; ce fut un emprunt forcé, 
et cependant on s'y prit de manière à ce qu'il attestât 
le crédit de la république. On déclara qu'on accepterait 
les prêts voluutaires; mais on en exclut formellement 
les étrangers , et il fallut un décret spécial pour auto- 
riser l'admission des fonds que Jean preiuu^r, roi de Por-^ 

. (0 Le 35 oetobre isua. 
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tugal, voulut y placer. Une évalualîon qui fut faite des 
propriétés existantes dans les six quartiers de Venise, en 

porta la valeur à six millions deux cent quatre-vingt- 
quatorze iiJiile livres de gros d'or (1), c'est-à-dirc près 
de soixante-trois millions de dueats. On a calculé que 
pour réduire cette somme e». valeur d*ai^ourd*hui il 
faudrait la multiplier par sept et un tiers. 

Tandis qu'à Gi^nes la populace, les nobles, vingt 
factions triomphant tour à tour , déposaient en trois 
ou quatre ans dix doges éphémères (â), des flottes 
sortaient de Venise pour aller reeueiUir de nouvelles ri- 
chesses dans toutes les mers de TOrient; et TOcéan 
voyait une escadre destinée à proléger le pavillon de 
Saintr-Marc sur les côtes de Flandres. 

Une sécurité parfaite sur le présent peimettait de ne 

(t) Storîa eioUe e polUiea detCmmereio de" f^eneziam, di Carlo 
ADtODio Mabin, tom. VI, liv. lU, cap. ii. 

Cet auteur nous appr^ que la livre de gros d*or valait dix ducats, 
et la livre d'argent le tiers du ducat : d'où il résulterait que la livre 
de gros d'or valait trente fois la livre d'argent. Si ces deux livres étaient 
d'un poids t^gal , il faudrait en conclure que la valeur relative de Tar- 
geiit el de l'or était dans la proportion d'un h trente. Cela est difficile 
à croire; car un grand nojubre de tetnoi^iia^es et de faits attestent 
qu'à cette époque, et depuis longtemps, l'or ne valait que quiu/.e lois 
l'argent. U est vrai que Charles àlariu fait observer, dans le même 
chapitre, ^ue la falearrp]Btî?e de eei deux métaux n'aYait pas été 
«xaetanMDt oliMrvée dans ka noanalea véohieania ; maia on ae peut 
pat auppaser une diffi&Noeesi oonsklérabla. Il eat pialiaUa que k» pohla 
de ce qu'on appelait la Kvre d^argent n*était pas le même que celui de 
ce qu'on appelait la line d*or ; ou bien qu'U y a quelque faute dans le 
passage qui a donné lieu à cette note. 

(2) En 1 390 Jacob Frégose ; en 1 391 Antoniotto Adomolll ; eu lt93 
Antoine Montalto; en 1303 Pierre ïrégose, Clément Promontorio, 
Fr.'Hiroi^ friiisfiniani ; en 1394 Antoine MoutaltO 11, nicolas Zoalio * 
Antoine (inarco et Antoniotto Adorno IV. 

Uutcuoede ces aouiéesliu signalée à tiénes par pUisieuis revolutioua. 
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rien précipiter, et de tout attendre du femp», (jai est un 
des éléments nécessaires de toutes les affaires de ee 

irionde. Moins on a\ait de tlissensions chez soi^ pinson 
était à j>orlée de proliter de celles des autres ; aussi les 
conseils de la seigneurie s-appliquèrent^ils d'abord à 
jeter des semences de divi^oif parmi les princes voisins. 
11. Déjà la cession de la province de Trévise au duc 
ÏIw»'^iai les d'Autriche avait brouiiie ce pmice avec le seigneur de 
PaUoae. 

Celui-ci y ayant étendu ses frontières juaques axât 
possessions du seigneur de Vérone, donna de l'ombrage 
à ce nouveau voisin ; les Yénitiens n'oublièrent rien 

pour exciter, pour encou raser cette méfiance : ils four- 
uireut des subsides à Antoine de la Scaia, pour faire 
la guerre à François Carrare. 

L'un et l'autre étaient ennemk d'un voMn encor&> 
plus dangereux, Galéas Visconti> usurpateur de la 
principauté de Milan. l a lepablique fit un traité d'al- 
liance avec ce duc ; quelque temps après elle protégea 
leseigneurde Padoùe contre ce même Yisconti, passant 
ainsi sans scrupule d'un parti à l'autre , pourvu qu'elle 
les affaiblît tour à tour. 

La vacance du siège patriarcal d'Aquilée occasionna 
des ti oubles dans le Frioul; le pape en avait donné 
radminisiration à un cardinal étranger^ le seigneur de 
Padoue soutint les droits de l'administrateur : ce fut 
une raison pour les Vénitiens de protéger la \ iilc d'U- 
dinc et quelques autres, qui refusent de le recon^ 
naître (i). 



(t ) On peut voir sur celte affaire un fragment que Mubatori a iii' 
i>«re dans ses Antiquiiés italiennes du moyen Age, toro. 111» p. ll&t» 



Digitized by 



LIVRE 11. lââ 

En Hongrie la mort du roi Louis, (jui a\ait enlevé 
aux Vénitiens leur plus imporUmte cuiomo, laissait va- 
tïante une couronne que sa fille et son neveu allaient 
«e disputer par des crimes. La république prit parti 
dans ces querellés; elles devinrent des guerres civiles, 
el amenèrent le démembrement des provinces de ce 
redoutable voisin. 

Il serait difficile de ne pas voir dans cette conduite 
le résultat d'un système arrêté dans le conseil de la sei- 
gneurie, et suivi avec persévérance. Mais la prévoyance 
humaine ne peut que préparer des combinaisons qui 
rendent les événements plus probables f elle ne saurait 
4es maîtriser. La fortune, qui conserve toujours ses droits, 
trompa plus d'une fois la prudence des Vénitiens. 

îls avaient cédé la marche Trévisane au duc (rAutri- m. 
«che, pour en faire ain ennemi du seigneur de Padoue. 'i^fh^f. nT 
Il en arriva tout autrement. Quand les troupes de Léo- !^*^^|^^ 
pold se présentèrent pour prendre possession des places, »ci{?neur 
Carrare imagina toutes sortes de prétextes pour ne point «mi. 
en retirer les siennes. Il n'épargna ni les protestations , 
m les soumissions , corrompit les généraux autrichiens , 
gagna du temps, brava la colère du duc; et lorsque dé 
nouvelles affaires attirèrent ailleurs les forces de .celui- 



intitolé': Hi^oi^BeUiFûroJ«âeMis,ùJahtmn0 Ifofarh, qutmdam 
AyHbni de MankacOpOUtore tynchronoj ab anno\Z(y% uaqwtadXZ^^. n 
Voici les effets que produisit la dissidence des opinions au sujet du 
patriarche : « Utinenses eiim in rommendam liabrrerpcusavernnt ; vi- 
delicet sic lilierta^ pntriir îotnlitcr fnr^f perdita^ et dicenles : Melius 
est quoii patria dcstruatur qiiani libertas aniittntiir. VA hoc modo in 
qua«'Aiiïique civitale, Castro et villa partes mu^naj ort<c suntde frafre 
ad fratrem , de consorle ad coiisortem , de pâtre cum filio , et non S( - 
lum inter homines , venim etiain inter niulieres, tain civiles quam ru- 
rales , tani par vas quam inajores» » 
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ci y le seigneur de Padoue lui proposa de terminer tons 
leurs différends en traitant de la vente de cette province. 

L^pold , dont les finances étaient épuisées , céda iX)ur 
(jiiaire-vingt mille ducats une possession éloignée de 
ses autres Etats , et dans laquelle il lui était difficile de 
s'établir; de sorte, que les Yâûtiens eurent la douleur 
de voir leur ennemi s'agrandir et devenir aussi dange- 
reux par sa puissance qu'il leur était odieux par son 
caractère. 

Ce marché pour la cession du Trévisan n'était point 
encore conclu lorsque comte de Gamine, mourant 
sans héritieTS, légua à la république les terres qu'il pos- 
sédait dans cette province. On no sait point quel motif 
l'y détermina; ce ne jx>uvait guère être l'aHection, car 
dans les guerres précédentes il s'était ligué avec les en- 
nemis de Venise. Quoi qu'il en soit, la seigneurie jugea 
que quelques fiefs relevant du comté de Trévise, dont 
elle n'était plus souveraine . étaient une possession plus 
embarrassante que profitable; elle renonça en consé- 
quence à cette succession, qui revint au duc d'Autricbe, 
fut comprise dans là vente qu'il fit de k marche Trévî- 
sane , et tourna encore au profit du seigneur de Pa- 
doue. 

i^tck La république n'avait aucun moyen de s'y opposer. 
isKL Venise à cette époque était ravagée par ce fléau, suite 
inévitable des communications fréquentes avec les peu* 

pics de l'Orient. La peste s'y était déclarée dans Fétc 
de 1382, et durait depuis trois mois. On évalue à dix- 
neuf mille le nombre des personnes qui en moururent. 
Le doge Michel Morosini fut une des victimes; on lui 
Antoine Re- douna Dour succcsseur Antoine Renier, qui était capi- 
1382. taiiie des armes ou sous-gouvei neur à Candie. Pour ré- 
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parer les perles de )a population, la république se 

chargea de doter les filles orphelines. 

L'année d'après, la ville de C.liiozza, détruite par un La vuiede 
long Siège, sortit de ses ruines. Des capitaux furent mw. 
consacrés à relever ses édifices ^ à rendre son port plus 
sûr et à perfectionner ses moyens de défense. De tels 
tia\aux après de si grandes calamités prouvent les 
ressources , Tactivité de ce peuple , et honorent l'admi- 
nistration de ses magistrats. « ' 

L'accroissement de la puissance de Carrare ne devait, iv. 
pas moins déplaire au seigneur de Vérone qu'aux Véni- 
tiens. Ce prince de Vérone elait un bâtard ilo la maison p«^»«^ 
de la Scala , qui avait assassiné son frère pour régner 
seul. A cette époque il y avait plusieurs trônes qui n'é- 
taient pas occupés à d'autres titres. Les couronnes de Mi- 
lan, de Naples, de Hongrie, étaient portées par des assas- 
sins ou des empoisonneurs. La chaire pontificale elle- 
même était disputée par deux compétiteurs élus par les 
mêmes cardinaux. L'un, Clément Vli, faisait noyer ou 
brûler les prélats qui tenaient pour Urbain VI , et pré- 
parait un guet-apens pour se saisir de la personne de son 
riva! , qu'il voulait faire périr sur un l)ûeher, après l'avoir 
fait condamner à l'aide de faux témoins. Urbain, que 
le sacré collège traitait d'apostat et d'antechrist, faisait 
donner la question dans sa chambre à six cardinaux , 
pendant qu'il récitait son bréviaire; les enfermait dans 
une citerne, les traînait à sa suite, faisait massacrer 
l'un d'eux sous ses yeux , parce qu'affaibli par les tor- 
tures il ne pouvait marcher aussi vite qpi'il lui était or- 
donné; enfin , alléguant qu'il avait appris, par révéla- 
tion divine, que les cardinaux consi)iraient contre lui , 
il les laisait périr si lâch*ementy qu'il no reste plus à i'his- 
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toire que ïq soin d'éclaircir s*ils furent égorgés , empoi- 
sonnés , ou jetés dans un sac à la mer (1). Telles étaient 
les mœurs de ce temps, ou plutôt de ces princes abomi- 
nables. 

Celte rivalité de deux papes qui faisaient intervenir 
toutes les passions dans leur querelle ne troublait pas 
seulement TËtat de TÉglise et les consciences; elle di-* 
visait toute la chrétienté. A la mort d'un évéque les 
deux pontifes s'empressaient également de lui donner 
un successeur, et plusieurs royaumes 2) étaient en .proie 
à la guerre civile, parce que chacun des deux pontifes, 
abusant du droit prétendu de détrôner les princes et de 
disposer des couronnes ^ créait un compétiteur à celui 
qui avait embrassé la cause de l'autre pape. 

Les Vénitiens ne laissèrent point troubler leur répu- 
blique par les scandaleux (lot)ats de Clément VU et 
d'Urbain VI. Spectateurs indifférents de œs dissensious, 
ils s'appliquèrent à en profiter. 

Ainsi, lorsque Charles de la Paix, qu'Url)ain avait 
déjà appelé au trône de Naples, pour Topposer au duc 
d'Anjou, protégé du pape Clément, vint ravir l'héritage 
de la fille du roi de Hongrie, les Vénitiens s'allièrent 
avec cette princesse, qui venait de se défaire de son 
compétiteur par un assassinat suivi d'un empoisonne- 

(t) /lisioire Ecclésiastique de i'abbéFLEUBY, liv. XCVII, § 53, 62 ; 
liv. XCVIII, § 20, !2t, 1*2, 23, 25, 33. Parmi ces cardinaux il y en avait 
qui étaient de Venise, Louis Donato, 1 un des savants lioniines de son 
temps. 

(2) Naples , que se disputaient Louis d'Anjou, frère du roi de France, 
et Charles de Hongrie ; Castille , que se disputaient Jean, roi de Cas- 
tille et de Léon, et Jean de Gand, duc de Lancastre, oncle du roi 
d* Angleterre; Hongrie, que se disputaient Charles de la Paix et Marie, 
fille du dernier roi. 
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ment. Ils la protégèrent contre le ban de Croatie, qui 
avait fait jeter daos ie Danube la mère de cette prin* 
cesse , lui firent rendre la liberté et le trône ; mais ils ne 
s'opposèrent point à ce que le royaume fût divisé. Ma- 
rie conserva la couronne de Honiïrie , dont elle était re- 
devable à ses alliés, et la Dalmatie passa sous la domina- 
lion d'un nouveau roi de Bosnie, peu capable de dé- 
fendre cette conquête contre les armes de la république. 

Il n'importait pas moins à la république d ait uhlir le v. 
seigneur de Padoue. Les troubles du Frioul en fourni- ^ûVïcourt 
rent Toccasion. Carrare avait forcé Udine à recevoir le ïf^ii**"**"** 
cardinal d'Alençon, à qui l'un des deux papes ^^^^^^^^^^^^ 
donné l'administration temporelle et spirituelle du pa- "TSSïie.* 
triariat d'Aquilée; mais il voulait régner dans les États 
de son protégé, et s'en était même fait céder une partie. 
Le peuple d'Udine chassa le cardinal , et une armée de 
Vénitiens vint appuyer cette résistance. Les troupes pa- 
douanes furent surprises et battues ('om])létement. 

Ce succès et un subside de vingt-cinq mille florins eiic s.iiiir« 
par mois déterminèrent le seigneur de Vérone à prendre ^,i^^enr de 
part à cette guerre , et à signer un traité par lequel il ^ J^^'^* 
s'engageait , après qu'on aurait dépouillé Carrare de ses 
Ktats , à laisser la réi)ul)litjue eu [KK>.>e»>i()u du Trévi- 
San. Malheureusement les affaires ne tournèrent pas 
comme Antoine de la âcala l'avait espéré. Son armée 
fut entièrement défaite le 25 juin 1386 , avec perte de 
huit cenUs hommes tués et de huit mille prisonniers. Une 
iodemnitc de iioixante mille florins et les pœdictions 
d'un astrologue, qui lui garantissait les plus grands 
succès, déterminèrent ce prince à tenter une seconde 
campagne , qui ne fut pas plus heureuse que la pre- 
mière. 11 perdit quatre mille hommes, le 1 1 mars 1387, «sg?. 

IL 9 
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près de Castelbaldo. Les Vénitiens, qui ne prenaient 

pas une part active à cette guerre , le consolèrent de 
cette perte par un présent do cent mille florins. 
iiiiri;pies (ie Carraro leur faisait de son côté une guerre qui n'é^ 
v«Ditt/ tait pas plus généreuse. Il avait oorrompu des person- 
nages considérables dans les conseils de la république. 
Un Pierre Justiniani, avogador, et É tienne Manolesso, 
membre du tribunal des quarante , lui révélaient les se- 
crets du gouvernement, lis furent découverts et accusés 
par Victor Morosini, coU^ue de Justiniani. Les deux 
magistrats furent appliqués à la question et condamnés 
au dernier supplice , ainsi que i aident du seigneur de 
Padoue leur eorrupteqr. . 
Il H'.illic avec La découverte de ces manoravres obligea Carrare à 
rté'»îî'i'an/!|u^ prendre des mesures pour s'assurer contre le ressenti- 
IvilIÎ^ITciM république et à diercher le seotmrs d'un 

^Riteurdc' P"^^^*'^'^^ ^î^^^ l'aidât à écraser sans retour le prince 
vértMie. de Vérone. A cet effet il entama avec Galéas Viseoati 
une négociation qui se termina le 19 avril 4387 ; ils se 
promirent dans le traité d'agir de concert pour dé- 
pouiller Antoine de la Scala de ses États et se les par- 
tager. L'invasion fut proin[)to. Galéas s'empara de Vé- 
rone, qui devait lui appartenir, et retint Vicence, qui 
devait être le partage de son allié. Le seigneur de Vé- 
rone se réfugia à Venise, où pour toutdédonïmagemeat 
on l'inscrivit sur le livre d'or. 

Ce manque de foi de ia part de Visconti avait trompé 
tous les calculs de Carrare : il avait rumé ia Scala, 
mais sans profiter dé sa dépouille, et au lieu de ce 
voisin, dont il pouvait balancer les forces, il se trou- 
vait en avoir un autre beaucoup phis redoutable. Dans 
son désespoir il eut recours aux Vénitiens, pour 1 aider 
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à se venger <lu prince milanais ; niais celui-ci , sentant 
qu'il étaii difficile de conserver sans leur aveu des con- 
quêtes faites dans leur voisinage , leur ofïîit de s'allier 
avec eux pour déiniîre la puissance de Carrare. 

Les Vénitiens a\ aient à choisir entre l'alliance du sei- 
gneur de Padoue et ceiie du duc de Milan. Il n'entrait T'f'><5*»«;f 

*^ le duc «le Ml- 

dans leuiB intérêts d*agraiidir ni Tun ni l'autre; mais i«>etia rc. 
ils se déterminerenl contre celui dont les Btats leur pour le 

convenaient le mieux. Visconti possédait Milan et la Oetiaîi^ 
principauté de Vérone; ces provinces, assez loin du 
rivage de TAdriatique , n'étaient pas encore à la portée 
des Vénitiens, au lieu qu'en d^uillant Carrare on avait 
à pai lager la principauté de Padoue et la marche Trévi> 
sane , qui bordent les lasrnnes. En conséquence un traité 
fut signé le t'ù mars 1388, par lequel la dépouille de 
Carrare fui partagée entre la république et Galéas, à 
qui on promit Padoue , Feltre et Bellune ; Venise se ré- 
serva la marche Trévisaue, Cénéda, et les postes de 
Saint-Eietto et de Corano. 11 fut de plus stipulé que cer- 
tains forts de la c6le qui inquiétaient les Véniti^s se- 
raient démolis t et que le nouveau possesseur de ces 
rivages ne pourrait y ^ever aucune fortification. Le 
contingent des Vénitiens dans cette guerre fut fixé à 
quinze cents hommes d'infanterie , mille archeis k pied, 
trois cents archers à cheval , et cent hommes d'armes ; 
c'était bien peu ; mais Visconti désirait bien moins la 
coopération de la république que son aveu pour les 
conquêtes qu'il projetait. 

Il sentit cependant que sa réputation de mauvaise 
foi était trop bien établie pour qu'il pût se dispenser 
de donner à ses alliés quelque gage de sa fidélité. Dans 
cette vue, il demanda et obtint que Charles Zéno vint 

». 
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servir dans son armée , et lui confia le gouvernement de 

Milan, (rélail uno posilion assez sinerulicre pour ce gé- 
néral de se voir appelé dans rarméo d'un prince étran- 
ger, et placé hors du théâtre de la guerre, de commander 
dans la capitale d*nn allié suspect, et de ne s*y trouver 
entouré <fue des troupes de ce prince, 
m Les forces de Carrare n'étaient pas égales à relies do 
îrTSrrare i ses eunemls. Pressé par ses conseillers ^ qui attribuaient 
^ te^ haines qu'il s'était attirées le dangerdont son pays 
^im* menacé 9 il résigna la principanlé de Padoue à son 
fils François , et alla s'enfermer dans Trévise , dont il 
s'était réservé la souveraineté , se bornant à défendre 
vigoureusement ses places , faute do troupes suffisantes 
pour tenir la campagne. Les hostilités commencèrent 
avec le mois de j uillet. La petite armée des Vénitiens dé- 
boucha par Mestre, flans la marche Trévisane , tandis 
que leur flottille , sou.s les ordres de Jacques Delfino , 
entrait dans la Brenta , et s'emparait de quelques châ- 
teaux. Les troupes du duc de Milan , beaucoup plus 
nombreuses, étaient commandées par Jacques Dal 
Verme, l'un des plus fameux capifuines de ce Icmps-là. 
Ce général commença par se porter rapidement sur 
Noale , qui est entre Padoue et Trévise ^ afin d'empêcher 
toute <ïommunication de Tune de ces places à l'autre. 
Noale fut emportée après un siège de quelques jours , 
et Tannée milanaise alla sur-le-ihamp investir Padoue. 
Les sujets des Carrare leur étaient peu affectionnés , et 
soutenaient cette guerre avec beaucoup de répugnance. 
Carrare le fils se vit rédmt à demander un sauf-con- 
dnit au général ennemi, et à lui ouvrir les portes de 
Padoue le 23 novembre. Après en avoir piis posses- 
sion , les Milanais se hâtèrent d'arriver devant Trévise. 
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11 n etaii pas douteux que la ville ne succombât au vm. 
bout de quelques jours.; mais il s'agissait de savoir qui md ; in vé. 
en prendrait possessicm. Jacques Dal Yerme avait ordre , 

* * ^ funC remettre 

d'y entrer au nom du duc de Milan. Les Vénitiens sa- ceticpuce. 

vaient (juo ce prince ne se faisait point scrupule de re- 
tenir la pari promise à ses alliés. Ils étaient aux portes ,, 
en nombre fort inférieur aux Mii^iai», mais détermibés 
à soutenir leurs droits. Dans, la ville il y avait aussi 
deux intérêts divers. Le peuple , avant même que la 
[)l;i('e ne fût rendue, criait Vivo saint Marc! De son 
coté Carraro , au désespoir , renfermé dans la citadelle , 
où il se voyait presque assiégé par la multitude en fu- 
reur y était encore moins sensible à la perte de ses.États 
qu'au chai:;rin de les voir passer sous la domination de 
la république. Voulant au moins se venger d'elle, il 
traita avec Jacques Dal Yerme, et lui rendit la place, 
à condition qu'elle resterait, ainsi que toute la province, 
au duc de Milan. Ce général entra dans Trévîse en fai- 
sant crier par ses soldats : Vive Caléas Viscoftti , sei-^ 
(fueur de Milan et de Trévise! Le peuple, trompé dans 
son attente, répon<tit à ce cri par celait de Vive saint 
Marc! Les Milanais menacèrent les mutins de les faire 
pendre. Ceux-ci coururent aux armes, formèrent des 
barricades dans.les rues, et donnèrent le temps aux Vé- 
nitiens d'arriver. Les provéditeurs Guillaume Querini 
et Jean Miani se présentèrent, réclamèrent hautement 
les droits.de la république » et le i3/décembre 1388 
prirent possession en son nom de cette province, qui en 
avait été détachée pendant huit ans. 

La puissance de la maison de Carrare était détruite ; 
celle de la maison de la Scala l'avait été Tannée d'au- 
paravant. La république étaii délivrée d'un ennemi ii^ 
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récondliable ; mais elle voyait flotter mr le rivage de 
ses lagunes TéCendard de Yiseonti , et elle apprenait que 

ce prince en recevant 1 lioiuiiiaii;^ des habitants do 
Padoue leur avait aimoucé que cinq ans ne se passe- 
raient pas qn'i] n'eût humilié les Vénitiens , leurs an- 
tiques rivaux. 

Je n'ai pas voulu interrompre le récit de ees événemen ts 
pour rapjMjrter quelques circonstances contemporaines. 

La guerre des Yénitieus contre le seigneur de Pa- 
decoffon" doue lour fournit un prétexte pour faire une acquisition 
de la plus grande importance. 

Ils en furent redevables à co système de vigilance et 
d'activité qui ne so déuientait jamais. L'île do Corfou, 
que les rois de Sicile avaient reconc^uise , et qui s'était 
affranchie de leur domination , à la faveur des guerres 
intestines qui afTaiblissaîent ce royaume, voulut se 
mettre sous la protection d'une puissance riveraine de 
TAdriatique. Elle s'adressa en 1386 au seigneur de Pa- 
doue y qui s'empressa d*y envoyer une garnison. 

Mais Tamiral de la république dans le golfe , Jean 
Miani , parut ausdl^t avec son escadre devant cette tie , 
représenta aux habitants que la république, qui les 
avait déjà gouvernés avec douceur, était seule capable 
de les protéger , et les détermina à envoyer une dépu- 
tatkm à Venise , pour prier la seigneurie de les prendre 
sous sa protection. Le gouverneur padouan, obligé de 
se retirer dans la citadelle, y fut assiégé et réduit à se 
reiuire. Cette ile importante , qui depuis demeura cons- 
tamment sujette de la république ^ fut recouvrée le 9 
juin 1386. Des historiens vénitiens racontent (i) cette 

(1) François Veudizotti, de' FatU keneU, lib. XVI i Paul Mo< 
AOSiMi, HisL di f enetia, lib. XVU. 
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acquîsilion tout antrement. A en croire leur récit, cette 

île u'avait pas cessé d'appai teiiir aux Vénitiens par le 
droit , mais seulement par lu fait. Ils ravaieul possédée 
autrefois ; ils y avaient envoyé une colonie deox cents 
ans auparavant. Le désir de rentrer dans cette i)osse8- 
sion les détermina à offrir an prince de Tarente, qui 
s en ctait emparé , une somme considérable , iiun pour 
racheter leur bien, mais pour-avoir la paix, et la re- 
mise de rtle fat stipulée par un traité. 

Cette acquisition en facilita d'autres. La ville de Du- ^ mimio» 

(l' Ail -.^io , 

razzo, sur les côtes d'Albanie, avait autrefois appartenu U Argoseidc 
momentanément aux Vénitiens. Ce fut un prétexte suf- B«!nwi£ 
fisani pour la reprendre sur un prince de la maison 
d'Anjou , qui était peu en état de disputer cette pos- 
session. La ville d'Alessio, sur la m^me côte, fut livrée 
peu de temps après à la république (1) par quelques 
nobles. 

Les villes d'Argos et de Naples de Bomanie apparte- 
naient à un seigneur feudataire nomnïé Gui de Anzzino^ 

qui venait de mourir sans enfants mâles. Son héritière 
était elle-même veuve d'un noble vénitien, qui ne lui 
avait point laissé d'enfants. On n^ocia avec elle pour 
la cession de ces deux villes , et une pension de sept 
cents dncats en fut le prix. A rexeuiple do l'héritière 
d' Argos , le seigneur de Scutari , George Strasimiero , « 
traita de toutes ses possessions avec les Vénitiens, 
moyennant une pension viagère de mille ducats. 

(I) II existe aux archires' de Venise un manuscrit intitulé : Hac- 
cntta di rarfr Ifqgl e decrcti reiicti, dan» lequel on trouve une pièce 
sous ce titre : Co/jïa delUpalii firmati pel nobil hiwrno Z. MUmiy co- 
pitano del gol/u, con alcuni iiohill al Casteiio di .î(es6u>. ( e traité, 
dans lequel on voit que ce sunt quelques nobles qui livrent la place, 
ne contient d'ailleurs aucune clause remarquable. 
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X. Ainsi sept aûs s'étaient à peiue écoulés depuis la 
in8.Ta?oiisé guerre de Chiozza, les Vénitiens avaient relevé leurs 
tienl?cnSc ^^'^^^ » rccouvré une province et fait des acquisitions 
dScMUan »™portantes. Il leur restait à se délivrer de l'inquiétude 
1590. que devait leur inspirer le voisinage du duc de Milaii. 
Le jeune Carrare, quoique retenu prisonnier chez ce 
prince , avait pratiqué quelques inteliigences dans Par 
doue ; il fit sonder le gouvernement de la république 
pour savoir si , au cas qu'il pût tenter avec succès quel- 
que entreprisiî sia ses aiaicus États, elle le favorise- 
rait au moins par sa neutralité. 

U était évident qu'il convenait mieux à la sdgneurie 
d'avoir pour voisin un Carrare réduit à la principauté 
de Padoue , qu'un prince possédant à la fois Padoue , 
Vérone, Vicence, et Milau. On répondit à Carrare de 
manière à Vencourager dans son entreprise. Ëlle réussit 
complètement. 

Il s'échappa d'Asti en habit de pèlerin , erra sur les 
côtes do la Ligurie, couvertes de ses ennemis, soutenant 
le coursée et les forces épuisées de sa femme , enceinte 
de sÛL mois, manquaikt de nourriture, couchant au mi* 
lieu des rochers , poursuivi par le& partisans de Galéas 
et repoussé par ceux qui craignaient de s'attirer Thii- 
mitié de ce prince. Gènes et Pise refusèrent de le rece- 
; voir, les Florentins ne voulurent donner asile qu à sa 
femme et à ses enfants, Bologne ne lui promit des so- 
cours qu'avec timidité. U passa ensuite les Alpes pour se 
rendre auprès du duc de Bavière. Ce prince était gendre 
de Bernabos Visconti, que Caléas avait dctroné ; Carrare 
l'excita à pumr l'usurpateur du trône de *\lilan, L'élec-» 
teur lui promit douze mille hommes, que les répu- 
bliques de Florence et de Bologne devaient payer. Car* 
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rare traversa ensuite la Cariiilbie, laDalmaiie, le Frioul, 
cherchant partout des ennemis à Galéas, et enfin avec 

trois cents lances il arriva tout à coup <ians le Padouan. 
Le ^gouvernement tyraïuuque de Visconti avait prépare 
des prétextes à Tinconstance populaire. Les campagnes 
se déclarèrent pour le fils de leur ancien seigneur. Au 
milieu de la nuit il surprit Padoue ^ en y entrant auda- 
eieusenient avec une (inaranlainc de braves, par le lit 
même de la Brenta, qui était alors presque à sec. 

Cette heureuse téniéritéluî gagna l'alTection du peuple. 
La garnison milanaise obligée de se retirer dans le châ- 
teau y fut assiégée. Six mille hommes. des troupes de Ba^ 
vière, deux mille l-loientins vinrent achever la con- 
quête duPadouau, et le 27 août 1390 la reddition du 
ehàleau assura au jeune Carrare la possession de son 
ancienne capitale. 

Quelque temps après il so rendit à Venise , pour ci- 
menter, par les protestations de son dévouement, Tal- 
liance qu'il venait jurer avec la seigneurie. 

La république venaitde faire plusieurs acquisitions im* 
portantes sur les c6tes de Tancienne Grèce ; mais de mo- ^ taiTwcb 
diques pensions n'auraient pas déterminé les possesseurs 
à s'en dessaisir, s'ils n'eussent senti que ces possessions 
étaient près de leur échapper. L'empire d'Orient, depuis 
longtemps en lambeaux, toudiait au terme de son exis^ - 
lence; le torrent de la puissance ottomane battait les murs 
de Constantinoplr , cl inondait déjà les pro\ inces euro- 
péennes. 11 était évident que les j)etils princes établis 
sur les côtes ou dans les îles de l'Archipel devaiént être 
engloutis par ce débordement; et on ne savait môme 
où trouver assez de force pour lui opposer une digue 
capable de 1 arrêter. 
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Après les empereurs grecs , si on petit encore comp- 
ter ces princes au nombre des puissances , les Véni- 
tiens, les Génois, et le roi de Hongrie, étaient les plus 
immédiatemeiit intéressés à empêcher les progrès des 
Ottomans, commandés alors parBajazet, leur quatrième 

sulUni. 

Manuel Paléologue sollicita les secours de la chré- 
tienté , avec toutes les instances d'un homme qui ne 
compte pas snrson propre courage. La république?, dis- 
f)oséo à entrer dans cette liiriie, n'épaii^iia rien pour la 
rendre plus formidable. Elle envoya un ambassadeur aux 
cours de France et d'Angleterre, et ce fui l'homme le 
plus illustre de la nation qui fut chargé de la représenter 
dans cette double mission. Charles Zéno alla exciter le 
zèle des deux rois contre un conquérant qui parlait 
déjà , disait-on , de faire manger l'avoine à son cheval 
sur l'autel de Saint-Pierre. Mais la France n'était guère 
en état, sous le règne déplorable de Charles Vf , de 
faire des expéditions lointaines. Le roi d'Angleterre 
avait des intérêts plus pressants. Quelques princes 
moins puissants prirent part à l'entreprise. Le comte de 
Nevers , fils du duc de Bourgogne , se mit à la téte des 
seigneurs français qui fournirent une petite armée pour 
marcher contre les Turcs. On y voyait Plniippe d'Ar- 
tois, comte d'Eu, connétable de France, Jacques de 
Bourbon, comte de la Marche, le sire de Goucy,- Guy 
de la Trimouille, le maréchal de Boucicault, et plu- 
sieurs autres. Le fils du coiiUo do Uaiiuuilt voulait en 
être, mais son père lui dit : « Guillaume, puisque tu 
<« as la volonté d'aller en Hongrie et Turquie, contre 
«c gens qui jamais ne nous forfirent, nul titre de raison 
« tu n'as que jK)ur la vaiue gloire do ce monde. Laisse 
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« Jean de Boulogne et nos cousins de Franco taire 
« leur entreprise, et fais la tienne. Va plutôt en Frise, 
«t et conquiers notre héritage (i). » 

Le roi de France , comme souverain de Gènes , ht ar- 
mer une flotte qui devait agir de concert avec celle de 
Venise. La flotte combinée s'élevait à quarante-quatre 
galères : c'était plus qu'il n'en fallait pour dominer dans 
les mers de l'Orient ; mais sur terre la supériorité restait 
aux forces ottomanes. 

L'ariiiée du duc de Nevers ne s'élevait guère qu'à dix ail 
mille hommes; il y avait, dit-on, mille chevaliers ac- *ç^,'f^"' 
compagnés d'un grand nombre de valets, et même de "^do roide^ 
courtisanes. Ce fut dans cet appareil que cette noblesse Hongrie, 
bnllaiito et présomptueuse allaso joindre aux forces que 
le roi de Hougrie avait rassemblées dans les plaines de 
Bude. Sigismond se trouvait à la téte de cent mille 
hommes, parmi lesquels il y en avait soixante mille de 
eavalme. Il effecâia le passage du Danube, tandis que 
la flotte chrétienne , sous les ordres de Thuiiias Monce- 
nigo, après avoir traversé l' Archipel et le Bosphore, sans 
y rencontrer les galères turques, vint prendre station 
dans la mer Noire à l'embouchure de ce fleuve, pour être 
à portée de seconder les opérations de l'armée de terre. 

Elle sembla n'être venue sur ce rivage que pour y 
apprendre le désastre de ses alliés. Ils s'étaient avancés 
rapidement, avaient emporté quelques postes Tépée à 
la main et faisaient déjà le siège de Nioopolis, snr les 
frontières de la Yalachie. Mais la licence des jeunes sei- 
gneur favorisait l'indiscipline des soldats. Le (iesuitire 
régnait dans le camp, dans les marches. On ne savait 
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nî.s'éclajiur m i^anier. Cette témérité qui lai&ail mé- 
priser les Ennemis négligeait les précautions les plus 
indispensables à la guerre, et les bravades allèrent jus- 
qu'à la cruauté; car on accuse ces chevaliers d'avoir 

massarré des prisonniers. 

îSigisuioud, plus prudent, faisait do vains efforts pour 
établir quelque ordre dans le service. Ceux à qui leur 
âge, leur expérience auraient dû inspirer plus de cir- 
conspection , donnaient rexcmple do cette dangereuse 
contiariee. Ils s'obsl inaient à soutenir (fue Bajazet n'ose- 
rait se présenter devant l'armée chrétienne ; selon eux 
il était encore en Asie , et se garderait bien de passer le 
Bosphore. Ils oubliaient qulldériro était le surnom de 
ce prince, et que ce nom signifiait l'éclair. 
^^^^•^ Tandis que le gouverneur de Nieopotisse de fendait 
vaillamment y le sultan, par une marche rapide ethabi* 
*^ lement déniée à la connaissance des chrétiens, était ar- 
rivé à six lieues de leur eamp, ce qui esta peine conce- 
vable. Ou n'en fut averti que par quelques maraudeurs 
que ses troupes légères avaient mis en fuite ; encore le 
maréchal de Boudcault lesmenaça-t-il de leur faire cour 
per les oreilles pour avoir répandu Talanne par de 
fausses nouvelles (i). Mais les Turcs parurent bientôt 
apiès; cette bouiiiauto jeunesse quitta pi-édpitamment 
la table et le jeu pour courir aux armes. 

Le roi voulut en vain les retenir; le sire de Goucy, 
TamiraUcan de Vienne eurent beau représenter qu'il ne 
fallait pas commencer la combat en épuisant l'élite de 
Tarmée pour dissiper les troupes légères de l'ennemi , 
le connétable Philippe d*Artois et le maréchal de Bouci* 

(1) Histoire atwuyme de S<ûiU-Deni$ , liv. XVI, chap. xi. 
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cault soutiot^nt qu'il y aliait de l'honneur à se laisser de- 
vancer par les Hongrois. « Eh bien ! répondit Jean de 

tf Vienne, là où la raison ne peut être ouïe, il convient 
(c que oultre-cuulanco règne , et puisque le comte d Eu 
« se veut combattre^ suivons^le. » 

Toute la troupe s'élança dans la plaine , les édai* 
reurs de l'ennemi forent facilement dissipés ; on ren- 
contra un rang de palissades qu'on parvint h franchir, 
mais dont le passage ne put se faire sans quelque dé- 
sordre. L'infanterie turque était derrière; elle soutint la 
charge avec intrépidité , fot enfoncée : dix mille janis- 
saires restèrent sur la place , le reste courut se rallier 
•sous la protection d'une forte ligne de cas alerie qui 
s'avançait à leur secours. L.es Français so précipitèrent 
• sur cette seconde ligne, la traversèrent , la mirent en 
fuite, tuèrent cinq mille Turcs, et, au lieu de s'arrêter 
un moment , au moins pour rétablir l'ordre dans 
leurs rangs et laisser prendre haleine à leurs che- 
vaux, ils poursuivirent ces escadrons, qui fuyaient 
vers une hauteur. 

Là ils trouvèrent une nouvelle ligne de quarante 
mille iiuiiinies, qu'animait la présence du sultan. Char- 
gés à leur tour, obhgés de combattre en désordre , en- 
veloppés, ils eurent la douleur de voir que l'armée hon- 
g<»ise ne s'ébranlait point pour les soutenir. Trois mille 
tombèrent sous le cimeterre des Ottomans, tout le reste 
demeuia prisonnier. 

Bajazet s'avança sur l'armée hongroise , spectatrice 
immobile de ce premier combat, mais déjà épouvantée; 
elle ne fit qu'une faible résistance , l'impétuosité des 
Turcs la mit dans une déroute complète; le roi et le 
grand-mailrc de Rhodes ne durent leur salut qu'à une 
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barque qui se trouva sur le bord du Danube, et dans 
laquelle ils se jetèrent, se laissant aller au courant, pour- 
suivis encore par les llèches de rennemi. 

Bajazet, sur le champ de IwtaiUe , se fit ameoer les 
captifs y et par un Iftche abus de la yictoîre ou par une 
cruel le représaillc, s'il est vrai que les Français eussent 
égorgé leurs prisonniers , il fit trancher la téte à tous 
ceux qui sur-to-diamp n'embrassèrent pas la foi musul- 
mane. Le comte de Nevers et vingtrquatre seigneurs , 
parmi lesquels était le maréchal de Boucicault, furent 
seuls exceptés de ce massacre. 

Le roi de France envoya un ambassadeur pour traiter 
de leur rançon. Cet ambassadeur présenta au sultan six 
ohevaux, un vol d'oiseaux de fauoomierie, des étoffes de 
(li ap que l'on fabriquait alors à Rdms, et une tenture 
de tapisserie de la manufacture d'Arras , qui représen- 
taii les batailles d'Alexandre. La rançon fut fixée à deux 
cent mille ducats. Le sultan exigea une garantie, et ee lut 
un négociant génois de l'île de Schio, nommé Barlhélemi 
Pelegrini, qui se porta pour caution du roi de France. 

Avant de renvoyer ces seigneurs, Bajazet voulut 
leur donner une idée de sa magnificence ; il (es invita à 
une chasse; l'équipage était composé de sept mille chas- 
seurs, d'autant de tauconniers ; les chiens avaient des 
housses de satin, les Léopards des colliers de diamants, 
mais ces étrangers, éblouis de son luxe, durentétre bien 
plus étonnés de sa justice, lorsque, s'il faut en (croire les 
histoires nationales , il fit devant eux ouvrir le ventre 
il un de ses officiers qu'une pauvre femme accusait d'a- 
voir bu le lait de sa chèvre (1). 

(1) Volt AI BB dit dans son EsitUsur les Mœurs, au sujet de Ma- 
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Cette funeste bataille de Nicopolis se donna le 28 
septembre 1396 (1). Ce fat par la barque qui portait le 
roi de Hongrie, que les Vénitiens, les Génois, stationnés 
à l'embouchure du Danube, apprirent que désormais 
Bajazet était le maître d'inooder roccident et le midi de 
TEurope. La flotte combinée se hâta de quitter la mer 
Noire 9 où elle ne pouvait plus être d'aucune utilité^- et 
revint dans la mer d'Italie. 

Au milieu d*un péril bi pressant, les Grecs ne virent mv. 
de salut qu'en invoquant ua autre danger. Ils imploré- appuentra. 
rent le.secours d'un Xarlare, qui avait déjà traversé olu- '"^^ 

* * * secours. 

sieurs fois et subjugué l'Asie^ 4e ce Timour, ou Tamer- 

lan , qui après une bataille élevait des pyramides de 
quatre-vingt-dix mille têtes, horrible monument de sa 
victoire. . 

Ce conquérant 9 s'étant approché de l'embouchure n ptlte te 
du Tanaïs, vit arriver dans son camp des députés des d^lX^^ 
marchands vénitiens, génois et catalans, qui trafi-, 
quaient dans le port d'Azoph, appelé alors Tana. Ils 
ne venaient point implorer son secours conUe Bajazet; 
ils sollicitaieat seulement la permission de faire paisi- 
blement leur commerce. Ces prières étaient accompa- 
gnées de présents, iela qu'une colonie de marchands 

homet Ilf qa*il ne faut pas croire <pi*uiL sultan eût fiiit ouTrir le ventre 
è tous ses pages pour saveir lequel d*eiitre eux avait mangé un me- 
lon. Ce oonle icsseiiible trop à celui qui est rapporté ci -dessus, pour 
qo*oii puisse douter que cet illustre écrivain ne les rejette Tuu comme 
l'autre; maïs Gibbon répète celui-ci d'après raulorilé de Cîinlrnn- 
dyles, liv. II, et celle d'un historicîi persan , Shereseddin-Ali ( His- 
toire dp Timaur-iiec, liv. V, chap. xv, doat Petit-i>ela6roix a doiiiié 
une traduction en français ). 

(1) Il y a henncoup d'incertitude sur cette date; je la transcris de 
V^rù de vérijkr les dates; mais 1 auteu»- lui-nieme ajoute que les his- 
roriens turcs placent cet événement eu 138ë, et Leuuclavius en 1393. 
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européens du quatorzième siècle pouvait en offrir à un 
vainqueur onrichi de toutes les dépouilles de l*Asie. 

ïimoiir leur jura sur sa téte qu'il les protégerait, lit 
entrer ses trovpes dans la ville, la livra au pillage, la 
mit en cendres, et jeta dans les fers tous les chrétiens 
qui échappèrent au i^lai\e des Tartares. 

Cet exemple ne détourna point l'empereur grec du 
dessein d'appeler sur son pays un si terrible fléau. Ma- 
nuel Paléologue avait passé deux ans dans les cours 
des princes chrétiens sans en obtenir un secours effi* 
cace. 

xv. Timour, qui ne connaissait guère ce que c'était que 
d'An^râ^ù ^'^i^P^^ ^ Gonstantinople , mais qui avait entendu 
Tuneriàn parler de la ville impériale, saisit avidement cette oc- 

zll^r casion d'étendre ses conquêtes; il fit signifier à l'empe- 
30 juin 1402. ^g^j. ^ Xurcs l'ordrc de s'arrêter. Après une corres- 
pondance hautaine entre Bajazet ei lui, ces deux con- 
(|uérants se rencontrèrent auprès d'Angora, autrefois 
Ancyre, ville de Phrygie, c'esl-à-dire daus les luriues 
plaines que JVlithridate et Pompée avaient ensanglantéas 
quinze siècles auparavant; mais les années des Romains 
n'étaient rien en comparaison de celles à la téte des- 
quelles marchaient les souverains des Ottomans et des 
Tartares. Un ou deux millions d'honimes combattirent 
pour l'empire de l'Asie avec tous les moyens de destruc- 
tion connus des anciens et des moderne^ (i). La dé- 
fmte des Ottomans fut complète : un des fils de Bajazet 
y perdit la \ ic, un autre et lui-même y perdirent leur 
liberté. Gonslanliuoplo était, pour quehjue teuj[)s du 
moins, délivrée de la crainte des Turcs ; mais de cette 

(1) !l y a des bi&toriens qui fixent la date de cette bataille au 28 juil- 
let 1403. V Art de f!*érifierks dates la rapporte au 30 juin. 
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capitale on voyait sur Tautre rive du Bosphore les pa- 
villons de Timour, et si elle ne fut pas envahie, et par 

conséquent saccagée et brûlée, ce fut parce que le chef 
d'une armée de huit cent mille hommes n'avait pas 
quelques galères pour franchir ce bras de mer. 

Tous les bâtiments de guerre vénitiens ou génois 
qui se trouvaient à portée étaient dans le détroit pour 
empêcher les fugitifs de l'armée ottomane de passer en 
Europe. On avait un double intérêt à les en écarter, et 
parce qu'ils étaient par eux-mêmes des hôtes dange- 
reux, et parce que leur présence devait nécessairement 
attirer le vainqueur à leur poursuite. Cependant on re* 
procha dans le temps aux capitaines génois d'n\<)ir 
donné asile et passage à beaucoup de Turcs. Ce re- 
proche est consigné dans un raf^rt de Jean Comaro, 
commandant d'une galère vénitienne* Ce n'était pas la 
première fois que les Génois prêtaient assistance aux 
Ottomans contre Tempire grec. Ils paraissaient dès long- 
temps avoir prévu les succès de ces conquérants. Le 
soin de se ménager leur amitié était un des priacipes 
fondamentaux de leur politique. 

Mais dans la situation où Gènes se trouvait alois il 
serait ditticiic de juger quel esprit dirigeait le système 
de ses relations avec les autres puissances. Cette tépa- 
blique n'existait plus comme gouvernement indépen- 
dant, elle s'était donnée au roi de France; elle ne s'é- 
tait pas seulement mise sous une protection étrangère , 
elle avait renoncé à sa constitution , et depuis peu elle 
avait reçii un gouverneur français. C'était ce même 
maréchd de BoudcauU que nous avons vu combattre à 
la bataille de Nicopolis avec cette ardeur imprudente 
qui ne suppose ni la duplicité de la politique , ni mémo 

II. 10 
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les calculs de la prévoyance. Si donc, comme on ne peut 

le révoquer en doute , les Génois fournirent aux Turcs 
fugitits les moyens de gagner un asile en Europe , ce 
fut une déterminaiiOQ spontanée de ceux qui se trou* 
vaient alors dans celle mer, et cette résolution put fort 
bien leur être conseillée par leur intérêt. D'ailleurs la 
(oloDK (le Péra ne s'était jamais regardée comine liée 
nécesiiairementau système ])oUtique de sa métropole, 
wi. Le gouvernement de Gènes, ou le cabinet de Paris, 
Jiî^lw vé- contraire, qu'il était de son intérêt ou de son 

"^'cié^ou devoir d'attaquer les OttoniauSj après le désastre qu'ils 
1405. venaient d'éprouver. Le maréchal de Jioucicault sortit 
de Gènes avec une escadre de onze galères (i) au prin- 
temps de 1403. Cet armement donna une vive inquié- 
tude aux Vénitiens. Peutrôtre supposaient-ils an m«té- 
chai des vues plus profondes (|ae celles dont il était ca- 
pable; ils équipèrent une escadre de même force, que 
conduisit dans les mers de TOrient : il avait ordre 
de mettre toutes les colonies de la république en sûreté^ 
«I\)] iserver s<^)igncusement les Génois, mais de ne com- 
mettre contre eux aucun acte d'hostilité. 

Les explications qui précédèrent ces deux arme- 
ments, les rencontres de ces deux flottes, la eiroonspeo- 
tion des Vénitiens, ne conslat(*renl que trop qu'il exis- 
tait toujours eritre les deux peuples des sentiments de 
méfiance et de jalousie, et le caractère ardent du maié^ 
chai de Boucicault ne contribua pas à concilier les efr* 
prits. Dans une première rencontre il invita, par une 
lettre, 1 amiral vénitien à venir à s<m bord, prétextant 

(I) François Vbbdizzotti, de' Falti reneti» lîb. XVII, et la Oiro- 
nique de I. Bbmbo, qui fiiit suite à eelle de Dandolo, disent que 
cette flotta était de vingt et une galèret. 
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une maladie qui l eju^xjchait de se traosporter sur la ea- 
pitane de Zéoo. Gelui-ei s'excusa sur les prétendues lois 
de la marine vénitienne, qui ne lui pemieitaient pas de 
quitter son vaisseau. Ensuite le maréclial ])roposa aux 
Yénitions de réunir leur flotte à la sicimc jx>ur attaquer 
les ports des inCdèles. Zéno répondit qu'il n'avait au- 
cun ordre à cet égard, et qu'il ne pouvait entamer une 
i; Lierre sans Taveude son fisouvernement. Cette réponse, 
assurément très-raisoniiable, piqua le marée liai, qui 
quelque temps après, et pendant que l'escadre de Zéno 
visitait les colonies, se porta sur les côtee de Syrie , et 
se présenta devant la rade de Béryte. Les Vénitiens, 
qui faisaient presque tout le commerce de cette échelle, 
y avaient un comptoir considérable. L'apparition d uue 
flotte génoise leur causa de vives alarmes; ils envoyè- 
rent à bord de l'amiral , pour le prier de ne point atta- 
quer une place où les propriétés des Sarrasins n'étaient 
rien, et où il n'y avait que dés marchands d'une nation 
màd. Boucicault les rassura par ses paroles, mais n'en 
fit pafi moins opérer le débarquement et attaquer la 
viUe : elle fut saccagée, les richesses des Vénitiens fu- 
rent livras au j iHage, et un maréchal de France traita 
liéryte comnie iamerian avait traité Asoph. 

Depuis ce moment il ne distingua plus les Vénitiens wn. 
des infidèles; il prit leurs vaisseaux, détruisit leurs ^^^'^If;;;,^ 
comiitoii-s, ruina leur commerce, en disant que tout ce 
qui était en pays ennemi, ou pour les euueinis, était de p'cnw. 
bonne prise. Les représentations que Zéno lui adressa 
à ce sujet ne furent pas accueillies de manière à laisser 
espérer la moindre réparation de ces insultes. L^aniiral 
vénitien, pour appuyer ses réclamations, ou pour pro- 
téger les vaisseaux, de sa nation, rapprocha son escadre 

10. 
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de Tescadre génoise. Elles se tronvèrent le 6 octobre 

I iO;] snr les cAtos de la Morée, entre deux rades diffé- 
reutes de i îie de Sapieii;ta, si fatale aux Vénitiens cin- 
quante ans auparavant. 

Le lendemain elles s'aperçurent; dès lors la bataille 
était inévitable, car les uns comme les autres redoutaient 
bien moins le reproche de l'avoir cngai^ée que la lionle 
de l'éviter; La flotte vénitien no suivait la flotte gé- 
noise; celle-ci revira de bord^ et lui épargna la moitié 
du cbemitt. Ici nous pouvons laisser le vainqueur lui- 
même nous raconter cette action : « Sérénissime prince, 
« écrivait Zéno au doge f 1^ j'ai a rendre compte à votre 
« seigneurie ducale que le six de ce mois j'appris que 
« là flotta du marédial de Boucicault était mouillée à 
« Sapîenza. Je m'en approchai le soir, avec onze galères 
« et deux gros bâtiments qui m'avaient joint la veille. 
« Celles des Génois avaient leurs feux allumes, ne nous 
« croyant pas si près. Au point du jour elles gagnèrent 
« le large ; je les suivis^ prenant les devants avec mes 
« meilleurs vaisseaux, mais d'assez loin, car je laissais 
« entre elles et moi un intervalle d'environ huit milles. 
« Dès que les Génois m'aperçurent, ils revirèrent de 
« bord. Ma première pensée fut que le maréchal vou- 
« lait me parler ; mais quand je vis que toute son es- 
<r cadre suivait ce mouvement , et qu'elle feisaît des 
w elTorts pour me joindre, je ne doutai plus de sa vê- 
te ritable intention ; je donnai le signal, et fis force de 
« voiles et de rames pour Fattaquer. 

«( Le combat s'engagea très-vivement, et dura pen- 
a dant quatre heures avec une grande perte des deux 

(1) Cette lettre est rapportée par Marin Sanato. 
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« côiés ; mais Dieu et la proteclion de saÎDt Marc nous 
«c donnèrent la victoire. L'ennemi fat contraint de 

« prendre la fuite avec huit galères, en laissant trois en 
« notre pouvoir. Si tout notre monde eût fait son de- 
« voir, aucune n'aurait échappé. Si Dieu permet que 
« je rentre à Venise, je prierai votre seigneurie d'or- 
<( donner une information contre ceux dont la maur 
« valse conduite a sauvé les ennemis. Je u'ai neii à 
(c dire de la. mienne. maréchal de Bouci^ult m'a 
« attaqué avec sa galère^ sur laquelle ii y avait près 
« de trois, cents, hommes., dont une partie de soldais 
« français. Pendant plus d'une heure j'ai eu à dé- 
.« fendre ma capitane contre cette galère et deux au- 
« très. L'ennemi est venu à l'abordage, nous avmis .eu 
« à combattre corps à corps sur notre propre pont; 
«. nous avons, été assez heureux pour le repousser. . 
« Une seule de nos galères, celle de Léonard Moncé- 
«c nigo, est venue à notre secours et nous a dégagés, 
.« en chargeant les ennemis.avec beaucoup de vigueur. 
« La capitane génoise était déjà hors de combat; elle 
<î s'est retirée pouvant à peine faire manœuvrer vingt 
« avirons. Si elle eut été poursuivie elle tombait entre 
« nos mains ; mais on n*a obéi à i^ucun de mes signaux, 
« et je ne pouvais moi-môme entreprendre cette chasse, 
« n'ayant pas à mon bord' trente hommes en état de 
a cunibattre. Si nous n'avions eu affaire qu'à des Gé- 
« nois, la victoire aurait été hien plus complète. J'ai 
« cm que rhonneut de nos armes ne me permettait pas 
a d'éviter cette bataille. » Zéno négligeait de dire qu'il 
avait lui-même reçu une nouvelle blessure dans le 
combat. 

La victoire des Vénitiens était attestée par les trois 
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galères [uises avec leurs équipages et par la retraite 
des GéDois(l). Cependant le maréchal de Boucicault ne 
voulut jamais convenir de sa défaite. Il publia un dé- 
menti de la relation simple et mesurée de Zéno. 11 en- 
voya un cartel à r<iiiiiraL audoi^e liii-mônie TSV et de 
son autorité privée déclara la guerre à la république, 
sans s'inquiéter si Gènes était en état de la soutenir. 
Dans les premiers moments, il y eut quelques vaisseaux 
du coiïiincrco vénitien enlevés par des corsaires. Le 
gouvernement français iui-méme parut vouloir appuyer 
les violences de Boucicault. On mit en prison quelques 
marchands vénitiens venus à la foire de Montpellier^ et 
on leur confisqua pour plus de trente mille ducats de 

iiiareliaiitlises i^3). 
wiii. Mais lorsqu'on vit la république prépai'er un arme- 
. ment formidable, on prévit tous les dangers de cette 
rupture; des négociateurs arrivèrent à Venise pour 
traiter de la paix, et les deux peuples se réconcilièrent 
en se rendant tout ce qu'ils s'étaient pris. L'inclemnilé 
des dommages faits par les Génois aux Vénitiens dans 
le pillage de Béryte fut réglée à cent quatre-vingt 
mille ducats. 

La relation de Zéno conleiiail ti ail iioaorable pour 

(1) Les histonens génois eoiiTÎeoneat eux-mêmes de la vidoire des 
. Vénitiens : « Veram ul»î elasses oohasere, Genuenses (iî enim nu- 
méro inférions erant, et pliirimum morbo languebant) paulatim 
eedere cœperint, maxime vero iUis obérant onerariœ tricemes* et 

quibus desuper omni telorum génère petebaoUir; cumque vim diu- 
tius ferre non po<^<^<'nt , trilnis onerariis, totidenique rostratis ainissis, 
sese in fufj;arn coi^eceruiit.> ( BAAZHOLOMiEUS Facius, du BeUo 

neto i^iber. ) 

(2) II est dans les Aiuiales Génoises de Georges STELLA, Herum it<k- 
lUarufn Scrlpiures, toni. XVll, [mge 1203. 

(3) Marin Sawuto, l ite de' Duchi, M. Sieno, 
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les Français qui eomposaieni la garaison des galères 
génoises. Un de ces Français, prisonniers de guerre, 
8*avisa de dire qaii espérait prendre sa revanche , et, 

tremper à son tour ses mains dans le sang vénitien. Par 
un oubli du droit des gens et de leur propre digDité, les 
magistrats de Venise firent pendre ce malheureux, et, 
par un raffinement de cruauté, on lui taillada la plante 
des pieds, atin qu'il laissai sur ia plate Saint-Marc l'em- 
preinte sanglante de ses pas. 

Ces divisions si déplorables entre les deux peuples n4>parti»« 
auraient favorisé les vues des Turcs et des Tartares, si p^rr!u^» 
Bajazet n^eiftt été dans les fers ét si d'antres projets 
n*eussent fait dédaigner a i aïuet ian la coiiquète d'une 
partie de rEuro{)e. Après avoir donné l'investiture du 
royaume de Romanie au fils de Bfiyazet, à Soliman, qui 
en reçut le diplôme à genoux ; après avoir assujetti 
rcnq>erenr Grec à un tribut, ce eoiu[uérant septuagé- 
naire partit des environs de Smyrne pour aller faire la 
conquête de la Chine. On serait un peu honteux de ra* 
conter des combats de trois ou cpiatre mille hommœ, 
après les grandes batailles des cinq cent mille Turcs 
de Bajazet contre les huit cent mille Tartares de Timour, 
si Ton ne se rappelait que c'est précisément quand 
notre espèce humaine se trouve réunie en grands trou- 
peaux qu*eile devient plus m^risable. La nature nous 
a indiqué cette vérité, en ne permettant à notre cœur 
de s'intéresser vivement qu'aux individus. 

Une petite peuplade de Grecs existait sur la côte d'Al- 
banie; les brigandages des Turcs l'avaient forcée d'à* 
bandonner la ville qu'elle occupait, appelée Parga, et 
de se retirer sur un rocher qui s'avance dans la oier 
ionienne. Du haut de ce rocher les habitants de la nou* 
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velle Parga voyaieut devant eux l ile de Coifou occu- 
pée par les troupes de la république. Ib oe pouvaient 
sortir de chez eux sur le ooDUneoty sans y reDoonlrer 
les Turcs, sur mer sans passer sous le canon des Yéoi- 
tiens. Enhanlis par les désastres que les Tui cïi v enaioiil 
d'éprouver, ou forcés de suliir la loi de leurs nouveaux 
voisins, ils se mirent en 1401 sous la domination ou 
sous la protection de la république , qui en 1447 leur 
accorda quelques privilèges. Ils étaient exempts de tout 
inip()t, de toutes charges , même de la milice. Us nom- 
maient leurs magistrats, et étaient gouvernés par un 
noble de Corfou , sous l'autorité du provéditeur qui 
commandait dans cette ile. On dit même que lorsqu'ils 
étaient iiiccuntcnts de leur gouverneur, ils le lenaieut 
enfermé jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu justice. 

Dans la suite cette petite colonie fut saccagée par les 
Turcs. La prise et Tincendie de Parga, qui eurent Heu 
en 1500, déterminèrent le gouveruuujcnt de Yeuibe à 
fortilicr cette ville en 1571. 

C'est cette peuplade de trois ou quatre mille âmes 
qui dans ces derniers temps a donné un si grand exem* 
pie au monde, dont elle était ignorée. Lorsqu'en 1819 
les Antillais cédèrent Parga au pacha de Jauina, tous les 
habitants sans exception , liommes, femmes, enfants, 
vieillards, abandonnèrent leur patrie plutôt que de pa^ 
ser sous le joug de ce barbare. Les Turcs en y entrant 
ne trouvèrent (fn'unc ville déserte, et les restes d'un 
immense bûcher qui achevait de consumer les osse- 
ments des morts que les Parganiotes avaient exbumés 
pour ne pas les laisser au pouvoir de ces nouveaux 
maîtres. 

ouerie cou- Pcudaut que Iimour et-Bajazet se disputaient TAsie, 
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le seigneur de Milan méditait )a ruine du seigneur de treie dnede 

Mantoue, son parent; et celui-ci, pour op|X)ser à son 
cousin des forces égales, formait une ligue avec ies 
Florentins, le marquis de Ferrare , le prince de Pacloiie 
et les y^fiens. L'abaissement des Yisoonti importait k 
la république depuis qu'elle avait acquis le Trévisan. 
L'armée uiiiaii;iise faisait le siège de Mantoue. Une flot- 
tille vénitienne, qui entra dans le Mincie, sous le com* 
mandement de Jean Barbo, rompit l'estacade que les * 
assiégeants avaient établie, et facilita une attaque gé- 
nérale, dont le succès délivra la place. Le combat de 
Governolo, qui eut lieu le 29 août 1397, aiiiona des pro- 
positions de paix; elle fut signée Tannée suivante. Le 
seigneur de Milan avait entrepris des travaux considé* 
rables pour priver Padoue des eaux de la Brenta. Plus 
de trente mille hommes avaient été occupés pendant 
deux mois à construire près de Bollano des écluses de 
retenue. Les Vénitiens exigèrent que ces travaux fus- 
sent démdis; mais ce fut le prince de Padoue qui en 
remboursa les frais. 

Le doge Antoine Renier mourut dans les derniers Trait uc ju»» 
jours du quator;aème siècle (1). On cite de lui un trait Antoine 
qui prouve son respect pour la justice. Son fils eut le 
malheur d'outrager la femme d'un patricien , avec la- 
quelle il avait eu précédemment des liaisons intimes. 
Dans un autre pays une telle querelle n auiaii pouit 
été portée devant les tribunaux; mais si le bon ordre 
qui régnait à Venise ne permettait pas à l'époux of- 
fensé de se venger lui-même, les lois lui assuraient une 
juste satisfaction. Le fds du doge fut condamné à une 

( I ) Le 23 novembre 1 400. 
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amende de cent ducats^ h deux mois de prison, et à ne 
\>as se montrer de di\ ans dans ie quartier (|ii habitait 
la dame otïeasée. 11 tomba dangereusement malade en 
prison y el son père Ty laissa mourir pluti6t que de de- 
mander un adoucîssemeni k la senteuce. On dit même ( 1 ) 
qu'elle aurait été plus rigoureuse si son avis eût été 
suivi. 

On continua sous ce règne à faire des règlements 
f^siriiKiiti. qui diminuaient les prérogatives du prince. On défén- 
dit de lui donner le titre de roonseigneuri sous peine 

d'amende. Il fut établi qu'en parlant de lui on se ser- 
virait de l'expression messer le doge. Il lui fut iiUerdit 
de posséder aucun fief hors de TÉtat et de marier ses 
enfants à des étrangers sans la permission de ses six 
conseillers, de la quarantie et du i^rand conseil, où 
il lailait encore qu'il obtînt les deux tiers des voix. 
Les officiers attachés à sa personne furent déclarés in- 
habiles à occuper des emplois publics tant qu'ils res- 
teraient à son service ^ et même un an après Tavoir 
quitté. 

On rapporte aussi à ce règne quelques autres règle- 
ments qui donnent une idée du système de cette admi- 
nistration. Deux juifs obtinrent la permission de s*éta- 
bhr è Venise , et d*y tenir une banque qui prétait à in- 
térêt. En môme temps on défendait à tous les étrangers 
d'acquérir aucune rente à. Venise sans une autorisa- 
tion expresse. Ils avaient -même besoin d'une permis- 
sion pour y fixer leur domicile, et ce domicile ne les 
rendait apt4>s à acquérir les droiUs de citadin qu'aprèft 

(1) ilUMreduGmmrnmeiUde yenite, par Amblot dblâHous- 
SàYB, F* partie. 
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une résidence de quinze ans. Ces règlements prouvent 
que le gouvernement D*avait pas besoin de favoriser 
les étrangers pour augmenter la population de sa ca- 
pitale. 

En mcme temps qu ou se moutrait difficile pour ac- 
corder le droit de citadinanoe » une sage politique ad- 
mettait quelques étrangers aux privilèges du patriciat. 
Des princes alliés furent inscrits sur le livre d'or, el cet 
honneur devint la récompense de Jacques Dal Vernie, 
ce général qui, tour à tour, avait si utilement servi 
les Vénitiens et les Milanais dans les guerres précé^ 
dentés. 

Michel Sténo fut élu doge à la place d'Antome Re- ukhd sudo 
nier; c'était un vieillard de soixante-neuf ans. * JJJJ 

Galéas Yisconti , qui avait élevé si haut la puissance 
de sa maison, jusqu'à inspirer à toute Tltalie de la ja* sinHtioD do 
lousie et même de l'inquiétude , mourut de la j)esto , apîtsiaîrort 
le 3 septembre 1402, laissant deux iiis mineurs. Sa ^*^îî^ 
veuve vit fondre sur elle un orage formé par de longues ««02. 
inimitiés. 

Elle ne craignit pas de s'en attirer de nouvelles par 
des actes de cruauté qui annonçaient une femme vin- 
dicative bien plus qu'une régente courageuse. £lle lit 
massacrer dans son palais trois gentilshommes membres 
de son <*onseil. Quelque temps après on vit un matin 
sur la |>lace piil)lif[ue cinq cadavres vêtus de noir, mais 
sans téte. Cette exposition apprit au peuple de Milan 
qu'il y avait eu un soupçon conçu, on jugement -sans 
publicité, une exécution nocturne, peut-être même un 
supplice sans juc;enu)iiL [nealable; et chacun après avoir 
examiné les cadavres, sans pouvoir les reconnaître, 
s'en retournait hunulié de vivre sous un pareil gouver» 
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nement, et pesant s*ii y avait plus de dangers à Tatta* 
qiier qii'à h) suj)i)orter. Aussi une insurrection éclata- 
trcLle bioutùt dans Milan; la régente fut obligée d'aller 
chercher sa sûreté à Monza, sous la protection de quel- 
ques troupes mercenaires; et un de ses fils, qu'on sé- 
para d'elle, devint à la fois un otage et un in^mment 
dans la main des fâcheux. 

Ce grand État, fondé par les talents et les crimes 
des Yisoonti , et qui s'étendait depuis les lagunes de 
Venise jusque dans la Toscane , se trouva tout à coup 
en pmie à la discorde civile et à la guerre étrangère. 
Des seigneurs naguère sujets paisiljles de Galéas, ne 
voyant plus de sûreté que dans la rébellion, s'emparè- 
rent de quelques villes ; des voisins jaloux attaquèrent 
les provinces. 

Privée de Pavie, que les mécontents gouvernaient 
sous le nom du lils ({u'on lui avait enlevé, la régente 
voyait son autorité méconnue ou renversée dans Alexan- 
drie, Crème, Lodi, Bergame, Crémone, Côme et 
Brescia. A Sienne ses enseignes avaient été arra- 
chées. Elle venait d'être obligée de rendre Bologne 
aux troupes du pape, et elle apprenait que les Floren- 
tins et le seigneur de Padoue, ligués contre elle, sa 
donnaient rendesc-vous sous le& remparts de Milan, 
.wu. Dans ce danger, elle eut recours aux armes de la faî- 
blesse: elle négocia, et ce ne fut pas sans l'espoii de 
tix>mper. Du moment que la puissance des Yisconti 
cessait d'être prépondérante, cette maison n'avait plus 
droit à l'inimitié des Vénitiens. La duchesse Caiheiine 
les pua d'être les médiateurs de la paix qu'elle deman- 
dait au seigneur de Padouc. Celui-ci finit par y consen- 
tir, à condition qu'on lui céderait Feltrc ot I^Uune, et 
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la répubKque se rendit garante de la remise de vbb 
deux places. La cession n*e«it point Heu à Tépoque oon-' 

venue. La seigneurie ne se fit point un devoir d'aug- 
menter la puissance de Carrare. Celui-ci (Hiiumença Ja Guerre au 
guerre. Son gendre, le marquis d'Esté , vint se joindre S^cm. 
à lui. Gnillamne de la Scala, fils de l'ancien seigneur ^decaiéM*^ • 
de Vérone , dépouillé de ses États quelques années au- ^ 
paravant, crut cette circonstance faM)iablc pour les re- 
couvrer. Il vint offrir son alliance a Carrare j ce n'était 
pas un auxiliaire qui eàt des troupes à fournir, mais il 
avait des prétentions a faire valoir. La première irrup- 
tion de ces alliés fnt heureuse : Vérone fut emportée 
moitié parla force, moitié par la trahison. Guillaume 
de la Scala y fut couronné , mais quelques jours après - 
il monnity et sa mort, qui n'avait d'autre lésultat que 
de transmettre ses droits à ses fils, fournit aux enne- 
mis du seigneur de Padoue l'occasion de répandre 
contre hu des soujjçoiis que les mœurs du temp.s ii au- 
torisaient que trop sans doute , mais que toute la con- 
duite du second Carrare démentait Ce prince, guerrier ' 
intrépide, n'était pas un homme sans générosité, et 
il mcnlail au moins qu'on le crût incapable d'un crime 
inutile. 

Des ambassadeurs de Milan vinrent implorer l'assis- 
tance des Vénitiens contre cétte ligue formidable , et, V^t^len"' 
pour mettre un prix à ce secours, ils offrirent à la répu- "**",a,a*2*^"* 
))liqne Vîoence, avec Feltre et Bellune , c'est-à-dire les <*^<«<ï« 
mêmes places dont elle avait garanti la cession au sei- 
gneur de Padoue quelques mois auparavant. tm 

Il ne s'agissait plus que de savoir jusqu'à quel point 
l'importance de ces acquisitions pourrait balancer un 
iuauque de foi. On dit, pour riionneur des Vénitiens, 
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que la délibéraiioa dans laquelle les propositions de 
la Trente furent acceptées ne passa que d'une voix (1 ). 
Encore accuse-t-on le doge d'en avoir écarté quelques- 
uns de ceux qui au i aient pu s'y opposer. Pour cela on 
fit une liste de tous les membres du conseil qui avaient 
des intérêts dans le Padouan^ et on les'^prîvay sous ce 
prétexte ) du droit de voter dans cette affaire. 

duchesse de Milan ne méritait pas assez de con- 
fiance pour que l'on s'en rapportât à elle de la remise 
des plac os qu'elle avait promises. 

Des détachements prirent possession de Feltre et de 
Bellune , au nom de la république ; mais Yicence étant 
alors assiéi!;6e par Carrare, il était plus difficile d'y faiie 
entrer des troupes. Cependant toutes les communications 
n'étaient pas absolument interceptées ; on commença par 
faire insinuer aux habitants qu'ils ponvaieiit se délivrer 
des calamités d'un siège en se donnant à la'république, 
car elle n'avait pas encore déclaré la guerre au seigneur 
de Padoue. Cette proposition , favorisée par le gouver- 
* neur milanais, trouva beaucoup d'approbateurs. Un dé- 
puté vicentin parvint à sortir de la place; il fut reçu à 
Venise comme le mandataire de toute une population 
assiégée (pii deniaudait des mattrcs, et qui se mettait 
sous la protection d'une i^ubiique, le dernier asile, 
disait-il , de la liberté. Cette vaine cérémonie terminée, 
quelques troupes parvinrent à se jeter dans Vicence, 
sous la conduite de Jacques Suriano, et le lendemain , 
23 avril 4404, on y arbora Téteudard de Saint-Marc, 
xxtv. Sur-le-champ un trompette fut envoyé au seigneur de 
^ Padoue, pour lui signifier que la ville avait changé de 

(1) Marin Sakuto, ntede' Duchi, Michel Meno. 
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maître , et qu'il eût à en lever le siège , les Vénitiens 

n étant \mid en t^uerre a\ oc lui. Larraro ne se crut pas u'eihc 
obligé de respecter cette notification , ni même le droit 
des gens; il Ht couper le nez et les oreilles «i trom- 
pette (1), et déclara loi-même la guerre à la république. 

L'apparition d'une ausd fbrmidable puissance que 
les Vénitiens sur le théâtre do la guerre inlimida plu- 
sieurs des alliés. Nicolas d'Esté , marquis de Ferrare , 
quoique gendre de Carrare, fut le premier à se retirer; 
mais quelques moisaprès il reprit les armes en faveur de 
son beau-père. Le seigneur de Padoue, averti que les 
deux iiis de Guillaume de la Scala avaient entamé une 
négociation avec la république, punit à l'instant cette 
défection, qu'il était en droit d'appeler une ingratitude, 
en faisant arrêter les deux princes, et se déclarant sei- 
gneur de Vérone. 

Carrare, qui avait commencé la guerre avec avantage 
contre la duchesse d» Milan , ne craignait pas , comme 
on voit, d'irriter les Vénitiens; cependant ils mettaient 
en eaiiipagne une année do trente mille mercenaires, 
parmi lesquels il y avait neuf mille hommes de gendar- 
merie. Charles Malalesta en était le capitaine général ; 
Zéno y avait été envoyé comme provéditeur. 

Secondé par ses deux fils, mais forcé de lever le siège 
de Vicence, le seigneur do Padoue se réduisit à la dé- 
fensive. Profitant de la multitude de canaux qni envi- 
ronnent et coupent son pays, il s'y enferma comme dans 

(I ) Jean Bembo, dans sa Chronique, qui fait suite à celle de Dandolo, 
attribue ce fait au fils de Carrare. « FiUus Fraocisci Carrarii, qui ibi 
iii castris pra^fectus copiarurn erat , ira aecensus tibicen interfici jussit, 
abscissi.s priiis ei auribus et naribus, diceudo . Lfficiaaius e\ tibiciue 
^ leonem Sancti-Marci. » 
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une encoinio fortifiée. Les Vénitiens attaquaient Véronet 
dévastaieni ia Poiésine de Rovigo, province du marquis 
de Mantoue, occupaient avec leurs flottilles les embou- 
chures de laBrenta et du Pu, tandis que leur principale 
armée cherchait à forcer rencemte dont Carrare leur 
disputait l'entrée. Leurs troupes, campées dans des ma- 
raisy ne buvant que des eaux insalubres, éprouvèrent 
par la maladie des perles considérables , et furent re- 
])Oiissées plusieurs fois. Zéno proposa de tenter le pas- 
sage des marais. 11 fallait sortir d une position oii Tar- 
mée se consumait sans pouvoir déployer sés forcés. Il 
se chargea lui-môme de la reconnaissance de ce terrain 
entrecoupé de canaux et d'eaux stagnantes. Enfin on 
lui indiqua un endroit rempli do joncs, .'^uijie do quel- 
ques ilôts, et assez peu profond pour oilrir ua chemin 
jusqu'à Padoue. Zéno employa une nuit du mois de sep* 
tembre à parcourir ce marais, où il avait de Teau quel- 
quefois jusqu'aux épaules ; convaincu de la possibilité 
de l'entreprise, il fil tenter le passage. On combla les bas- 
fonds avec des fascines , on construisît quelques ponts, 
et les troupes s'avancèrent par une route qui n'avait 
pas été jugée praticable. Carrare, dèsqu'il en fut averti, 
accourut pour les culbuter dans les marais qu'elles ve- 
naient de franchir; mais il fui blessé et obligé de se 
renfermer dans sa capitale. Tout le territoire qui envi- 
ronne cette ville fut livré aux flammes et au pillage. 
Comme les habitants de la campagne savaient tout ce 
qu'ils avaient à crainji c de l'indiscipline et de la rapa- 
cité du soldat, ils se réfugièrent dans la place, avec 
leurs récoltes, leurs meubles, leurs bestiaux et leurs 
enfants. Cette ville, déjà populeuse, se vit encombrée 
par une multitude effrayée, qui apportait plus d'embar- 
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ras que de secours, et assic^gée par la grande année vé- 
aitieniie, dont Maiatosta^ dangereusement malade , 
avait remis le oommandeiBeiit àPaul SavelU» capitaine- 
romain. Y^ne, qu'un des fils de Carrare défmdatt,. 
était serrée de près; Coiumacchio, place du maninis de 
Mantoue, venait d'être prise, et rétablissement de sa- 
hues qui y existait avait été détruit. Ferrare, assi^^ée 
defNiis quelque temps, manquait de vivres. Le marquis „,ar^„u 
d'Esté, ne pouvant plus résister aux rnurmuros des ha- 
bitants, qui lui reprochaient de les sacrifier aux infeé-. 
rôts de son beau-père, se vit forcé de demander la paix 
aux Vénitiens. Ils la lui accordèrent sous trois condi- 
tions : 

La première, que ses salines resteraient détruites; 

La seconde qu'il céderait à la république la Polésine 
de Hovi{2;0) avec la faculté cependant de la racheter, 
après la guerre, pour une somme de quatre-vingt mille 
ducats ; 

La troisième, qu'il viendrait à Venise demander par- 
don au sénat, et jurer de ne fournir aucun secours au 
seigneur de Padoue. Ce traité fut signé et exécuté au 

mois de février 1405. 

La situation de Carrare empirait de jour en jour. Ce- 
pendant il avait enrégimenté ses paysans, et s'était formé 
une petite armée d'environ douse mille hommes. Avec 
ce peu de forces il avait fait tout ce qu'on peut atten- 
dre (] lin homme de guerre et du caractère le plus iné- < 
branlabie. Des sorties fréquentes, des expéditions loin- 
tainiss, des postes surpris, des convois interceptés, enfin 
Tenlèvement du commandant de Vicence , qui fut at- 
tiré dans une embuscade et emmené prisonnier à Pa- 
doue. sigjaalerent le courage et l'activité de ce prince. 

IL il 
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%\v. Mais toutes les place» deft environs tombaîeiil succès» 

SI V Cillent. Vérone, ou Jacques de Carrare commandait, 
vcuitien». milieu d'une population qui n était nullement aifec* 
tiomfcée à son pèTe« fat obligée de se rendre le â3 juin, 
et le prince, à qui la oapitulalion a60<>rdaifty dî(*on, la 
faculté de se retirer librement, fut arrêté et envoyé 
dans les prisons de Venise. Cette capitulation ne donnait 
aax Vénitiens que le droit d'ooeuper Vérone militaire* 
ment. Ils yonlnrent y acquMr un droit politique, et 
pour cela ils donnèrent encore une fois le vain spec- 
tacle de la seigneurie recevant à ses pieds les députés 
d'un peuple qui demandait librement à vivre sous les 
lois de la république. Cette cérémonie fut aussi pom- 
peuse qu'inutile. Les députés véfonais firent un magni- 
fi(|iio (Muge du i^oiivernement vénitien. Le doge leur 
répondit par ces paroles de l'Écriture : peuple qui 
marchait dans les ténèbres a m me grande Uamère; ei 
chacun feignît de croire que depuis ce moment les Vé- 
nitiens avaient acquis sur Vérone un droit légitime. 

La Dalmatie, Corfou, Vicence, avaient été acquises 
avec les mêmes formes ; et dans toutes ces réunions, pré- 
tendues volontaires y les seuls Gorfiotes avaient stipulé 
quelques conditions [)our leurs intérêts les plus cherst 
XX vî. La prise de Vérone, rendant dispouihles les troupes cjui 
paStoue! l'ayaicnt assiégée, permit do renforcer l'armée qui était 
im devant Padoue. Cette ville éprouvait dans l'intérieur 
de ses murs une cdaniité pH» cruelle encore que ton- 
Miibdiecon. tes les liorreurs de la guerre. Une maladie contagieuse 
s'était déclarée au milieu de cette population, réduite à 
des privations pénibles, fatiguée par un service miK«> 
taire continuel, et entassée péle-méle avec une multi- 
tude d animaux. Cette maladie emportait en deux ou 
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trois jours ceux qui en étaîeni atteints, BîenlAt le nom* 

Lie de ces malheureux ne permit plus de leur donner 
des soins, ni ïiièiiie de leur rendre les derniers devoirs 
avec quelque déoeuce* Les précautions qu'on fut obligé 
de prendre pour assorer nnlmmation de tous les cada* 
vres, et pour éviter l'appareil des oéfémonies funèbres, 
ajoutaient encore à la terreur dont on était frappé. Pen- 
dant la nuit des tombereaux , surmontés d*une petite 
croix et d'une lanterae , parcouraient les mes en si-' 
ienoe^ pour recueillir ies morts de porte en porte, et 
allaient les jeter confusément dans de grandes fosses , 
qui se remplissaient en un ymv. Les historiens les plus 
ukodérés dans leur estimation portent à ving^huit mille 
le nombre des victimes (i)^ d'autres rélèvent jusqn^à 
quarante ndUe (â). Qoand on considère que le siège de 
Padoue ne dura que depuis le 23 juin jusqu'au i 9 no- 
vembre, l'imagination est effrayée du nombre des m a- 
iades qui devaient succomber chaque jour, pendant 
que la contagion fut à son plus haut période. 

Les déiMiseurs de cette place étaient réduits à quatre 
OU cinq mille hommes. On ne j>ouvail plus faire du pain, """p^* 
parce que les assiégeants avaient détourne les eaux de 
la Brenta. Il est facile de concevoir quelle force de ca- 
ractère il fallait à Carrare pour contenir une population 
au désespoir et obtenir de nouveaux efforts d'une gar-* 
nison si niiilhourcuso ; aussi ne put-il coipocher les mur- 
mures d'éclater. Il se résigna à entrer en négociation 
pour la reddition de la place. On a écrit que ses propo* 

(1) JacqiwB DsiAVra, jinmleê M^fs. 

(3) André Biolia, dans son Histoire de Milatit liv. V^^ et André 
Gattaro, dans soq Histoire de Padoue. Celoi^ei était témoin ocu- 
laire de cette calamité ; il y perdit son père. 
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sitionsa'étaiâut qu'insidieuses ; il faul cependant recou' 
naitre qu'elles étaient acceptables et au moins trèGHlé&- 
tntéressées. Il demandait , pour prix de l'abandon de sa 

souveraineté, que Ton garantit à Padoue ses anciens 
privilèges , que les donations faites par lui fussent main- 
tenues j qu'on rendit la liberté à son fils , retenu injus- 
tement par les Vénitiens après la reddition de Yéroiie , 
et qu'on lui payât à lui-même une indemnité de cent 
cinquante mille florins. Mais il s'était rendu trop redou- 
table pour que la politique de ses ennemis lui accoixjât 
môme des conditions si modérées. Les plénipotentiaires 
de la seigneurie les rejetèrent avec hauteur, 
swiic «les Ils en furent punis quelques jours a(3rès. Dans la 
***'^* nuit du 19 août une partie de la garnison sortit, sous 
la conduite de F autre ûis du prince de Padoue, arriv» 
jusqu'aux sentinelles avancées des assiégeants, mas- 
sacra la graod'-garde , pénétra jusqu'au camp , mit le 
feu aux tentes, fit main basse .sur Uml f o qui se pré- 
senta dans ce premier moment de confusion, enleva 
r^teadard de Saint-Marc, et opéra sa retraite en bon 
ordre, lorsque le général Savelli s'avança à la tète de 
ses troupes , qu'il avait ralliées au milieu des flammes. 

Dans cette action , qui couvrit de gloire le jeune Car- 
rare, Savelli reçut une blessure dont il mourut peu de 
temps après{l). Ce succès ne relevait pas beaucoup les 
espérances defs assiégés : cependant la république fit 
offrir à Carrare la liberté de son second fils, une somme 
de soixante mille florins, et la i>eiinission d'einniener, 
en sortant de la place, quelques voitures couvertes. 
Ainsi on ne marchandait plus que sur l'indemnité. Car- 

(1) Le 3 ofjtobre. 
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rare reçut ^ malheureusement [>our lui, ea même temps 
que G66 propositions , un avis qui lui annonçait de pro- 
chains seooursde la part des Florentins. Cet espoir l'em- 
pêcha de rcuoiiCL'r à sa souveraineté ; la nésjocîation fui 
rompue, et les assiégeants, le voyant déterminé à se dé- 
fendret prirent la résolutioade ne pas lui laisser le temps 
d'être secouru. 

Leur armée, qui était de vni^:t-( inq à trente iiiil le Asuaot donné 
hommes, et doni Galéas de Mautoue venait de prendre * 
le commandement, donna le â- novembre, deux heures 
avant le jour, un assaut général , qui dura jusqu'à la 
nuit, mais qui vaillamment repoussé. Quinze jours 
après, ils pai viment à séduire le coiiimaudant d'une 
des portes. Elle leur fut livrée; une partie de Tannée 
pénétra dans: la première enceinte. Carrare, qui veil- 
lait toutes les nuits, accourut pour leur arracher le fruit 
do cette traiiison. Il résista longtemps, avec peu de 
monde, faiblement secondé dans ce moment de surprise. 
Enfin, obligé do céder, il se retira dans la. seconde en- 
ceinte djs- la ville» 11 y en avait une troisième , et au 
delà de celle-ci, un château, dernière retraite des défen- 
seurs do la. place. 

Les. exemples ne sont pas assez communs d'un prince 
d^endant lui-même sa capitale, au milieu des horreurs 
de la discorde, de la. peste et de la famine , persistant à 
eii dis[)utcr une moitié, quand la trahison l'a privé dB 
l'autre, j)our que la constance de François Carrare ne 
mérite pas ici notre admiration. Trouvant que les moin- 
dres retranchements sont toujours assez bons pour un 
homme de cœur, il appelait à grands cris ses soldats 
sur la seconde muraille; mais Theuro du décourage- 
ment était arrivée pour tou^, excepté pour lui« Si le 
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privilège des hommes d'uu i^raiid caractère est d'en- 
trainer iesautres^ c'est un malheur trop souvent attaché 
à leur condition db rester isolés daaft les grands iwers. 
L*ttD comme Taatre est l'efTetde le«r supériorité. 

Les hahiluiits, sans cspnir de sauver leur viHe, n*a- 
viuent plus que la pensée d'échapper au pdlage* Le soin 
de conserver ses biens conseille plus de ftôblesses que 
le désir de sauver sa vie. On ne s*oecupail plus que de 
se rendre pour obtenir du \ ainqueur quelques ménage- 
ments; on éclatait en reproches contre le pnnce; on 
lui imputait les malheurs publics; on voulait le mettre 
dans rimpuissance de les prolonger. Son fils mèmè le 
suppliait de ne pas aggraver cette terrible situation par 
une résistance inutile, 
wvit. Carrare^ abandonné de tous, demanda un armistice » 
md^nm eutrevue el un sauf-conduit, il déclara aux pfové- 
Sa^'el <Pi'»ï à *»vrer Padoue, pourvu qu'il p<kl 

le faire as honneur. Ceux-ci eiiigèrent qu'il couunen- 
çàt par remettre la place, lui proposant d'aller ensuite 
à Venise discuter ses indemnités. Le piège était gros- 
sier; cependant le prince n'était guère plus en sûreté 
dans sa citadelle qu'au milieu du camp vénitien. Se con- 
Il se rend fiaul au noble caractère do Galéas de Mautoue, il le 
^énîucnt.^" somma de lui donner sa parole d'honneur qu'on n'abu- 
serait point de la' négociation pour retenir sa capitale. 
Sur cette assurance, il se Irnssa conduire on entraîner 
avec son fils à Mestre, ou 1 ou disait que les négocia- 
teurs chargés des pouvoirs de la seigneurie devaient 
se rendre. 

LeBVéniiiein Dcs plénipotentiaires du prince et des députés de la 

son«bM»icc ville partirent ( n uu'nic temps poiu* Venise. La seii!;neu- 
poiirae faire rcfusa de rccovoii' ics premiers, cajola les ooconds, 
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elen reiiToya deaxà Padoue, qui y enUèreat eo criant : ouvrir le» 
Vive seùnt Mare, Mort au<D Carraire$, Il ne 8e réunit À ^vha^ 

ces cris qu'un petit nombre de prolétaires (i); mais le 
résultat de cette espèce de séditioQ , qu'on appela le 
vœu du peuple^ lut qu'on ouvrit le» portes aux troupes 
vénitieunesi le 19 novembre. 

A cette nouvelle Carrare demanda hautement à ren- 
trer dans sa citadelle. Il n'était plus temps. Galéas de 
Mantoue n'y pouvait plus rien. Confus d'avoir engagé 
sa parole , il était trop intéressé à ce que la népubiique 
ne lui ftl pas partager la honte d'une trahison, pour ne 
pas espérer qu'elle se montrerait généreuse. Les com- 
missaires de la seigneurie, venus k Mestre pour confé- 
rer avec le prince, avaient annoncé qu'ils étaient auto- 
risés à lui aecorderla liberté de se retirer où il voudrait, 
à lui laisser la faculté d'emporter ses effets précieux, à 
lui allouer môme «no jfid inniU;. Mais lorsfju'oii apprit 
que les habitants de Padoue s'étaient déclarés, ces 
commissaires feî^rent d'en être étonnés, et en conclu- 
rent que, puisque la place s'était rendue sans stipuler 
les intérêts du prince, il n'y avait plus lieu i les discu- 
ter, et qu'il ne pouvait plus être cousidcu é que comme 
prisonnier de guerre. On le conduisit à Venise ainsi que x.xvni. 
son fils. Galéas, qui les accompa^a, y fut reçu avec ^«[m'^te^* 
de grands honneurs, on le fit noble vénitien; mais il 
témoigna librement son indignation de la perfidie avec 
laquelle cette afiaire avait été conduite. On ne sait si 
sa mort, qui survint bientôt après, fut l'effet die son 
diagrin ou de son indiscrétion. 



(I) Con circa 20cittadmi. fftatolre de Pmtme., par An4ré Gat- 
TAAo, Herum Italicarum Scriplores, toui. XVII, p.SSS 
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Veoiae devenait maîtresse de Padoiie, de cette viiie 
antique d'où elle tirait son origine. Il fut stipulé , dans 

Tacte de prise de possession , que la ville conserverait 
son université et ses aianufaclures de laine, et que le 
.sel serait fourni à ses iiahitants par les salines de la ré- 
publiquOi au même prix qu'à ceux de Yicence et de 
Vérone. 

Lorsque les députés (1) vinrent mettre aux pieds du 
doge les clefs et le drapeau de leur ville : « Allez , leux* 
« ditp-il, VOS péchés VOUS s(mt remis » . 

Ces paroles semblaient annoncer l'oubli de toute in- 
jure. Elles furent cruellement démenties. 

François Carrare et son fils en an ivant à Venise fu- 
rent déposés dans un couvent de Tile de Saint-Gecurges, 
h l'extrémité de la *vUle. Apparemment qu'on voulut 
éviter de la leur faire traverser en plein jour. Ils avaient 
fait une guerre trop vive aux Vénitiens pour ne pas iné- 
riter les vociférations do la populace. Le lendemain ils 
furent amenés en présence de la seigneurie. A genoux 
devant le doge, ils implorèrent la clémence de la r^u- 
blique. C'était alors l'usage de mêler toujours des pa- 
roles de rÉcriture sainte aux discours publics. « J'ai 
péché , seigneurs, s'écriait François Carrare, ayez pitié 
de nous. » 

Le doge leur fit signe de se relever, puis de pfeodiê 

(I) L*orateur de cette d^utation était Fun des homines les plus sa* 
vants de Padoue et de l'Europe, Francs Zabarella , dont les Véni- 
tiens récompensèrent la prompte soumission én lui donnant une riehe 
abiiaye. ( Jaeobi-Philippi ToMAami, /UusMum ^irorumEiogia, ) 

I.e pape înnooent Vîl le nomma à révêché de Padoue : c'était un 
poste dangereux pour un Padouan nouveau ^^ujpt de la république. 
Zarabella le reftisa, de peur de choquer les Veoitieas , et dans la suite 
fut nommé cardinal. 
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place k ses oàtés, et» s'adressant au pàre, répondit à peu 
près en ces termes (i) : « Vous avez constamment ma- 

« nifesté envers la république ingratitude et inimitié, 
a Fidèle eu cela aux exemples domestiques, vous avez 
« surpassé les crimes de vos aïeux, et élevé un ûis qui 
« parait disposé à égaler les vôtres. Qu*espérez-vous? 
« De nouveaux bienfaits? ils ne vous changeraient pas. 
« La permission de vous justilier? il n*y a pour vous 
« m excuses ni pardon. Parjure envers la république , 
« vous lui avez suscité des ennemis, comme votre père, 
« qui implorait notre secours contre les Esclavmis , et 
« dans le même temps les ex ci lait contre nous. Sa per- 
« fldie nous coûta Trévise, et il décela sa connivence 
« avec le duc d' Autriche en achetant notre province de 
« lui« Et quel aiigent y employa-t-il? celui que nous 
« venions de lui donner pour des blés qu'il nous avait 
« vendus. Après cette offense, api v.s la guerre de Gènes 
« qu'il nous avait suscitée , et dont nous ne sortîmes 
« que par un miracle, nous voulûmes bien encore lui 

pardonner. Qu'est-il besoinde vous le rappeler, à vous 
« qui vîntes ici implorer notre clémence ? 

« Le duc do Milan vous a enlevé Padoue ; nous vous 
a avons aidé à y rentrer. Indulgence, secours, bon- 
« neurs, bienfaits, nous vous avons tout prodigué ; vous 

avez tout oublié; rien n'a pu changer la perversité 
m de votre naturel. Aujourd'hui nous ne j)ouvons que 
« remercier Dieu de ce qu'il a voulu mettre un terme 
« à vos pertidies et votre sort entre nos mains. » 

Carrare garda le silence ; on le conduisit avec son fils x m x. 
ainé dans la même prison où le plus jeune étut depuis 

(I) HUtoire de Milan, par Andié Bioua , Uv. . 
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doHedM quelques mois. Il est facile devoir oe que Carrare aurail 

lianii celle pU réjK>ndre à toutes ces imputations. Sa maison régnait 
ircoMianœ. ^i^^^^ padoue depuis près d'un siècle ; l'origine de celle 
puissance n'ôtiiil ni plus ni nkoiiis pore que oelle des au- 
tres. Le premier des Gamre avait proâtéde la popularité 
de sa iaiiHllo[K)iii' chasser deux chefs qui oppriniaient sa 
pairie, alors république démocratique. Il en élait devenu 
prince (I), et oe titre Ini avait été conféré par une de 
ces délibérations qui consacreraient le droit le plus lé- 
gitime, si on pouvait raisonnablement les croire libres , 
spontanées et prises avec maturité, (juelle que fut l'ori- 
gine de cette puissance ^ elle avait été reconnue par 
tous les gouvernements voisins, et notamment par celui 
de Venise. Elle s'était maintenue, agrandie par tous les 
iiioyeus qui sont dans la |x)litiquo et dans les passions 
humaines. Il y avait eu dans celle iamiiie des usurpa- 
tions, des crimes de toute espèce ; mais ce n'étaient pas 
les plus odieux de ces princes qui avaient manqué d'al- 
liés. Plus d'une fois la république a\ ait favorisé leurs 
injuBticos. Elle avait deux fois replacé cette maison 
sur le Irène, et c'était là le seul droit qu'elle eàt réel* 
lement sur elle. LesGarrave loi devaient, en efUst, toute 
la reconnaissance dont on est redevable à un voisin qui 
trouve son intérêt à nous protéger. Us avaient été ins- 
crits parmi les nobles de Venise , mais ce n'était pas 
être devenus ses sujets. Plusieurs fois ils avaient pris 
les armes contre elle, mais ils n'avaient pas toujours 
été les agresseurs. 

Quant à Vieence, cette ville leur avait appartenu à. 
plus juste titre qu'aux Vénitiens $ car elle avait été su^ 

(ij lais. 
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jette de Padoue pendant près de ciuquante am, vers 
la iuà du douzième siècle. 

Pour ïrôrâe^ il en était de même; le père de Fran- 
çois Carrare l'avait aehelée du duo d'Autriche, et le duc 
d*Autricho avait pu la vendre , puisque les Vénitiens la 
lui avaient cédée par un traité. Ils prétendaient donc 
interdire à Tun la disposition de ce qu'ils lui araient 
cédé, et aux autres le droit de l'acquérir. C'était une 
étrange prétention , mais elle ne Tétait pas davantage 
que le reproelio lail à Carrare d'avoir employé à cette 
acquisition l'argent des Vénitiens ; et quel argent? Celui 
qu'ils lui avaient donné pour prix du blé qu'il leur avait 
fourni. 

Mais tous ces torts enfin, quand on aiiiait pu les qua- 
lifier ainsi , étaient ceux du père de François Carrare , 
de ses ancêtres. Pour lui , avant d'être appelé à régner 
il s'était vu dépouillé de ses États par la république. Il 

les avait reconquis, non pas, à la vériU^, sans l'aveu, 
mais »aiis le secours des Vénitiens. Cet aveu , il le devait 
moins à leur amitié qu'à leur haine contre la maison de 
Yisconti. 

Carrare avait déclaré la guerre au duc de Milan ; il 

eu avait le droit. Les Vénitiens s'étaieiat faits les alliés 
de son ennemi j par conséquent, il s'était vu dans la né- 
cessité de les combattre. Était-ce là manquer à la re* 
consaissanoe ? Enfin quel droit avait-on sur lui ? On Ta* 
vait appelé dans le camp v( ni lien puur négocier, il y 
était venu avec un sauf-couduit j il avait reçu la parole 
du général de la république , et parce qu'on avait pro« 
fité de son absence pour faire révolter sa capitale on le 
déclarait prisonnier de guerre ! 
Ei quand il auiait pu cire justement déclaré (ei, etaitr 
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il justiciable de la icpubliquc? devait-il s^atlendre au 
traitement qu'on lui préparait? Ses torts enfin, quels 
qu'ils pussent être, le soiimetlaienl41s au jugement d*un 
tribunal vénitien ? Et ces torts, dans tous les cas, étaient- 
ils ceux de ses deux fils? Tous deux avaient combattu 
pour la cause de leur père; tous deux étaient retenus 
au mépris du droit des gons (1). 
xxx. Mais le plus vindicatif de tous les gouvernements ne 
deiTi fiL s'arrêtait pas à examiner de telles questions. On corn* 
l'Ji?^ mença par nommer une commission pour instruire le 
procès des trois prisonniers. Los commissaires furent 
Louis Morosini , Charles Zéno , dont on voit avee regret 
le nom figurer dans cette affaire, Louis Loredan, Robert 
Querini, et Jean Barbo (2). On était partagé entre trois 



(!) L*abbé Laugier s'est efforcé de justifier le meurtre des Carrare. 
C'est bien pis encore quand on liî Ifs historiens vénitiens : on est 
étonné, humilié des arguments que la bassesse trouve pour justilîer 
ta tyrannie. 

On raconta que François Carrare nourrissait des doLnit s pour faire 
mettre en pièces et dévorer ceux qu'il Ijaïssait. On inuatra jusqu'à 
ces derniers temps, dans une des sallesdu palais de Saint-Marc, deux 
énornieii scorpions que ce prince employait, di^ait-oit, contre ses 
ennemis. Cétait prendre bien du soin pour excuser rantmosUéde la 
république; mais on ne Justifie pa3 un assanioat^ 

(2) Cette famille de Barbo a?ait voué une ancienne inimitié am 
Carrare , dont elle avait cependant éprouvé la générosité. En 1381, des 
ambassadeurs que la république envoyait au duc d'Autriche tombè- 
noit entre les matas de Ftiançois Carrare : « E tutti fmem eondefifti 
prigioni a Padova, al signore che volentieri vide gli ambasciatori, e 
massime il Barbo (Pantaleon ), perche gU era stato il più fiero ne- 
mioo che egli nvesse avuto in Venezia. Nondimeno gli fece honor 
grande, allogiandolo col compagno in Corte, se ben sotto buon» 
guardin. Anziche più voi te voile rssrre a raggionaniento con lui, e 
dimostrargii quello che egli potev;i l uf a sua vendetta, ma che non 
voleva in tal modo vi-udicarsi. K lo represe con modeste parole, che 
tieir avvenire , non volesse spariar de' £atti de' signori , coaie aveva 
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avis : le» uns voulaient reléguer les princes à Candie; 

d .iiitms proposaient de les retenir dans une prison |)er- 
[ibîiiielle. li y avait un troisième parti plus prompt, plus 
sàr; ce Aitcelui qu'appuya TivemenilaequesDal Vernie^ 
dans le grand conseil, en disant ifne laisser vivire les 
Carrare, c'était s'exposer à l'inconstaïKe du peuple de 
Padoue , et à voir ces princes , redoutables par leurs ta- 
leate et par leur courage ^ reconquérir leurs États une 
troisième fois. 

Pôur faire cesser toutes ces discussions , le conseil des 
Dix évotjua l allaire. Dès ce rnoinont la procédure, s'il 
y en eut une , ne laissa plus aucune trace. 

Le i6 janvier un moine (ai introduit dans le cachot 
séparé où était le seigneur de Padoue, et vint Texhorter j!rl^! 
à se préparer à la mort. Les uns disent (1; que le pri- 
sonnier se jeta sur le moinç, pour le dépouiller de ses 
iiabits et s'échapper à la faveur de ce déguisement; d'au- 
tres racontent qu'il se confessa et reçut reucbaristie. 
Quand le prêtre se fut retiré, quatre des juges entrèrent, 
et firent un signe aux bourreaux qui les suivaient. Car- 
rare se défendit quelque temps, armé d'une escabelle; 
mais^ accablé par le nombre, il fot renversé et étranglé. 
Le lendematu ses deux fils éprouvèrent le même sort , 
et on pnl le soin, fort inutile, de répandre dans Venise 



già i'auo di lui; e fînalmente gli disse, che egii si contentava di do- 
nargU la vita e la libertà insieme : e cos) lo libero, e fû Pofficio suo 
fnistratorio e vano, perché qnando 6880 Barbo fik ritoroatoa VenMia, 
gli lù più fiero nemieo che mal, e massime nel trattato délia pace. » 
( Cronaca délia Guerra d^CMovM, daDaniello Chinaezo. ) 

Mai» il faut ^jouter que ce même Carrare avait voulafiiire mas- 
ainer œ Pantaléon Barbo quelques aonées atiparavant. 

(1) Chronique de Trévm, d'André RiDOSi de Qmra. 
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que les trois princes étment morts d'une maladie su- 
bite (1). 

Carrare avait deux autres fils , que leur mère avait 
conduits à Florence, longtemps avant la reddition de 
Padoue. Le gouvernement vénitien n*ent pas bonté de 
promettre trois mille ducats d'or pour qui les tuerait 
l'un ou l'autre. Une récompense plus forte était offerte 
à qui les livrerait vivants; on mettait un prix, au plaisir 
d'assouvir soi-même sa vengeance. 

Les héritiers de la maison de la Seala^ qoB Carrare 
avait dépouillée de Vérone, crurent que le moment 
était favorable pour réclamer les anciennes possessions 
de leur famille ^ mais le gouvernement vénitien, qui 
s'en était emparé, mit leur tète à prix pour toute ré- 
ponse. On voit que la république avait deviné cette 
ijicixime pioclamée depuis par Machiavel qui re- 
commande d'exterminer toujours la race des princes 
qu'on a détrônés. 

Cette atroce jntKiédure contre les Carrare donna lieu 
à une autre, qui sans être aussi cruelle n'en était pas 
moins révoltante. 
XXXI. On avait trouvé dans les piqiiers du seigoeur de Pa« 
tJ^I^I^;, doue la trace d'un payement de quatre cents ducats 
ta» «no. d'or, fait par ce prince à Chaiies Zéno. Le caractère de 
Zéno, qui était certaineiiioiit alors le plus grand homme 
de sa nation, devait repousser tout soupçon de corrup- 
tion. La sonune dont il s'agissait ne pouvait, dans au- 
cun temps, avoir été de quelque importance pour un 
patricien allié aux plus illustres faiiùlies et occupant 

(1) K étm met mono «atano. ( Marin Sahuto , PHe 
Duchi, M. Seieno,) 
(3) U Prince y di. m. 
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depuis vingUânq ans les premibrefi charges de l'État. 
Mais un gouvernement ombrageux met au nombre de 

ses maximes de rabaisser soigneusement l'orgueil ou la 
gloii:e de ceux qui se sont élevés par tant d'éclatants 
services. On avait déjà fait connaitre à Zéno qu'il n'é- 
tait pas assez médiocre pour èU» doge. On voalnt atta* 
quersa considération personnelle^ dvertîr ses admira- 
teurs du danger qu'il y aurail à se déclarer ses partisans. 

Une loi dépendait à tout Vénitien de recevoir d'aucun 
prince étranger ni gratification^ ni pension, ni salaire. 
Les avogadors produisant la preuve que Zéno avait reçu 
quatre cents ducats du prince de Paikue, le démmcè- 
rent au conseil des Dix. Interrogé sur le fait, Zéno dé- 
clara que pendant la mission que la seigneurie lui avait 
donnée dans le Milanais, pour y commander les troupes 
de Galéas Yisconti , il avait eu occasion de voir Fran- 
çois Carrare, alors prisonnier et dans un état voisin du 
dénùment; qu'il lui avait prêté quatre cents ducals, 
et que la note trouvée dans les papiers du prince ne pou^ 
vaitétre relative qu'au remboursement de cette somme. 

Cette explication du fait était naturelle , le soupçon 
ne VvÀ-Aïl pas; mais un tribuuai qui compte pour des 
preuves les aveux arrachés par la torture ne peut pas 
admettre, les déclarations d'un accusé qui se disculpe. 
Une autre maxime particulière à ce tribunal était 
dans le doute le plus sâr est de juger à la rigueur. En son juge- 
conséquence le héros couvert de blessures, qui avait 
porté si haut la gloire du nom vénitien , fut déclaré 
coupable, dépouilléde toutes ses charges, et condamné à 
deux ans de prison (i). Il en avait alors soixanleHkmia. 

(1) Qiio ninpis antmis quam legibus tnlisse sententiam viderentur. 
{f ietie Charles Zéno, par Jacques ZÉn o, liv. IX. ) 
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Cet odieux jugement ajouta à la gloire de Zéno, qui, 
sans écouter les murmures qui s'élevaient en sa faveur, 
subit noblement sa sentence, et montra qu'il n'était pas 
moins grand citoyeA que grand capitaine, sous le plus 
ingrat des gouyemements. 
xxxu. Telle fut l'issuo de cette guerre, dans laquelle la 
^Sftp Ef m luaison de Yisconti ne recouvra pas me^me sa tranquil- 
lité, et qui procura aux Vénitiens, ses alliés, l'acquisi- 
tion de Bellune , de Feltro , de Yicence , de Vérone , de 
Padoue et de Rovigo , c'est-à-dire à peu près tout le 
' pays renfermé entre la i^iave, les montagnes, le lac de 
Garde, le Pô et les lagunes. 

Seulement Rovigo pouvait être rachetée par le mar- 
quis de Ferrare pour quatre-vingt mille ducats. Ces 
conquêtes si importantes n'avaient coûté que de l'ar- 
gent. Pas line goutte de sang vénitien n'avait été ver- 
sée; car, à l'exception de la flottille, les armées n'é- 
taient composées que de mercenaires étrangers; mais 
il avait fallu leur prodiguer des trésors. En 1404 le 
gouvernement fut obligé de créer de nouvelles rentes, 
c'estrà-dire de faire un emprunt pour soudoyer ces 
troupes. L'année suivante, immédiatement après l'oc- 
cupation de Vérone, on en ouvrit un nouveau, dont le 
prompt succès prouva combien on comptnit sur la du- 
rée de ces prospérités. Ces expédients ne suffirent pas, 
on imàgina une opération sur les monnaies de Padoue, 
qu'on soumit à une refonte; mais les renseignements 
nous manquent pour expliquer en quoi consistait cette 
opération. On en ût une bien autrement importante 
sur les grains ; le gouvernement s'en réserva le mono- 
pole et le droit d'en fixer le prix. Enfin, toutes les éva- 
luations portent la dépense de ces deux campagnes à 
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deux millions de ducats d'or (1). On fit cependant, 
vers cette époque, quelques dépenses publiques assez 
coDsidérabies. Les places de lÛalle et de SaiotrMarc 
furent pavées de grandes pierres. La tour de IHorloge, 
qui est devant l'église Saint-Marc, et qui avait été con- 
siiiiiee pendant une illumination de réjouissance, fut 
rebâtie. La façade du palais ducal du côté du midi 
fut achevée. 

Cette acquisition d'un territoire considérable dans 

le continent de Tltalie accroissait sans doute les res- 
sources et la puissance de la république ; mais d'une 
autre part elle changeait la nature de ses rapports avec 
ses voisins, nécessitail un autre emploi de ses forces, 

et devait par conséquent détourner une partie des ca- 
pitaux et des bras que réclamaient la marine et les co- 
lonies. 

<l) NÂTA6iBB,5lor«c f^tne^kma, 



II. ' 12 



Digitized by Google 



Digitized by Gopgle 



LIVRE Xll. 



Acquisition de Zara et de quelques autres places en Dalmatie , de Ta- 
pante etde Patras. — Traité avec les Turcs. — Acquisition de quel- 
ques vill^ sur le Pô. — Guerre avec le roi de Hongrie. — Trêve. 

— ( 1406-1413.) — La seigneurie refuse h ville (rAiicône. — , 
Kuplure momentanée avec les Turcs. — Acquisition (Je Coriiithe. 

— Mort de Charles Zéno. — Guerre contre le roi de Hongrie et le 
patriarche d'Aquilée. — Conquête du Frioul, — Acquisition de 
Cattaro. Situatioa delà république après cesconquétes. — ( 1413- 
1420 ). 



Pendant que la i^pubiique portait son ambition sur le 
continent, elle dut à une circonstance fortuite de nou- 
veaux avantages pour son commerce maritime. Un fils , 

i\e Jean I"", roi de Portugal, s'ctant obligé par un vœu u»vénitici» 
à faire un j^élerinage à la Terre-Sainte, vint demander 'àlaTei!!? 
le passage aux Vénitiens. Il était porteur de lettres ®'^i"*rofd!" 
par lesquelles le roi son père priait la seigneurie de ^^^^^^^ 
raccueillir favorablement, et, en reconnaissance, offrait 
aux négociants de Venise toutes sortes de franchises 
dans ces ports pendant cent ans (i) ; c'était beaucoup 
pour un si faible service. 

Gomme déjà les vaisseaux vénitiens avaient appris à 
longer la côte occidentale de l'Europe et fréquentaient 
la mer ilu Nord , ce n'était pas pour eux un médiocre 

Cl) Maria Sâkuto, Htedt*DHclU, M. Steao. 

13* 
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avantage de trouver un accueil et des pnviléges dans 
des ports situés h mo\\i6 rli< min. La seigneurie s'em- 
pressa de recevoir l'auguste pè erin sur une escadre qui 
partait pour Béryte. Bizarre jeu de l'impénétrable for- 
tune ! les Vénitiens accordaient passage sur leurs ga- 
lères, pour la traversée delà Méditerranée, à un prince 
dont la nation devait quelques années après frayer une 
nouvelle route aux navigateurs dans des mers in- 
connues, et par cette découverte faire descendre les 
' Vénitiens du premier rang qu'ils occupaient depuis 
si longtemps entre les peuples commerçants de l'uni- 
vers. 

II. Vers le même temps un événement peu considérable 
'^véAittcnT lui-même répandit dans Venise cette joie populaire 
^'^Moil''" ^ gouvernements permettent quelquefois de se 

manifester sans la partager. Un cardinal vénitien, Auge 
Corrario , fut élevé au pontiticat. Une singularité assez 
remarquable ; c'est que la mère de ce cardinal, Berioia 
Gondolmier, fut sœur, mère et grand'mère de trois pa- 
pes, savoir : mère de celui-ci , Grégoire XII , élu en 
i406, sœur de Gabriel Condolmier, éhi en 1431, qui 
prit le nom d'Eugène IV , et aïeule de Paul II, Pierre 
Barbo, élu en 14-64. C'était la première fois que la na- 
tion recevait cette espèce d'illustration ; mais la chaire 
de Saint-Pierre n'était alors qu^un trêne assez mal af- 
fermi, que deux compétiteurs se disputaient. Depuis 
trente ans l'Église donnait au monde chrétien le scan- 
dale de deux papes rivaux, se déclarant réciproque* 
ment illégitimes, intrus, schîsmatiques , usurpateurs, 
s'anathématîsant l'un l'autre tour à tour, jetant dans 
les conseienecs l'iticertitude et l'enVoi , et otïrant aux 
souverains le clioix d'un pape selon leurs intérêts tem- 
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porels. On en vit jusqu'à trois en màme temps (i); 
plusieurs furent déposés. Ou vit les cardinaux donner 



(I) URBAIN Yl. 
9 avril 1378. 

B.VhTUKLEMI Pni(;NAM). 

Le» cardinaux qui Ta* 
viioal élu se déclarèvoit 
contre lui , en le traitent 
il'apoKtat et d'antechrist. 

C'est celui qui (il met- 
tre six cardiuau:^ a ia 
torture dans sa diaïubre^ 



BOr^lFACli IX. 

2 novembre 1389. 

Pierre Tomacelli. 

Ce fut lui qui établit 
les aimâtes. 



INNOCENT Vih 

17 octobre 1404. 

COSVAT MEI.IORATf. 

Cbassé niomentanc- 
ineal ée Bome par un. 



eoulèremeiit. 



GBÉGOIRB XIL 

30 noTenbre 1406. 

AncB OoniAfliiOé 

Déposé ptr le concile 
dePise; fimlparalnn^ 



ALEXANDRE V. 
M juin 1409. 

PlfJtkE RHIL4BGI* 

Il avait été mendiant» 
d*ailleun fort 
lionne. 



CLl-.MENT VII. 
21 septembre 1378. 
RoBEUT i>K Genève. 

Élu par quinze des seize 
cardioaux qui avaient 
noDuné Urbain VI dnq 
mois auparavant 



BENOIT XIII. 

28 septembre 1394. 

IMi Ki.K t)E Lune. 

il excommunie qui- 
conque sera d*nna opi- 
nion GontrafreA lailenne. 

Déposé par le ooodle 

de Pise , et ensuite par 
(fini de Constance, qirt 
ie déclare fauteur du 
scliisnie , [^en , pnbU- 
caiu, parjure, héréti- 
que» el-rejeté^le Dieu. 
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UISTOIRB BE VENISE. 



un compétiteur «u pape qu'ils venaieui d'élira. L'Italie 

fut ensanglantée par leurs rivalités ; on se l)attit diuis 
Fenceinte même des conciles, et les pères les moins hei* 
liqueuit se sauvèrent par les fenêtres (1). 

Le gouvernement vénitien, toiqouTS peu disposé à 
favoriser Tambitiou des ecclésiastiques, ne se départit 
point en laveur d'Ange Corrario de son système d*in- 
diiférencc sur la rivalité des papes. Trois ans après ^ 
Grégoire Xil, déposé par une sentenoe du concile de 
Pise, fût remplacé par un cardinal, né sujet de la ré- 
publique, Pierre Philargi, qui était de Candie. L*anciea 
pape voulut passer de Rimini à Udine , où il avait con- 
voqué les évéques de son obédience j la seigneurie dé- 
fendit à tout te clergé vénitien de se rendre à cette con- 
vocation, refusa de reeevoir le pape à Venise , se dé- 
clar a pour son conijuMitenr, et donna même des ordres 
pour faire arrêter liie^oirc à son retour. Un déguise- 
ment peu digne du chel' de TÉglise sauva ce pape. Mais 
en se rang^sant sous, l'obédience d^Alexandre V la ré- 



MARTiN V. 
Il i»venbre I4i7. 
Othon Cùlomiik. 



JIEAN XXIlf . 
17 mai 1410. 

. BàLTHAUm CtMK. 

tt avait été corsaire. 
C*C8t de ce pape que 
l'on raconte qii^îl s'était 
nomiiié lui-niéine : ego 



CLÉMKNT VUl. 

inia 1434. 
GiiXBsMoiiGiioa. 
t^n par deux cardU 
WÊtX, Abdique en 1429. 



tutti papa. Déposé par 
Met fin au schisme, lecoaciiedeConslaaoei 
et reste en possession du meort en 14 1», sans étn 
sainUiége. remplacé. 

(1) Nel concilio di Gostama segui un oerto ramora trà llsicîfcs 
covo di Milano e Tarcivescovo di Pisa , e dalle parole ne venoero aile 

inani, volendosi strangolare l'un l'altro, perché non aveano arwi. Onde 
inoiti si gittaronn giù per le finestre del concilio. (Marin ^iANUTO, 
f Ue de' ûuchif Jh. Moiuxuigo, ) 
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publique ue se moatra pas plus dis{X)séo à s engager 
daosia quelle de oe nouveau pontife. Il sollicitait des 
secours pécuniaires et la permission de résider à Ye^ 

nise. On lui refusa Tun et l'aiitio. 1:11 lorsqu'en 1415 
le concile de Constance, voulant meltro fin à ces dis- 
cordes, fit demander à la république si elle reconnaî- 
trait le pape qu'il se proposait de choisir , les Vénitiens 
répondirent qu'ils feraient comme la majeure partie de 
la chrétienté (1). 

Des iutérélâ plus directs appelaient ailleurs l'atten- nr. 
tion du gouvem^nent. La ville de Lapante, située dans 
l'ancienne Pbodde, vis-à-vis la presqu'île du Pélopen- ^ Yw"^^' 
nèse, appartenait au prince de Morée : ce prince , ne 
poiivaiit la défendre contre les Turcs, accepta uni' mo- 
dique pension de cinq cents ducats que lui offrit la ré- 
publique, et permit à ses sijrjets de chercher leur sû- 
reté sous le pavillon de Saint^Marp. L'année suivante, 
en 1408, la ville de 1-atras fut acquise à peu près de DePatra^. 
la même manière. La république se la ût céder par Tar- 
cbevéque (2). 

Une petite révolte avait éclaté, en 1405, en Albanie. Révolte rn 
Les peuples de la principauté de Scutari, que la répu- 

bli(|ii(' avait achetée des derniers feudataires , avaient 
témoigné qu'ils regrettaient leurs anciens maîtres. Il 
fallut y envoyer des troupes, faire le siège de quelques 
châteaux, et notamment de celui ou s'étaient réfugiés 

(1) Croniacadi f 'enezîa,et corne lo Jù edtficafa W in chetempoet 
da chL ( Manuscrit de la bibliothèque de Saint-Marc. ) 

(2) Ijts liistoriens ne sont pns d'accord sur l'époque de Tacquisitioa 
de Fatras \ Sanuto ( J Hc de' Duchi, F. Foscari ) la rapporte à l'an 
1423 , et dit : È da sapere che la città di Fatras fù lasciaLu alla sigiio- 
ria per Stefano Arseni Zaccharia, atcivescovo di detta città, il quale 
avea il teuipurale et lo spintuaie di Patras. 
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Pbéritîer et la veuve du dernier seigneur. La princesse 

et son fils se soumirent à aller résider à Venise, et leur 
départ rétablit la tranquillité dans la colonie. Ëiie fut 
troublée trois ans après par un parent du jeune prinee, 
qui entreprit d*en chasser les Vénitiens , battit leur 
tite année, et les obligea de renoncer à une partie de 
cette province. Ils conservèrent seulement Scuturi, Dul- 
cigno et les salines qui sont sur cette côte. 

Cette seconde révolte des Albanais avait été appuyée 
par les troupes de Sigismond, roi de Hongrie^ qui dis- 
putait alors sa couronne à Ladîslas, allié des Véni« 
tiens. Ladislas , roi de Naples, était appelé au tronc de 
Hongrie par une partie des seigneurs, mécontents d'o- 
b^ à Sigismond) qui était étranger et dont les droits 
n'étaient fondés que sur un mariage avec leur dernière 
reine ; encore en était-il devenu veuf. 

Ladislas, en partant de Naples, pour aller prendre 
vendaira' posscssiou de la nouvelle couronne qui lui était offerte, 
mmi traité avec les VénitienS| et, à Texemple de tous 

<«N». les princes, qui dans une position senibld>le n^hési- 
tent pas à proposer le partage des États dont ils ne 
sont pas encore en possession, il leur promit la ville de 
Zara. 

Malheureusement pour lui, ses conquêtes se bornè- 
rent à cette place; Il fut obligé de repasser en Italie, 

et tout le fruit ({u il i étira de cette expédition se rédui- 
sit à vendre à la république, pour cent mille florins (1), 
la ville de Zara et tous ses droits sur la Dalmatie. La 
seigneurie prévoyait bien que cette acquisition la met- 
trait en état de guerre avec le compétiteur de Ladislas; 

(i) Jo. Lucu De Regtio DaimaUx, \ih, V, ch. v. 
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mais elle n'héâta point à prendre po6se8$ion de son 
ancienne colonie. Une forte garnison y fut envoyée. 

Des uu\ rages considérables fuient faits autour deZara 
pour s'en assurer la conservation , et un fort fut élevé 
pour répondre de la fidélité des habitants. £Ue avait 
besoin de garantie , car leur ville avait échappé huit 
fois à la seigneurie. Acquise, en 998, par le doge Pierre 
Urseolo, elle se révolta en 1010, pour se donner mt 
roi de Croatie. En iil5 elle se mit sous la protection 
du roi de Ifongrie. £n iilù elle se déclara indépen- 
dante, et élut pour prince son archevêque. En 1186 ce 
fut encore le roi de Hongrie qui appuya les nouveaux 
efforts des Zarétins pour secouer le joug de la républi- 
que. Les années lâSâ^ 1310» 1345 et 1357 furent en- 
core marquées par de nouvelles expulsons des Véni- 
tiens , qui , après être rentrés tant de fois dans cette 
possession par la force des armes, acquirent enfin cette 
colonie par un marché , comme s'ils n'en eussent ja- 
mais faitla^nquète. Cette acquisition knportante eut 
lieu en 1409, et en 1414 des provéditeurs furent en- 
voyés dans cette province, avec la mission do prendre 
des otages dans les principales familles et de les faire 
partir pour Venise (1). Bientôt après, les généraux vé- 
nitiens employés sur cette c6te s'empoièrent successi- 
vement des lies d'Arbo, de Page, de Cherso et d'Ossero. 
A la faveur du voisinage ils semèrent la division dans ii» preimcm 
Sebenigo , pour s en empaier par un coup de mam ; vtve force, 
mais la tentative échoua. Les partisans que les Véni- 
tiens s'étaient ménagés dans la place en forent chassés, 

(1) CVojioca fU yenexia, eome hfk ed{ficaia, et in che tmpo et 
da chi^JUio ait anno 14^6. (Maniise. de la l»iblioth. <te Saint-Biaic, 
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et il fallut en entreprendre le siège , qui fut long, car la 
ville ne se rendit que par famine au bout de deux ans. 

Larépubii- Ainsl (lepuis quelques années les Vénitiens mnlti- 

c|U6 pAyc 

un tribut pliaient leurs établissements sur la presqu'île de l'an- 
aux Turcs, ^^q^^^q Grèco; mais les Turcs commençaient à Tenva- 
hir de leur côté. La seigneurie, ne se sentant pas en 
état de résister à de si dangereux voisins, prit le parti 
de négocier avec l'empereur Soliman, et ne tit pas 
difâculté d'acheter, par un tribut annuel de seize cents 
ducats I la promesse qu'il voulut bien faire que ses 
armes laisseraient en paix les pays soumis à la répu- 
blique. 

IV. On voil combien les affaires des Vénitiens s'étaient 
dJSiîîioue améliorées du côté du Levant. Sur le continent de l'I- 
wvnia'^ talie leurs nouvelles conquêtes avaient dù leur procu- 
tutelle des roF boaucoup de considération et d'influence. Ils en eu- 
rcnt une preuve par le testament du marquis de i\Ian- 
toue, François de Gonzague, qui, laissant un (ils âgé de 
douze ans, pria la république de vouloir bien se char- 
ger de la tutelle du jeune prince et du gouvernement 
de ses États, pendant la minorité. La r^nblique répon** 
dit dignement à cette honorable marque de confiance. 
François Foscari, délégué par elle pour aller adminis- 
trer le Mantouan , y sut mériter la reconnaissance du 
prince et du peuple, 
hetognme Cet exemple fat suivi par le seigneur de Ravenne , 
demwKte un Obizzo de Polenta, prince trop modeste ou trop mdo- 
p^^M^^s- ^^^^f ^i^û qu'il fût eu àgc de régner par lui-même, 
ter dam le demanda à la seigneurie un patricien pour l'assister dans 
les soins du gouvernement. Jean Cocco, qui fut chargé 
de cette mission , ne s'en acquitta pas avec moins de 
succès que François Foscari de la sienne. 
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S'il élait beau pour le gouvernemenl de Venise de 
recevoir de pareilles demandes, qui étaient un hom- 
mage rend 11 à sa sagesse, il était plus glorieux encoro 
de les justifier. 

La Lombardie était troublée à cette époque par les Acnii^iu m 
divisions de plusieurs princes, et notamment par 1 am- nnNceito, 
bition du seigneur de Plaisance , Otto da Terzi, qui ^àiàiore. 
fx)ssédait déjà Parme et Reggio, et qui voulait enlever 
Alodèue au luarquisde ferrare. Geiui-ci parvint à for- 
mer une ligue contre ce voisin turbulent. La petite ar- 
mée de cette coalition, dans laquelle les Vénitiens 
avaient fourni sept cents lances, fut complètement bat- 
tue; mais le marquis répara les torts de la fortune par 
un crime. Il attira son ennemi dans un piège, et le ût 
assassiner. On se partagea le corps de ce prince comme 
un trophée (1), et Venise ne répugna point à recevoir 
les fruits de cette trahison. Elle s'empara de Parme et 
de Heggio. Cette promptitude à se saisir de la part 
qu'elle croyait lui être due la brouilla avec son allié , 
qui fit avancer ses troupes pour disputer la possession 
de Parme. Ils n'en vinrent cependant pas aux mains ; 
le marquis céda à la répui^lique Guastalla, Brescello et 
Casal-Maggiore sur le P6. Ces places convenaient beau- 
coup mieux aux Vénitiens, qui à ce prix rendirent 
les deux autres. 

(( ) S'ebbe nuova essere 0 signor Ottobuono teno, stato morto il rao 
oorpo fù portam a Modena ; il signor Vito di Camerino né voleva 
un quarto, e Tebbe ; e gli àltri tre quartî Inrono mess! aile porte di 
Modeiia e di Cremona, e le Inidelle luiono bmiade a* eani, e wk* 
oieechia ebbe meseer Tomniani da Isabia, Valtra d>be 0 signor di 
Gortona. La testa messa sopra tma lancia nella cuba délia ehiesa 
di Ferrara del Duomo. Âltri mangiarono délia sua came. Tamen di 
tal morte bo Tedatoaltraiiieiite. (Marin BàM^iro^ibki» ) 
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Ouragan 
à VeniM. 



V. L'aDDée 1410 fut marquée par plusieurs événements 
sinistres. Des consplrationa éclatèrent à Padoue el à 

Vérone, pour v établir l'autorité des maisons de Carrare 

â Vérone. ' i ^ 

1410. et de la Scala. Les coupables expièrent cette tentative 
Pillage de dans des supplices affreux. Les Tar tares firent une ir- 

Tana par les . « . • 

Mm ruption dans la ville de Tana^ ou se tenait une foire 
au mois d*août, et égorgèrent tous les Vénitiens qui s*y 

tr()ii \ aient, au nombre de plus de six cents, après avoir 
pille leurs richesses, évaluées, à plus deux cent mille 
ducats (1). 

Le méine jour que cette irniption ruinait le oenn 

merce vénitien au fond de la mer Noire, un ouragan, 
tel qu'on n'en avait point vu de mémoire d'homme , 
semblait menacer Venise même d'une destruction to* 
taie. Les vaisseaux , arrachés de leiirs ancres , étaient 
brisés contre le rivage, ou jetés dans la haute mer; tous 
les arbres déracinés ; les édifices renversés ; la mer, fu- 
rieuse , semblait vouloir anéantir Venise. Le dommage 
fut incalculable. 

Environ un an après un complot fut formé, ou plutôt 
un murmure fut proféré contre les patriciens. Deux 
citadins, l'un nommé François Baudouin, raiitre Bar- 
thélemi Anselme , causant un jour avec l'abandon de 
l'amitié, se communiquèrent les sentiments d'indica- 
tion que leur faisait éprouver Tinsolence delà noblesse. 
Le premier osa dire qu'il n'était pas impossible delà ré- 
primer ; que si les citoyens riches voulaient asseml)ier 
leurs créatures, ils se déferaient des patriciens les plus, 
odieux, et du conseil des Dix. Cette confidence effraya 
tellement rinterlocnteur, qu'il courut dénoncer son ami, 



Hurmurcs 



(t) Marin Sarulo, f Ue dé Duchi, Tà, Moncetiiffou 
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qui fut pendu le lendemain, et le dénonciateur fiit ag- 
grégé au palt iciat. Telle est Torigine de la noblesse de 
la maison Anselmi (1). 

Les Yéniti^s, en portant en Dalmatie leur pavillon m 
el leur esprit d'envaliîssenient, araient fait, selon La- tre £ 
dislas , une acquisition légitime ; mais aux yeux de Si- ^'^[JJJ**' 
gisiiiûiid ce no |K)uvait être qu'une usur[);ilinn. Sigis- 
roond n'était pas seulement l'heureux compétiteur de 
Ladislas, il venait d'être appelé au trône impérial, et, 
ceint d'une double couronne , il s'avançait à main ar- 
mée pour descendre des montagnes du Frioul, et entrer 
sur le territoire vénitien. L'évéque d'Aquilée, dont les 
États allaient être traversés et ensanglantés, s'enfuit à 
Venise. La seigneurie prit toutes les mesures indiquées 
par les localités pour défendre les passages par lesquels 
on pouvait pénétrer dans son territoire. Un retranche- 
ment de vingtrdeux milles de développement fut tracé 
sur la frontière. Douze mille hommes de milices furent 
rassemblés pour la défense de ces lignes. Chaque ville 
foumdt un contingent de lances et de chevaux, et on en 
forma une petite armée mobile, dont le commande- 
ment lut donné à Thadeo Dal Yerme , qui conduisit 



(1) Voici coninient cette affaire est racontée dans un manuscrit de 
la bibl. (Je Saint-Marc, intitulé : Cronaca di Fenezia, et corne h fù 
edificata el in che tempo et da chi, fino aW anno 1446, in-f», pag. 42 : 
« Mars I4t8. Franeèsco Baido peiue eruêUemetU^ contre rhomeur 
de la seigneurU : Bartbélenii Anselmi vient la nuit, d^isé, le dé- 
noncer au doge. BaIdo est eonduit à la ebambre des tourments, et 
sans aucun préalable appliqué sur le ehevalét « où il avoue son erime. 
Le conseil des Dix prononce à Tinstant ; et à l'instant BaIdo est pendu 
à la coloone rouge du palais neuf. Barthélemi et tons les siens sont 
admis au grand conseil, pour apprendre à tous que telles choses doi- 
vent se révéler. ,» 
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assez mal les affaires pour qu'on fût obligé de le rem- 
placer par Charles Maiatesta dès la première cam- 
pagne (1). . 

Ces préparatifs de gaerre nécesâtèrent de nouvelles 
mesures de finance, pour sulyvenir à une dépense qu'on 
évaluait à soixante mille ducats par mois. Le jsouvor- 
nement provoqua des dons patriotiques ; on soumit à 
des taxes les officiers de justice et beaucoup d'employés 
de Tadminifitration. On abusa du monopole du blé. 
On augmenta les droits sur le sel , on en établît un de 
vingt sols par aune sur les draps et sur les toiles. On 
multiplia les empruals; Padoue prêta sept mille du- 
cats , Yicence huit mille, Vérone dix mille. Le conseil 
confia la conduite de toutes les af&ires militaires à une . 
commission qui partout ailleurs qu'à Venise aurait été 
yi^ée trop noni])i euse pour pouvoir faire espérer de la 
diligence et de la discrétion, car elle était composée de 
cent vingt-neuf patriciens. 

Les affaires des Vénitiens allèrent fort mal pendant 
la première campagne. Le général des Hongrois était 
un Florentin nomme Pippo. Il passa le Taj^liarnento , 
franchit tous les déûlés du Frioul, se présenta, le 22 
avril i411, devant les lignes, et les emporta presque 
sans combattre, parla lâcheté et rinexpérience des mi- 
lices , qui se débandèrent à l'aspect de Tennemi. Dès 
que cette irruption fut opérée , Beliuae chassa le po- 

(tyn amena 3,000 lances : la république hd payait par mois 1000 
ducats pour lui et is par lanee. ( Cronaca di f^eneskt, H corne hfk 
tdj^ficatA, ei 1» cfta tempo eê daeM, /lno alF anno 1446 ; man. de 
ta liibUotlu de SainMiarc, f 41 . ) 

Je trouve oependaut dans le même manuscrit, f 44, que Tannée 
suivante, en 1412, les Vénitiens ne payaient plus les tances que 
4 ducats par mois. 
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destat vénitien, et ouvrit ses portes aux Hongrois. Ser^* 

ravalle, Feltre, Motta, ne firent aucune résistance. Sa- 
cile, Cordagiiano, Val di Mariiio, Castelnuovo, furent 
emportés ou se rendirent. Il n'y eut que Castelfranco, 
Conegliano, Âzolo^ Noale et Oderzo, dont la défense fut 
honorable. L'ennemi se répandit dans toute la province 
de Trévise ; il pouvait attaquer la capitale : il fallut 
pour l'arrêter avoir recours à d'autres armes. Heureu- 
sement Pippo n'était point inaccessible à la corruption. 
Vaincu par les présents des Vénitiens, il se hâta de 
prendre des quartiers d'hiver, et repassa même les 
iiioiitagnes sous prétexte d'y être plus en sûreté. 

La seigneurie employa cet intervalle de repos à ren- 
forcer ses troupes et ses places, à punir sévèrement les 
officiers lâches ou infidèles à qui on imputait les pertes 
de la campagne précédente, et surtout à nouer des né- 
gociations pour la paix. Le roi ne la refusait pas abso- 
lument, il consentait même à ce que Zara restât à la 
république ; mais il exigeait qu'on lui rendit Sebenigo 
et les autres places , qu'on réparât le dommage qui y 
avait été fait, que six cent mille ducats lui fussent payés 
en indemnité des frais de la guerre, que la seigneurie 
lui envoyât tout les ans un cheval blanc ou un faucon, 
à titre d^hommagepourlapossesdon de Zara, etqu'elle 
lui accordât un libre passage sur son territoire [X)ur 
aller à Rome. 

Les Vénitiens avaient bien pu se soumettre à payer 
un tribut aux Turcs, mais ils ne voulaient pas se recon- 
naître vassaux du roi de Hongrie. Ils pouvaient encore 
moins consentir à lui donner passage pour venir en 
Italie, oii il aurait âni par dominer. 

Au commencement de la campagne de 1412, ilstâ- ui?. 
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dièrent de porter la guerre dans le FriouL Udine Ait 

prise et reprise. On se disputa plusieurs châteaux. Dans 
une première bataillt , les troiifx s vénitiennes eurent 
un plein succès. Le général ennemi fut tué avec quinze 
cents des siens ; mais Sigismond s'aTangait en personnel 
menant à sa suite les héritiers des maisons de Carrare 
et de la Scala, ce qui annonçait évidemment le projet 
de dépouiller la république do la souveraineté de Pa- 
doue et de Vérone. Il fallut se replier sur Bellune, en- 
suite dans le Trévisan , laisser même les ennemis s'a- 
vancer sur le territoire de Padoue et les voir mettre le 
siège Jc\ aiil Vicence. 

On avait eu la précaution d*enlever toutes les subsis- 
tances qui se trouvaient dans la campagne ou dans les 
places ouvertes. Les Hongrois éprouvèrent de grandes 
privations. Le siège de Vicence traîna en longueur. Il 
leur coûta plus de trois mille hoiiiines. Cette armée, 
sans avoir été battue, se trouva réduite de moitié. £lle 
fit un mouvement de retraite ; aussitôt les troupes vé- 
nitiennes et les paysans se mirent à sa poursuite pour 
la harceler, et lui firent éprouver une perte considé- 
rable lorsqu'elle ^ (luiut repasser la Piave. 
vri. Les Hongrois passèrent l'hiver occupant le pays de 
uis Fnouly et menaçant les places de Tlstrie, pour 

attirer de ce c6té les forces de la république. Enfin 
le 18 avril 1413 une trêve de cinq ans vint mettre fin 
à ces hostilités. 

Cette guerre défensive avait coûté deux millions de 
ducats et occasionné la dévastation de plusieurs pro- 
vinces. Il en résultait pour les Vénitiens une dette 
considérable, dont Pextinction fut le premier soin du 
gouvernement. Sou discrédit était tel que les créances 
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sur le» fonds publics se vendaient à 38 pour 100 de leur 
valeur nominale (1) ; on affecta à leur payement tout le 

produit des sels que les lagunes fournissaient pour la 
consommation de Vicence et de Padoue et un droit de 
3 pour 100 qui fut ajouté à la taxe dont toutes les mar- 
chandises étaientgrevées. Cinq commissaires fîirentnom- 
més pour diriger l'emploi de ce fonds d'amortissement. 

Cependant au milieu de cette guerre malheureuse les 
intérêts du conunerce ne furent pas négligés. La guerre 
contre les Hongids fit rechercher Tamitié du duc d'Au- 
triche; les Vénitiens obtinrent de lui^ moyennant une 
somme considérable, qu'il ouvrirait un libre passage 
par le déliie de Trente aux marchandises qu'ils en- 
voyaient en Allemagne (â). 

Il n'y avait pas deux mois que la guerre avait cessé peateà 
lorsque la peste se déclara encore dans Venise, et dura 
jusquau mois d'octobre; elle y fil périr cette fois 
trente mille personnes (3). Le retour si fréquent de ce 
fléau accuse Tinsuffisance des lois sanitaires , si néoes* 
saires à un peuple qui était en oonununication conti- 
nuelle avec tout l'Orient; mais cette même calamité 
donna lieu quelque temps après à une fort belle loi , 
qui défendit à tout sénateur de s'éloigner de la capitale 
quand la peste y régnerait (4). 

.Cette même année Venise perdit le doge Michel Sténo, 

(1) Historia l^eneta, di Paolo Moaosini , lib. XVUI. Voyez aussi 
Maria Saiidto , flfe Duehi, M, Sietuo, 

9) Oronaca di yenexia, et eome lofà edifteata , et in che tempo et 
da chi, fino aW <mno 1446. iMamncrit de la Bibliothèque de Saint* 
Marc, 41.) 

Ce traité est du 9 février 1411. 

<S) Marin Sanuto dit trente-deux mille et huit cents à Chiozza. 
(4) Historia di fenezia, di Paolo MOBasiMi, lib. XXil. 

n. 13 
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Ti.r nii» qui fut remplacé par Thomas Monoenigo, alors en am- 
'^■toBe!^'' foassade auprès de l'empereur Sigismood. La mission 

de Thomas 3Ioncenigo avait pour objet de mettre un 
terme aux désonlres que [)roduisait eu Italie la querelle 
des papes, du roi de Naples et de Sigismoud. Cet am- 
bassadeur avait aussi été chargé de proposer à l'empe- 
reur de donner à la république l'investiture des prin- 
cipautés de Padoue , de Vicence et de Vérone , ce qui 
prouve que la seigneurie ne se croyait pas uu droit in- 
contestable sur ces États. Cette proposition, qui pouvait 
flatter la vanité de l'empereur, était en opposition aveo 
sa politique. Il demanda que ces trois provinces fussent 
rendues à leurs niieions maîtres, devenus ses protégés. 
Il persistait aussi à exiger que les Vénitiens en gar- 
dant Zara lui en fissent hommage. Il fallut se préparer 
à une nouvelle guerre. 

Quelques règlements qui fîirent faits sous le règne 
de Sténo, ou pendant Tinterrègne, méritent d'être rap- 
po^Lé^. 

vni. On se souvient que la conjuration de Boémont Thie* 
polo avait occasionné l'expulsion de beaucoup de pa** 
tnciens qui y avaient pris part , notamment de plusieurs 

personnes de la maison Querini. Il avait été rép:lé de- 
puis que tant que la race de ces exilés ne serait pas 
éteinte, aucun des membres de leur famille, bien qujé- 
iranger à la conspiration , ne serait éligible au conseil 
des Dix. On vérifia au commencement du quinzième 
siècle qu'il ne restait plus aucun descendant des con- 
damnés; en conséquence le droit d'éligibilité à ce con- 
seil fut rendu à leurs parents. 

Un autre décret régla que les avogadors ne pour^ 
raient plus faire arrêter un conseiller de la seigneurie, 
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à moins que Faccusatioii ne portât sur un fait extraor- 
dinaire, et que mémo dans ce cas ils seraient obligés 
d'en référer à deux chefs du tribunal des quarante. 

On ajouta à ces dispositions que le doge ne pourrait 
appeler personne en justice , que ses armoiries ne se- 
raient placées ni sur les drapeaux, ni sur aucun navire, 
ni sur aucun édifice, excepte dans rintéricur du pa- 
lais ducal ; que les a\ ugadors pourraient le traduire eu 
jugement devant le grand conseil ; que dans les con- 
seils il ne pourrait jaûiais empêcher leurs conclusions, 
mais seulement les combattre ; qu'enfin personne ne se* 
rail autorisé à tirer des archives de la république au- 
cune pièce secrète. 

Les gouvernements aristocratiques ne sont pas les ta. 
moins susceptibles des séductions de la prospérité. Ye- ''refnt^n^u 
nise depuis une vingtaine d^années reculait tous les ix»»»***'»» 

, Oit' l:i vi!:i' 

ans les bornes de ses domaines. Sans rivaux sur les d Aucùiic. 
mers y oii les Génois ne pouvaient plus soutenir la con- 
currence, elle avait recouvré ou acquis d'importantes 
colonies , et possédait plusieurs belles provinces sur le 
continent de l'Italie ; mais il fallait supporter les incon- 
vénients inséparables de sa nouvelle condition. Victo- 
rieuse des petits princes, dont le voisinage Tavait si 
longtemps împ(»rtunée, conquérante de leurs États, elle 
se trouvait en contact avec des puissances bien autre- 
ment redoutables , et il ne lui était plus permis de se 
dispenser de prendre part à leurs différends. Devenue 
vulnérable sur plus de points, elle avait plus de ména- 
gements à garder. Une des acquisitions les j^us dési- 
rables pour elle était sûrement celle du port d'Ancône. 
Déjà maîlressc de Corfou , de Zara et des Lae^unes, si 
elle y eût joint Ancône , elle se serait trouvée en pos- 

13. 
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session de tous les bons ports existants sur les deux ri- 
vages de TAdriatique. Elle put faire cette acquisition et 

la faire gratuitement. I>es Anconitains , sujets de l'É- 
glise , étaient assiégés et vivement pressés par le seigneur 
de Pezzaro. Us crurent trouver leur salut dans la pro- 
tection de la république, arborèrent Tétendard de Saint* 
Marc , et envoyèrent de» députés à Venise pour offrir 
de se donner à la seigneurie. Rien n'était plus séduisant 
qu'une pareille proposition. Le gouvernement vénitien 
avait montré plus d'une fois qu'il était toujours diisposé 
à croire sincères les vœux des peuples qui se donnaient 
à lui ; mais dans cette circonstance il résista à la ten** 
tation, et ne voulut point avoir à i inpier de plus parmi 
ses ennemis le papé et le prince qui voulait conquérir 
cette ville. 

Au lieu d'accepter le titre de maîtres, les Vénitiens 

s'offrirent pour médiateurs, et devinrent les arbitres 
désintéressés de ce différend. Cette coiuluite, qui n'é- 
tait que circonspecte , eut tous les honneurs de la mo- 
dération. 

Les soins qu'ils étaient obligés de donner aux affaires 

de ritalio détournaient leur attention et leurs forces des 
établissements qu'ils avaient en Orient. Pendant ce 
temps-là le soudan de Babylone ruinait les comptoirs 
de la république à Damas ; les Turcs mettaient à feu et 
à sang tout le plat pays de Ttle de Négrepont ; Maho- 
met , leur nouvel empereur, armait une puissante flotte 
qui menaçait Candie , et sans les divisions qui survin- 
rent dans la famille ottomane il n'est pas probable qu'on 
eùi pu détourner le danger par la négociation. La paix 
qu'on eut le bonheur de conclure avec Mahomet en 4445 
lui lompue presque aussitôt, par l'imprudence du duc 
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d'Andros , qui ne cessait point de faire la course sur les 
' Turcs. Ceux-ci ne distinguèrent pmnt la république de 
son vassal , et se mirent à poursuivre tous les bâtimcnu 

appartenant aux Vénitiens. 

La seigneurie envoya pour protéger son pavillon 
une escadre de quinze galères dans les mers de Cons* 
tantinople, sous les ordres de Pierre Loredan. La- guerre 

n'avait été déclarée de [)art ni d'autre; la Hotte véni- 
tienne portait des pléiii|>otentiaires chargés de donner des 
explications et de prévenir une rupture; mais lorsque 
les Turcs virent défiler le long de leurs côtes le cortège 
formulable qui accompagnait ces ambassadeurs , ils fi- 
rent feu sur Tescadre , qui répondit par dos volées de 
toute sou artillerie. La flotte turque appaieilla pour ve- 
nir attaquer les Vénitiens, et le 29 mai 1416 les deux 
armées se livrèrent un combat sanglant,. à.la vue de 
Gallipoli. 

Malgré rinfériorité du nombre, les Vénitiens reiu- oauiue de 

Odlipoll. 

portèrent une victoire complète. Leur amiral , Pierre 
Loredan, y reçut plusieurs blessures. Celui des Turcs 
y perdit la vie (i); cinq galères et plusieurs autres bâ^ 
timents demeurèrent an pouvoir du vainqueur, qui lit 
passer au fil de l'épée tous les Génois , Catalans., Sici^ 
liens ou Provençaux qui se trouvèrent parmi les prisoi^ 
niers ; ils étaient au nombre de deux mille six cents. R 
y avait aussi quelques Candiotes qui avaient pris du ser- 
vice dans les équipages turcs. Ils furent écarlelés, et. 
leurs membres suspendus à la poupe des galères* 
Un mois et demi se passa en pourparlers , avant que pat». 

(1) Le rappori de Pierre Loredan, dans lequel il raconte cette ba- 
taille , a été consenré par Marin- SAStim ( if^Uê 4e' Duchit Th. Mm^ 
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les plénipotentiaires cfiii étaient sur la capitane de Lo- 
redan pussent débarquer. Enliii ils luient admis. Tous 
les griefs qu'on avait à se reprocher mutuellement fu- 
rent considérés comme des malentendus. On se rendit 
les prisonniers ; les dioses furent rétablies sur le même 
pied qu'auparavant. 11 tut stipulé que le gouvernement 
turc ne prendrait point fait et cause pour les corsaires 
de sa nation , et que les Vénitiens pourraient les traiter 
en ennemis. 

Cette paix avec la Porte eut de trè84>ons effets pour 

dans l.i Mo- la république. Sa considération dans TOrient et ses ri- 
'^eo^Iïï:*'^ chesses s'en accrurent. Les petits souverains qui redou- 
taient les Turcs briguèrent son amitié. Le prince de 
Morée sollicita sa protectbn, et la paya de quelques chà* 
teauK situés sur cette côte (1). Cinq ans après , c'est-à- 
dire en 4422, les terreurs de ce prince augmentant dans 
la même proportion que la puissance ottomane, il céda 
encore aux Vénitiens la ville de Gorinthe^ qui est la clef 
de la presqu*tle de la Morée. 

Des événements bien autrement importants se pas- 
saient en Italie. 

La guerre contre Sigismond, roi de Hongrie et empe- 
reur, avait été suspendue par une trére de cinq ans , 
signée le 18 avril 14i3. Elle devait par conséquent 
expirer à pareil jour de 1 au 1 1 18. 
XII- Cette époque fut celle de la mort de Tuu des plus 
charicszéno. graûds honimcs dont la nation vénitienne puisse s*ho- 
1418. noper. Après avoir subi une prison de deux ans, Charles 
Zéno , presque octogénaire , dépouillé de ses honneurs, 



(1) Castel di f«no, Zunehio di Belvédère , Catalig» , Busûellp, Ser- 
ravalle, Luernî, Calopitani, GiifTo, Latorre, Mantievere, Zerbi* 
Zancana. 
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mais non pas de sa gloire , voulut ajouter à toutes les 
aventures qui avalent illustré sa vie un pèlerinage à I» 

Terre-Sainte. D.nis ce voyage son ardeur giion ière eut 
encore une occasion de se réveiller. Son vaisseau aborda 
en Chypre; le roi Pierre de Lusignan était alors en 
guerre avec les Génois , qui avaient fait une descenCo 
dans son île, et qui l'assiégeaient dans sa capitale. Il ré- 
clama les conseils de ce vieux guerrier ; mais lorsqu'il 
s'agissait de combattre , Zéno ne se bornait pas à des. 
conseils, il se mit à la tète de (quelques troupes que le 
roi lui oonRa, disputa le terrain aux Génois pendant toute 
une campagne, rendit vaines toutes leurs entreprises, 
et les força à signer la paix et à se rembarquer. Après ce 
dernier exploit il revint à Venise , oii tous les malheurs 
de la viëilesse l'attendaient. Des maladies cruelles, la 
goutte, la pierre, la cécité, et la perte, encore plus 
cruelle, de sa femme et de son fils, lui firent désin r la 
mort, qu'il avait si longtemps bravée, il mourut 
le 8 mai 1418, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans» Le 
gouvernement, qui avait pris soin d*humilier ce général 
au milieu de ses prospérités, jugea qu'il était aussi de 
sa politique de rendre à ses restes des lionneurs funè- 
bres. Le corps de Zéno, couvert de quarante blessures, 
fut porté à la sépulture par les marins, qui voulurent 
rendre cet hommage à leur ancien amiral : le doge , le 
sénat en corps, l'accompai^nerent, et Léonard Justiniani 
prononça en grec et en latin (1) l'oraison funèbre d'un 
héros à qui la patrie ingrate devait tant de victoires , 
son salut et de si nobles exemples. 

La républKjue toucliait au moment de voir recommen- 

(t) rmtoria ï'eneta Pelrl Justisiani, Mb. VI. 
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Ire le roi de cer les hosùUlés avec deux cuneiiiiîi redoutables. L'on 
'^riarebe*' était SigiBOioncL ; Tautre a'était pas nn ennemi déclaré , 
u"»^^' ^ circonspection donnait autant d'inqniétade que 
Lart^ui.ii- sa puissauce. Philippe Marie Visconti avait recueilli 
^'rdu'^T en 1412 l'héritage da sa uiaison, c'est-à-dire ce que n'en 
AiiJan. vivaient point arraché les seigneurs rebelles et les voisins 
jaloux. Mais il ne dissimulait pas le dessein de ressaisir 
ce qui avait appartenu à ses ancêtres , et, en attendant 
qu'il pût redernaiider aux Vénitiens les provinces sur les- 
quelles il croyait avoir des droits, il menaçait ou atta* 
quait les princes, moins puissants, qui possédaient Lodi, 
Gôme, Bresda y Bergame et Crémone. 

La république ne voulait pas que le duc de Milan se 
joignît contre elle au roi de Hongrie. C'était là son inté- 
rêt le plus pressant. Elle lui ht entendre que le premier 
objet des puissances de l'Italie devait être d'empêcher les 
Allemands d'y pénétrer. Cette communauté de périls pro- 
duisit une de ces alliances où chacun ne se propose que 
de profiter des malheurs de son aUié. Le duc de Milan ne 
promit point sa. coopération , mais seulement son amitié, 
et celte amitié était suspecte. Certain que les Vénitiens 
le ménageraient et éviteraient de se brouiller avec lui 
tant qu'ils aoinit nt en tête l'empereur Sigismond, il ne 
uégUgea rien pour mettre le temps à profit. Laseigneurie, 
de son côté^ fit son possible pour l'empêcher de s'agran- 
dir. Sous le titre de son alliée, elle s'entremit dans toutes 
ses querelles avec les seigneurs voisins, h^llo parvint 
quelquefois a relarder leur ruine par des trêves aussitôt 
violées que conclues , et eut souvent la douleur de voir 
dédaigner sa médiation ou même squ intercession. Il fal- 
lut souffrir que le duc de Milan s'emparât de Lodi , dont 
il fit pendre le seigneur, et de Bergame , qui apparte- 



Digitized by 



LIVRE Xll. 201 

Dait au seigneur de Brescia , particulièrement protégé 
des Vénitiens. 

Ils tâdièrent de former contre l'empereur des alliances 
avec les ducs de Bavière el d'Autriche. Ces alliés évitè- 
real de prendre une part active à la guerre contre un 
ennemi si puissant. Plusieui s négociations furent enta- 
mées avec Sigismond pour le détourner de recommencer 
lea hostilités. Le pape intervint comme conciliateur; 
mais le roi demanda toujours pour première condition 
la restitution des places de la Dalmatie, et la guerre fui 
inévitable. 

La république n'avait rien négligé pour s'y préparer. 
11 était pour elle du plus grand intérêt que le Frioul en 
fût le théâtre. On ne manqua point de prétextes. pour y 
porter les troupes vénitiennes, même avant l'expiration 
de la trêve. Le patriarche d'Aquilée, souverain de cette 
province, avait vu quelques années auparavant son 
pays traversé plusieurs fois par les armée» hongrcMses. 
L'espoir d'être un peu moins opprimé que dans les cam- 
pagnes précédentes l'avait déterminé h se jeter dans le 
parti de Sigismond. C'en fut assez pour donner aux Vé- 
nitiens le droit de l'attaquer. Ils surent même se former 
dans le pays un parti, non-seulement pour seconder leurs 
opérations dans l;i triierre actuelle, mais encore pour fa» i- 
liter l'accompli issenient do leurs vues ultérieures. Le pape 
fit en vain des efforts pour détourner l'orage qui allait 
fondre sur le territoire d'un prince ecclésiastique. Le 
légat qu'il envoya à cet effet à Venise eut beau repré- 
senter que le patriarche n'avait embrassé que forcément 
le parti du roi de Hongrie : on avait intérêt de trouver 
en lui un ennemi pour se battre sur son territoire. Ce 
légat d'ailleurs mêla à ses paroles de paix des proposi<. 
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tioDs intéressées, qui nuisirent au succès de sa mission^ 
en indisposant le gouvernement de la république. La 
cour r oiiiiiine désirail que dans les États de la seigneu- 
rie les biens possédés par le cierge ne fuss^t plus sou- 
mis aux impositions. Cette demande fut repoussée avec 
cette fermeté que la seigneurie opposa toujours aux pré- 
tentions du saint-sié.^o. On répondit qu'avant d'être don- 
nés à l'Église ces biens supportaient toutes ie.s charges 
publiques y que l'État n'avait pas renoncé à ses droits 
en permettant que ces biens fussent affectés à la dota- 
tion du clergé , et qu'on ne se départirait jamais de cette 
maxime. 

Mv. L'armée de la république, commandée par Philipi)e 
FriouMil" Arcelli, parcourut le Frioul sans rencontrer une forte 
c lu .c e^de ^stoitoe, parce que les troupes de Sigismond étaient 
cadore. alors occupées en Bohôme, à une guerre contre les hua- 
sites, qui avaient le double tort d'être hérétiques et de 
ne pas le reconnaître pour leur roi. Les troupes du pa- 
triarche d'Aquilée, unies à celle du comte de Gorice, 
son voisin, soutinrent presque seules pendant deux 
campagnes les eiforts des A'énitiens. Elles furent bat- 
tues ; plusieurs places se rendirent successivement. Huit 
mille Hongrois vinrent enfin partager les périls d'un al- 
lié à qui leur maître avait jusque là laissé tout le poids 
de la guerre. Ce secours ne la rendit ni plus heureuse 
ni moins cruelle. On commit des deux côtés d'affreux 
ravages et des représailles plus horribles encore. Le gé- 
néral du patriardie fit écarteler des pillards. Le géné- 
ral vénitien crut venger son armée en faisant couper 
la té te à cinquante paysaus ou femmes des environs 
d'Udine. 

Les garnisons que le roi de Hongrie avait laissées dans 



Digitized by Google 



LIVHE XII. 



203 



1^ places de Bellane , de Feltre ^ de Gadore et dans les 
châteaux environnants, se virent tour à tour obli£!:ccs 
(le se rendre. Bellune fut la première à envoyer sa sou- 
mibâioa : Cadoro capitula : Feltre fut réduite à se rache* 
ter du pillage en payant dix mille ducats* 

Dans le Frîoul les troupes vénitiennes, secondées par 
une floltillo qui était entrée dans le Tagliamento, con- 
quirent successivement Sacile , Pruta, Serravalle, Sa- 
lemberg y Mureno et plusieurs autres places y dont quel- 
ques-unes furent aussitôt démolies. Le patriarche s'était 
jeté dans Udine avec six mille hommes. Cette capitale, 
devant laquelle les Vénitiens s'étaient présentés plu- 
sieurs tbisdans le cours de cette guerre, Unit par aban- 
donner la cause de son prince , l'obligea à prendre la 
fuite, et se soumit le 7 juin I4â0, en payant trente mille 
durats pour éviter le pillage, qui, par l'iisai^e de ces 
racliatii honteux , devenait un droit reconnu (1). 

Le piltriarche , voyant tous ses États au pouvoir du 
vainqueur, n'espérant plus aucun secours de Sîgismond» 
que les hussitcs occupaient en Bohême et que les Turcs 
menaçaient en Hongrie , implora la médiation du pape. 

(I) 1 nostri vollero da quella terra , acciocchè non fosse snccheggiata, 
ducati 30,000. (Marin SA^UTO, / ife de' Duchi ^ Th. Mnncenlgo. ) 

Ce fut à Udine que les Véuitieus conquirent une de leurs plus pré- 
cieuses reliques, l'Kvnngile écrit delà main fie saint Marc. « Era il 
" eielo in quei teiiipi tanto per benedir la re[)ubl)Iicn , ch' oitre ail' am- 
« plui/ iDae di stati, le roneesse eziautiio de' suoi divini tesori; trovatisi 
« in Ldiue gli Kvangelii seritti da san ISIarco in lingua latina di propria 
« mano, che trasportaronsi a Venezia. » {fatti f^eneti, di Francesco 
Vbedizzoti, lib. XVIII. ) 

• Altro aquifito lurono gli Evangelii scritti in lingua latina di mano 
di san Marco. ( Htstoria di FenesUi^ di Paolo MoKOSiifi , lib. XVIli. > 

DOGLilONi (HistoHa f^enezianuy lib. VI) ajoute à ce rédtdes dr* 
constances miraculeuses. 
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Le médiateur demanda d'abord que les Vénitiens res- 
tituassent leur conquête; mais tout ce qu'on put en 
obtenir, ce fut de laisser au patriarche d'Aquilée San- 
Danielo et San-Vito ^ avec une pension de trois mille du- 
cats , encore sous la condition de reconnaître la juridic- 
tion de la ré|)ulili((i]o. Le comte de Gorice fut obligé 
de faire hommage de ses iiefs. 
^v. Sur la côte de la Dalmatie les armes vénitiennes 

DÉtauiie.' furent moins heureuses. Les Hongrois enlevèrent Scu- 
tari , gagnèrent une bataille , et auraient probablement 
recQiiquis la majeure |)ai lie de cette côte, si les rurcs, 
alors maîtres delà Xbrace et en guerre avec Sigismond, 
n'eussent fourni aux Vénitiens un secours qui les aida 
à s'y maintenir. Pierre Loredan, capitaine du golfe , 
conquit Almissa, Brassa, Lezina, Gurzola, Trau et Spa* 
lalro. Scutari fuUsuipiis et enlevé. Gattaro, qui était 

vénïtinu' Alors une petite république , se donna aux Vénitiens, 
eiïrayée des progrès de la puissance ottomane, et ne 
trouvant pas une protection efficace dans les armes du 
roi de Hongrie. Mais cette soumission volontaire fut 
précédée d'un traite par lequel les habitants se réser- 
vèrent le droit d'élire leurs magistrats et de conserver 
leurs anciennes lois; ils y insérèrent m^ne une condi- 
tion digne de servir de modèle aux autres peuples. Il 
fut stipulé que les Vénitiens ne pourraient jamais cé- 
der cette ville à une autre puissance, et que s'ils ou- 
bliaient cet engagement, Cattaro, dégagée de tous les 
siens envers eux , reprendrait à l'instant son indépeur 
dance primitiv^ (i). 

(1) Etsai hUùirIquê et commercial sur k$ Bouches de CaUaro^ 
par M. Adrien DûpkA. 
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La république de Venise se montra fidèle à un traité xvi. 
qui lui donnait une forteresse importante, à l'entrée de ,arépub,lqi^ 
l'un des principaux l)n^^i^s du littoral de TAdriatHiue. ^J^SléS, 
Ce fut alors que la république se trouva réellement 
souveraine du golfe , puisqu'elle en possédait tous les 
rivages depuis les bouches du Pô jusqu'à Corfou. Ce 
territoire comprenait une population d'à peu près deux 
millions d'habitants, répartis sur deux mille lieues car- 
rées, à quoi il faut ajouter Candie, Négrepont, toute 
la o^te de la Morée, plusieurs tles de FArchipei, et des 
établissements dans presque tous les ports de l'Orient. 

La capilalo, suivant le dénoiiil)reraent qui fui fait à 
cette époque, avait une population de cent quatre-vingt- 
dix mille âmes(i)| et ce qui prouve que cette population 
tendait encore à s'accroître ^ c'est que les maisons y 
étaient d'une grande valeur (2) : on en peut juger par 



(1) MiMtopia di f^ene*ia, di Paoto MoBOsmi, lib. XIX. On fit dans 
ce tttnpiJàleèalcDl éa Wé que VenÎM fidnit venir des pays voisina; 
on trouva qn^élle finit : 

N«nrM 

éutnmstA, 

De la Dalmatie, de rAlbanie et de ta Grèee 170,000 

De la côte d*Italie , depuis Ravenne jusquesenCalabre. 146,000 

Du Padonan et du Trévisan >o,ooo 

346,000 

En tout 346,000 mesures : il reste à déterminer quelle était cette 
mesure. L'historien que je viens de citer la nomme stara, le staio 
pesait 68 kil. 90; ce qui donne une consommation d*à peu près 380 
livres de grain par tête et par an. 

(9) On en trouve aussi la preuve dans ce passage de rhistorien Sa- 
nuto, qui se rapporte à une estimation des propriétés Cute peu de 
temps après, en 1425. « A gli Sd'ottobre fù preso in pregadi rhe si 
dovessero stimare tutte le possessioni di Venezia , et furono tatti sei 
genliluomini, cioètrèdi quàdacanale, e trèdi îh.che avessero le stime 
vecchie, co* loro luaestri., murari e marangoui, notai e ufûziali. ë; cosi 
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leur esUmattOQy qu'on portait à sept millions de ducats, 
ou trente millions de francs ^ et par le loyer, qui s'éle- 

vail à cinq cent mille ducats, de la valeur de quatre 
francs troutc-ciiiq centimes, c'estrà-dire à deux millions 
de notre monnaie (1). Tous les impôts rendaient dans la 
même proportion. 

Un autre signe de prospérité non moins évident , c^é- 
tait l'activité do l'alelier monétaire de ^ enise pour con- 
vertir en monnaies ualionales les espèceis clraugères 
qui restaient dans le pays, après la compensation de 

fù siimnto , b quale stima fù questa e notn rlio fù accresciuta dalla 
vect'hia per lire 72,424. » On voit qu'il y avait des-lors à Venise une 
espèce de cadastre. M.Simondi: SisMONDT,dans son Histoire das Ré- 
publiques Ilaiiennes du moyen àye, liv. LXV^atUibue l'invention du 
cadastre aux Florentins, et la place en 1429. Ce passage que je viens 
de citer parait prouver que cette méthode de perception était déjà 
coDDae à cette époque. 
U existe i la Bibliothèque du Roi, sous le 10444, îd<4'*, un ma- 

4 

nuso. iotitnlé : Oroniehe dl f^enesia/btoalt camo 1441 , oà je trouve 
ce passage, sous la date de 1 435, e qui di soiio si vederà la sUma nopa 
e iSs vecchia délie possessioni di F^enezia , Mie faite a lire de grossi , 
sacuna lira vale ducali dieci d'oro. Il en résulte que la nouvelle 
estimation dans les six quartiers de Venise s'élevait, en livres de gros, 

valaut dix ducats, chacune à 463,422 

Et Testiniation ancienne à 333,595 

Augmeotatioo 139,S37 

(1) Quand on dit une monnaie vaut tant, on la compare à une autre; 
mais pour se foire une juste idée de cette valeur, il fout la comparer 

aux valeurs moins variables. 

Par exemple, je dis ici qu'un ducat vaut 4 francs 3 > cent., voilà le 
rapport effectif indiqué entre deux espèces de monnaie; mais ilresla 

à savoir ce qu'à telle ^'poque on pouvait avoir pour telle pièce. 

On trouve , eu lisant attentivement les iiistorieus anciens, quelques 
indices qui peuvent ( onduire à cette connaissance. Marin Suimto ra- 
conte qu'eu i ii'ù il lut dciiberc, datu> le conseil de Venise, de faire 
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toutes les marchandises importées et exportées. Cet 
atelier frappait anntielieroent un million de dncats d'or 

valant à peu près dix-sept francs, dmx cent niillc pirces 
d'argent et huit cent mille sois. C'était une fabrication 
dô près de dix-huit millions de notre monnaie , dont 
s*accroissait tous les ans le numéraire de Venise. Aussi 
les fortunes' particulières et la fortune publique aug< 
mentaient-elles dans une progression rapide. En moins 
de dix^ ans TÉtat avait éteint une dette de quatre mil- 
lions de ducats d'or, c'est-à-dire de près de soixante-dix 

don d im palais dans cette capitale h T.ouis de Gonznp^ue , prince de 
MaiUoue, ex capitaine général de la i t jiulili iue. Ou adieta pour cela 
h palais de Bernard Ju;stàniani de S. iVaitaleon : ch' è in capo det rio 
in volta di canale, e costô alla signoria ducati 6,500. 

Un autre palais, de riicolas Morosini, donné la même année au vaï- 
vods d'AUMuie, coûta 3,000 ducats. 

Ou voit eooore par od passage do mène auteur qu'en 1417 on 
éprouva une disette, et que le prii de la mesure de froment ( lestayo) 
s'éleva à 3 ducats et 6 sols ( le ducat se subdivisait en 96 sols. ) En 131 2, 
au contraire, il y avait eu grande abondance. On pouvait avoir ponr 
un ducat un st^jo de froment , une quarte de vin ou une charretée de 
bois. Le prix moyen du stajo de froment pouvait donc être évalué 
dans ce siècle n un ducat et demi. 

Si aujourd'hui la même maison, la même quantité de blc vant le 
double, te triple, il s'ensuit que la même monnaie a perdu la moitié 
ou lei deux tiers de sa valeur, et que par conséquem mille dncats de 
ce temps-là en valaient 2,000 ou 3,000 d'aujuui d luu. Ouant a la va- 
leur du ducal, li lauL savoir qu'à Venise il y avait trois monnaies de 
ce nom : 

Le ducat d'or, valant à peu près. ... 17 liv. ton ru. 
Le ducat d'argent ou effectif, valant, .de i 1. à -i 1. 10 s. 
Le ducat courant ou de compte, ... de 3 1. ."i s. à 4 1. 

Dans les affaires d'administration on comptait par ducat effectit ; 
dans le commerce, on comptait par ducal de lompte. 

Le ducat effectif se divisait en 8 livres vénitiennes , et le ducat de 
compte valait G 1. 4 sob vemliens. 
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millions de francs^ et avait prêté cent soixante-six mine 
ducats au marquis de Ferrare. On comptait dans Venise 

mille nobles dont la fortune s'élevait depuis quatre mille 
jusqu*à soixaûte-dix mille ducats de revenus , et cela 
dans un temps où pour trois mille ducats on acliet^it un 
palais (1). 

Trois mille vaisseaux de commerce du port de cent , 

de deux cents tonneaux, et trois cents gros bâtiments , 
occupaient vingt-cinq mille matelots. Quarante-cinq ga- 
lères » que la république entretenait en armement pour 
la protection de son commerce , étaient montées par 
onze mille hommes. 

Ces flottes portaient tous les ans chez Fétranger pour 
dix millions de ducats de marchandises , qui produi- 
saient un bénéfice de deux cinquièmes , dont la moitié 
payait le frét des bâtiments et faisait vivre trente-six 
mille marins, et le reste accroissait les capitaux des né- 
gociants. Je trouve dans rhistorien Saïuiio quelques 
notions sur une flotte marchande qu'on expédia vers ce 
temps-là pour la Syrie. ËUe consistait en six bâtiments^ 
ayant chacun cent cinquante hommes' d'équipage ; ils 
portaient trois cent soixante mille ducats en espèces, et 
des marchandises pour cent soixante mille. 

Pour donner une idée de Timportance des ventes que 
Venise faisait ^ seulement dans la Lombardie, il suffit 
d'exposer que tous les ans elle y vendait pour 

(1) Je trouve cepeiuLmt dans un manuscrit de la biblioth. Saint- 
Marc, intitulé : Cronaca di f 'enezia, et coivp h fà edificafa et in che 
tempo f eldachi, ^fino ail' anno M4G, une circonstance qui ferait 
juger que les construciions eUieiU dès lors ciières ù Venise. La cou» 
verture de l'église Saint-Marc , y es^il dit , avait été consumée par un 
incendie, en 1419. Il en coAta pour b rétablir I9,00Q ducats d*or. 
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t)00,(>00 (luca(s (le (lra|)cnes. 

J 00,(100 » do toiles. 

^240^000 » de laines de France et d'Espagne. 

250,000 » de coton. 

30,000 » (le fil. 
2:iO,iino » (Fétoffes d'or et de soie. 
5250,000 » de savon. 
ë39,000 » d'épiceries et de sucre. 
120,000 » de bois de teinture. 
110,000 » d'autres ol)jcts, parmi lesquels les 

esclaves figurent pour une somme 
de 1^0,000 ducats. 



2,789,000 ducats. 



C'était donc une vente montant à deux millions sept 
cent quatre-vingt-neuf mille ducats, sans compter la 
vente du sel ; et les Vénitiens rapportaient de toutes les 

places d'autres niarchaiulisos qu'ils allaient vendre à 
d'autres nations avec avantage. La somme du commerce 
que Venise faisait avec la Lombardie était évaluée à 
vingt-hnit millions huit cent mille ducats. 

On aura remarqué quelle supériorité cette nation de- 
vait avoir sur les autres pour s'être faite Fintermédiaire 
du commerce des laines entre la Lombardie ^ la France 
et l'Espagne. Aussi tous les peuples élaient^ls ses tri- 
butaires; elle gagnait seize cent mille ducats par an sur 
les Lombards, et près de quatre cent mille sur Florence. 

£t si l'on considère qu'il y avait à peine quarante ans 
que la république , dépouillée de la Dalmatie, réduite à 
disputer la plage de Malamocco , implorant la paix sans 
l'obtenir, menacée dans sa capitale , sans communica- 
f ion avec les colonies qui lui restaient, n'avait que six 
galères à mettre à la mer, voyait le pavillon génois ilotr 
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ter sur les lagunes, et linissait par céder au duc d'Au- 
triche la seule province qu'elle possédât sur le continent, 
on reconnaîtra quil fallait qu'il y eût dans ce gouver- 
nement un puissant principe de force et de vie, pour 
avoir surmonté tant d'obstacles et réparé tant de mal- 
heurs. Il nous reste à voir s'il était aussi heureusement 
, organisé pour soutenir la prospérité. 



Voici quel était à cette époque Tétat des finances de la 
république (1). h^^^— — — = 
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1,189,000 


193,310 


990,290 



(1; Ce tal)Ieau est pris de l'Histotre de Marin Sam'to, /'ilc de' Dnchi, \ la fin de 
],•> vie de Thomas Moncenùjo. J'ai été obligé d'y cliangcr qnelfiucs chiffre», pour 
faire disparaître des inexactitudes de calcul, au rc»te peu iutportautes. 
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Délibération sur In guerrë proposée par les Florentins contre le duc 
de Milan. — M i t du doge Thomas Muiu enigo. — (1420-1423.) — 
Acquisition et pertode Salonique. — l^éclaration de guerre contré 
le duc de Milan. ~ Si*^i!t' dv l'-rt scin. — Victoires de François Car- 
magnole. — Traite de paix par lequel la république acquiert Bres- 
éia. — (1423-14260 



Le résultat de la guerre que le roi de liongrie avait t. 
faite aux Vénitiens était Tagrandissement de la répu- iTOTwteîli 
blique. Le patriarehe d'Aquilée en avait fait les frais. La ^Kp^u^ J,^ 
conquête du Frioul rendait oontiguës les possessions de ^ ■« 
la seigneurie au nord du golfe , et par conséquent en fa- contre ic duc 
cilitait les communications et la défense. Elle procurait ^j^î!"' 
l'occapalion des défilés depuis rembouchure du Ta- 
gUamento et du Lisonzo jusqu'à leurs sources, c'est- 
à-dire jusqu'aux hautes montagnes qui séparent l'Alle- 
magne de celle partie do l'Italie. Maîtresse de ces pas- 
sages, rassurée contre rmimiUé du roi de Hongrie, par 
les affaires qu'il avait ailleurs, la république était libre 
désormais de donner une attention plus sérieuse aux pro- 
grès du duc de Milan et d'y mettre obstacle. 

Elle en fut vivement sollicitée. Des ambassadeurs 
Florentins vinrent exposer au sénat de Venise les dan- 
gers que l'ambition de Philippe -Marie Yisconti faisait 
courir aux deux républiques et à toute Tltalie septentrio- 
nale. Ils formaient contre ce prince une ligue déjà nom- 

14. 
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breuse, el qui pouvait être très- puissante si les Véni- 
tiens voulaient y prendre part. 

L'historien Saauto, qui écrivait quelque cinquante 
ans après, et qui, par son rang coimno par la proxi- 
mité des temps , était à portée d'être bien informé, nous 
a transmis (1) les discours qui furent prononcés dans 
ie conseil par le doge pour faire décider si on entrerait, 
ou non, dans la ligue des Florentins contre le duc de 
Milan. Il assure qu'ils ne sont que la copie du manus- 
crit communiqué par Moncenigo lui-même. Quand des 
documents de cette nature ont nne pareille authenti- 
cité , ils sont précieux à conserver parce quUls donnent 
une idée exacte du tem[)s et des houuncs. 

Je vais laisser parler le grave personnage qui eut la 
plus grande part à cette délibération. Je me borne à 
traduire les harangues , en les abrégeant quelquefois. 

On avait exposé que les troupes du duc de Milan 
étaient ;m\ portes de Florence, qu'après que cette ré- 
publique aurait succombé , les autres États seraient en- 
vahis, et qu'alors Venise se verrait obligée d'opposer 
seule à un puissant adversaire une résistance pour la- 
quelle dans ce moment on ne lui demandait que sa 
coopération. 

II. <« Illustrissimes seigneurs , dit le doge , on n'ignore 
d^Tb^ill!!^ « point rorigîne des démêlés qui divisent Florence et 
1^ seigneur de Bfîlan. Je crois cependant devoir vous 
deiaroptura « la retracer en peu de mots. Le duc, mort en 1402, 

dM Floren- . *^ ' ' 

tiiit avec le « laissa deux fils encore enfants. Pendant cette minorité, 



doedeMUaa. 



(I) Fite de' Duchi di Fenezia la tin du règne de Xhomiis Monoe' 
niL'o. Questaè una copia traita dal libro delT illustre messer Tomaso 
Mo( enigo, doge di \ ene/.ia, d'aicuni arriDgiii l'atli per dar risposta agli 
ainbasciatori de' FioreiUiin. 
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« Gabrino Fondolo se fit seigneur de Crémone , Pierre- 
VI Marie de Bossi s'empara de Parme , Pandolphe lif ala- 
« (esta se rendit maître de Brescia , Jacques Dal Vernie 
u et lieaucotip d*autres se mireul en possession do ce 
« qui se trouva à Leur convenance. Les Fiorenlins mar- 
« obèrent sur Pise , qu'occupait un fils naturel de lian- 
te cienduc. Us favorisèrent les usurpations de tous ces 
ix sc'id^ncms j et en moins d'un an l'État considérable 
« (juo Visconti avait laissé à ses fds fut réduit à rif n. 
« Ces enfants se trouvèrent dépendre d'officiers qui 
« avaient été naguère leurs sujets. La justice de Dieu 
« permit cette révolution , parce que leur père avait 
« acquis injustement une grande partie de ces vastes 
« domaines. Philippe-Marie YiscoiUi éi>ùusa la fille do 
« son tuleur^ et au moyen des richesses ^ des soldats, 
« que lui procura cette alliance , aidé surtout des ta- 
« lents de François Carmagnole , qu'il avait mis à la 
« téte de ses troupes , il recouvra la majeure partie do 
« l'héritage do ses pères. Alors, c était en 1412, les 
« Florentins lui envoyèrent une ambassade , pour lui 
« exprimer toute la joie qu'ils feignaient d'avoir de ses 
<t succès , et lui proposer un traité. Il fut convenu que 
« ni eux ni lui ne porteraient leurs armes au delà du 
« Tronto ni du Kubicon, 

« En 1414 le seigneur de Forli mourut ; et comme 

« il ne croyait point pouvoir confier ses enfants au sei- 

« gneur d'Imola, son parent, il pria, par son testament, 

« le duc de Milan do se charger do h ui tutelle et de 

« Padministration du pays. Leduc envoya à cet eiïol un 

« corps de troupe^ à Forli. Aussitôt le seigneur d'iniola 

<c courut à Florence, pour se plaindre de ce que Yis- 

« conti avait violé le traité, eu portant ses troupes au 
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<c delà des limites convenues. On assembla im,coDseii| 
« où il y avait non-aeulemeat des nobles j non-seule- 
9 ment des marchands , mais encore des artistes et de 

¥ ceux qui exercent des professions nicicaïuques et 
« grossières. Ceux qui désiraient la guerre pour s'en- 
ce ricliir crièrent que le duc avait violé le traité; et i( 
fi fut délibéré de )^i envoyer une ambassade pour en 
9 réclamer Tobservation. 

« L'ambassadeur tut un juii nommé Valori (i), ban-. 
*c qmer de sa protesbion. Le duc, pour éviter de Ten- 
f tendre , feignit une ma^iadie selon sa coutyme , et lui 
9 envoyi^ un secrétaire pour s'expliquer avec lui; maia 
g Valori , cjui avait ordre de ne traiter qu'avec le duc 

lui-nièjue, et d'être revenu au bout de quinze jours , 
a partit sans avoiv eu aucune explication. Lq& t loren- 
« tins prirent ce procédé de Yiscontt pour une offense^ 
Y et il fîit défendu de parler de paix avant dix ans ^ 
9 sous peine de mort et de confiscation. Ce fut en vain 
« que des ambassadeurs de Milan vinrent offrir touteis 
<f les explications convenable^.; la guerre était résolue. 
9 L'armée des Florentins s'empara de Forli ; mais elia 
9 fut battue plusieurs fois. Le duc marcha contre eux^ 

secondé par les Lucquois , les Siennois, ^es Bolonais. 

(I) L'abbeLAUoiEB f liv. XXî de son Histoire de / 'enise ) dit qu m\ 
lui a fait observer : 1" qu'il serait élranjïeque les l-'loreuliiis eussent 
<-hoi5i un juif pour ambassadeur; 2* que suivant Sanuto le suruonx 
de celui-ci était HartJielemy , et qu'un juif ne pouvait pas porter ce, 
surnoui; 3" que 1 historien florentin Poggi parle de ce Yajori comijie 
de ron des principaux membres da conseil Florence. Il en conclut 
<iue cette qiiali^eatioii de juif n^est qu*ime erreur ou une injure. l( 
•joute qqe ce Valori , noble florentin, jiassa ensuite en Provence i^ oî^ 
il devint la tige d'une Camille recommandable. 
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« et les Péi'iisicnb, (juo les mauvais procédés de leuis 
« voisins avaient indis|K)sés. 

ce Telle fut la véritable cause de la guerre qui existe 
« entre les Florentinfi et le seigneur de Milan. Si vous 
« pensez qu'il faille répondre à leurs envoyés , nous 
« leurs dirons que s'ils sont disposés à la paix ils n'ont 
» qu'à écrire à Florence pour y demander des pleins 
« pouvoirs. » 

Il fallut attendre une réponse de Florence. Elle arriva 
au mois de juillet , et porta défense aux ambassa- 
deurs de parler de paix sous peine de la vie. 

L'affaire fut portée au grand conseil. Le procurateur 
François Foscari , Tun des sages , y défendit la cause 
des Florentins avec toute la chaleur d'un homme dans 
la force de Tâge et qui ne redoute pas les entreprises 
hasardeuses. 

Le doge répliqua en ces termes : 

«( On vous dit que l'intérêt des Florentins est le nôtre, m- 
« et que par conséquent il ne peut leur arriver un ^^ndiT 

« niallieur (ine nous ne le partagions. Nous répondrons 

« à cela en temps et lieu. Jeune procurateur, Dieu en •i<'«»'-«'* «'« 

. I;i guerre 

« créant les anges , les doua de la faculté de discerner proposé». 

« le bien et le mal ^ et leur donna la liberté de choisir, 

«c II y en eut qui choisirent le mal : Dieu les punit. C'est 

« ce qui c^l ai rivé aux Florentins, qui courent à leur 

« perte ; c'est ce qui vous arrivera à vous-mêmes si* 

a VOUS suivez leurs es:emples et leurs conseils. Nous no 

« pouvons que vous exhortor à conserver la paisL. Si 

a le duc de Milan vous faisait une guerre injuste , vous 

« auriez votre recours en Dieu, (pii voit tout et qui vous 

« donnerait la victoire. Conservons la paix , et malheur 

« à qui propose la guerre. 
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« Jeune procurateur, le Seigneur créa Adam sage, 
« l)on , parlait , et lui doinia le paradis terrestre en lui 
« disant : iouis en paix de tout ce qui est ici , mais abs- 
« tiens^toi du Ihiil de lel arbre. Notre premier père fut 
« désobéissant. Il oublia qu'il n'était quHme créature ; 
« il pécha par orgueil. Dieu le chassa du paradis qii*ha- 
« bitait la paix , et le bauuit dans un monde en proie 
« à la guerre. Toute sa race fut proscrite avec lui. Le 
« mal fit des progrès , et bîent^ le fràre tua son frère. 
« C'est ce qui attend les Florentins. En cherchant la 
« guerre , ils finiront par l'avoir entre eux. Ainsi nous 
« arrivera-t-ii à nous^èmea, si nous nous laissons en- 
« traîner par notre jeune procurateur. 

« Jeune procurateur, après le péché de Calh , Dîeu 
« punit la révolte des hoinines par le déliii^^e, dont il 
tt ne sauva que Noé , le seul juste. JDe même les Fk)- 
«( renlinçiy a'il&écoutent leurs passions, verront dévas- 
(K ter leur territoire » et seront forcés avec leurs femmes 
« et leurs enfants de venir chercher un asile dans 
« notre cité, qui, comme l'arche saiiite, sera sauvée 
a si elle persiste dans la soumission à la volonté du 
« Seigneur. Mais nous*mémes, si nous en croyons 
« notre jeune procurateur, nous nous verrons d[>ligés 
« de nous réfugier sur une (erre ôrrangèrc. 

a Jeune procurateur, Noé lut élu de Dieu parce qu'il 
tt était juste. Caïn désobéit au Seigneur ; il tua son frère, 
« il en fut puni, et de lui sortit cette race de géants 
« qui , pour avour oublié la crainte de Dieu , virent * 
« changer leur lancine uni(pie on s()i\ante-six langues, 
a et Unirent par s entrc-détruire et disparaître pour ja- 
« mais. Ainsi ie$ Florentins verront leur langue s'alté- 
« rer et faire place à soixaute-sisL idiomes diflTérents. 



Digitized by Google 



LIVRB JLIll. 21? 

«t Ils se répandent tons les jours en France , en Alle- 

« magne, en Languodor, en Catalogne, dans la Hon- 

« grie, et dans toute l'Italie. Ils iiniront par se disper- 

« seretparn'avdr plusde Florence. Le même sort nous 

tu est réservé : c'est pourquoi craignons Dieu , et espé- 

« rons en lui. 

« Jeuno procurateur, entre toute la postérité de Noé, 

m Dieu choisit Abraham , le plus juste de ces temps-là» 

« et lui ordonna de circoncire, pour qu'il fût reconnu 

« entre les autres. Parmi tons ceux qui devaient être 

« conçus et naître de l'hommo et de la femme avec la 

a tache du péché originel , Dieu élut et préserva de 

«c cette tache notre sainte mère, parce que d'elle de- 

« vait naître Notre Seigneûr Jésus-Christ , le Rédemp- 

« teur, Dieu et liomnie tout ensemble, ayant un corps 

« auquel nul hoiimie n'avait donné Tétre, formé par 

« rËspritrSaint du pur sang et du lait de la Vierge, et 

« une âme la plus sainte qui eût jamais été ou qui pût 

• « être jamais. Le Verbe revêtit cette forme humaine, 

« quoKiue Dieu no doive point se comparer à la créa- 

« lure. 

« £ntre les créatures, Dieu suscita Attila, qui de&» 
cendit vers l'Occident, traînant après lui les ravages 

4c et les ruines. Le Seigneur inspira à quelques hommes 

« généreux, qu'il daii^na choisir, de venir lial)ilur ces 

« lagunes, où ils trouvèrent leur salut. Hendons-lui 

« grâces de ce que cette terre a été sanctiiiée par des 

«c monastères, par des hôpitaux, par de grandes au- 

« mùnes. Si nous faisons ce (ju'on vient de nous pro- 

« poser, nous ne serons plus ses élus , et nous devons 

« nous attendre à ce qu'ont éprouvé tant d'autres na- 

a tiens , aux dévastations et aux massacres. Puisque les 
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« Florentins veulent chercher leur perte, abandonnon»- 
« les À leur égarement » et demeurons ta nation éluo 

« entre toutes les autres. Conservons la paix. 

« Jeune procurateur, Jésus-Clirisl dit dans son Évan- 
« gUe qu'il nous la donne. Nous devons donc la cher* 
« cher et la garder. Si noua transgressons ses comman- 
<c déments, à quoi devons-nous nous attendre, si ce 
« n*est à d'cxlrèmes cahinutés ? Vous voulez vous con- 
« server; ne vous départez point de l'Évangile et des 
a saintes Écritures. Florence s'en est écartée ; voyez 
« quels malheurs Dieu lui a envoyés. Consultez le Vieux 
<c et le Nouveau Testament : combien de grandes na- 
« tions ont été nkiuites par la guerre à un état mé- 
a prisable ! C'est la paix qui les fait grandes ; elle seule 
<c multiplie les générations, les palais, l'or, les ri- 
« chesses, les arts, les seigneurs, les barons et les che- 
« valiers. Dès que les peuples se liviunt a la guerre, 

Dieu les abandonne. Ils se divisent et se détruisent; 
« les richesses s'épuisent, la puissance s*évanouit. 
<c Après avoir exterminé les autres, ils s'exterminent 
« eux-mêmes, ou finissent par tomber dans la servitude 
« étrangère. Cet État , qui a fleuri pendant mille huit 
a ans. Dieu le détruira en un moment. Gardez-vous de 
tf suivre les conseils qu'on vous donne. 

« Jeune procurateur, ce fut la paix qui lit la splen- 
« deur de Troie, qui y multiplia la population, les mai- 
V sons, les palais, l'or, l'argent, les arts, les seigneurs, 
a les barons et les chevaliers. Dès qu'elle entreprit la 
« guerre , sa population fut détruite , ses femmes res- 
« tèrent veuves. Plus de richesses ; la misère partout. 
« Troie fut renversée, et ses citoyens devinrent es- 
«c claves. Tel sera le sort de Florence , qui cherche à 
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ic dépouiller autrui. Déjà elle a commencé d*épn>u- 

« ver des désastres. Ses terres ont été ravagées ; ses 
tt babilaats sont en fuite : tel sera notre sort. 

« Ah! conservons la paix, cette paix à qui Venise 
iK doit tant de richesses, ses arts, sa marine, son com- 
« merco , sa prospérité. Nous avons vu fleurir notre 
V noblesse et nos citadins vivre dans ropuleucc, pen- 
« dant que d'autres États étaient ravagés par la guerre. 
« Ce fléau ne nous serait pas moins funeste. CSonserve^ 
« donc la paix, et confions-nous en Dieu. 

« Jérusalem prospéra par la paix. Salomon éleva le 
«( temple ut adora les faux d^eux. Roboam, son iils, se 
« révolta coptre le Seigneur, dix tribus se séparèrent 
fc de son royaume. De même les villes qui appartiens 
« ncnt aux Florentins se donnent au duc de Milan. Ainsi 
i< se véritient ces paroles du psalmisle : Un autre hcri- 
«( tera de la couronne, ses femmes sem\L veuves , ses en- 
vi fonts seront orphelins, 

<r Rome devint grande et puissante ; elle se peupla 
« de çjtoyens riches et habiles , gnV^e à un bon 2;ouver- 
« nement et à la paix (1). Quand elle se lut déterminer 
« à la première guerre Panique , il y eut une grande 
« destruction d'hommes etdericheases. Scipionlasauva ; 
« mais enfin 1^ lassitude, Tépuisement, un désir inquiet 
¥ du changement , succédèrent à tant fie couibats , et 
¥ César devint le tyran de sa patrie. On voit la même 
« chose à Florence ; les gens de guerre ravissent aux 
f citoyens leurs biens et la liberté. I^s citoyens obéi&- 

(0 Cet exemple etf assez mal choisi. On sait que peu de peuples on% 
fié si souvent et si longtemps en guerre que les Romaios. 
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« sent à ceux dont ils étaient les maîtres, aux hommes 

a de la campagne, aux prolétaires, à la soldatesque. 

« C'est eu qu'où v(^rra chez nous. 

« Pisô était devenue puissante et lieureuse par les 

« mêmes moyens. £lle convoita le bien d'autrui , elle 

« fit la guerre ; elle devint pauvre , fut en proie aux 

« factions que le duc y fomenta , vit des citoyens as- 

« pirer à devenir maîtres , et finit par être sujette de la 

« plus vile populace de Titalie, de Florence. Pareille 

«r honte est réservée aux Florentins. Déjà épuisés, 

« divisés , les tyrans se succèdent chez eux. Autant 

« nous on arrivera, François Foscari, si nous écoutons 

« vos conseils. Jeune homme , ce n'est pas tout de faire 

« de belles harangues , il faut de Texpérience et de la 

« gravité. Apprenez que Florence n'est point le port 

« de Venise , et qu'il y a cincj journées de marche de 

« son rivage à nos extrêmes IVonticres. Notre voisin , 

« c'est le duc de Milan , c'est celui-là qui doit être Tob- 

« jet de notre attention ; parce qu'en moins d'un jour 

« on arrive de nos villes de Vérone et de Crémone à 

« une place importante (jui est à lui , à Brescia. Gènes, 

« qu'il gouverne , est redoutable sur mer ; elle pourrait 

« nous nuire. Il faut donc nous maintenir en bonne 

« harmonie avec lui. Si les Génois nous -attaquent, 

w nous aurons pour nous la justice , et nous saurons 

« combattre eux et le duc. Les montagnes du Véronais 

« sont un rempart contre le seigneur de Milan. Cette 

« province a su se défendre elle-même , grâce à TAdige 

«t et à ses marais. Nous y avons' une population plus 

« que suffisante pour rassembler l'acilcuiont trois nulle 

« honimcii , qui rè»iiileraieut à toutes les l'orccâ du duc. 
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« Conservons la paix avec lui. S'il envahit Florence, 
« s'il soumet les Florentins, (ju'en arrivera-t-il? que 

« ces peuples, accoutiiinés à la république, quitteront 
« leur ville , qu ils viendront habiter Venise , qu'ils y 
« porteront leur industrie, leur art de fabriquer des 
« étoffes de laine et de soie. Florence demeurera sans 
« manufactures , comme il arriva à Lucques , et nous 
« verrons croître notre prospérité. Je le répète encore, 
« conservons la paix. 

« Répondez, François Foscari : si vous possédiez un 
<c jardin qui vous produisît tous les ans du froment 
« pour nourrir cinq cents personnes, et ([ii'il vous en 
<c restât encore à vendre; si vous y recueilliez du vin, 
« des légumes et des fruits de toute espèce; si vous y 
« aviez des bestiaux , des fromages, des œufs, du pois* 
« son, en assez grande quantité pour suffire à cinq cents 
« personnes et pour fournir encore un gros revenu (1); 
« si ce jardin ue vous occasionnait aucune dépense pour 
«c sa conservation , et qu'un matin on vint vous dire : 
a Seigneur François, vos ennemis sont allés sur la place, 
« ils uuL rassemble cinq cents mariniers, ils les ont ar- 
ec més de cinq cents serpes , et ils les ont payés pour 

aller couper vos arbres et vos vignes. Cent paysans, 
<c cent paires de boeufs, sont payés par vos ennemis 
«c pour aller détruire vos récoltes et exterminer tous 
« les animaux qui sont dans votre janlin. Que feriez- 
a vous si vous étïez sage ? Vous ne souffririez pas la 
tt dévastation de votre bien ; vous iriez à la maison , 

(I) L'orateur à chaque espèce de produit répète la formule : « Pour 
nourrir cinq cents persoimes et pour en avoir encore à vendre. » 
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« VOUS prendriez de i'or tant qu'il ea faudrait poUr payer 
<c mille hommes avec lesquels vous marcheriez à la ren- 
« contre de vos ennemis. Mais, au contraire, si on vous 
« voyait payer voiis-mômes les cinq cents mariniers et 
c( les cent paysans ciiargés de dévaster votre jardin , 
« vous passeriez pour un insensé. 

<c Eh bien , la situation oii je vous suppose est pré- 
ix cisément la noire. J 'ai lait laiie le relevé des produits 
« de notre commerce. 

« Toutes les semaines il nous arn¥e de Milan 
te dix sept ou dix -huit mille ducats» ce qui fait 
<K par an 900,000 

« De Monza mille par semaine, et 
tt par an 52,000 

a De G6me deux mille par semaine, 
« et par an 104,000 

« D'Alexandrie mille par semaine, 
» et par an 52,000 

« De Tortone et de Novarre deux 
a mille par semaine ^ et par an. . . . i04^000 

« De Pavie deux mille par semaine^ 
« et par an 104,000 

u De Crémone deux mille par se- 
« maine, et par an 104,000 

a De Bergame quinze cents par scr 
«t maine j et par an . 78,000 

« De Parme deux mille par semaine, 
a et par an 104,000 

« De Plaisance mille par semaine, 
K et par an 52,000 

1^654^000 
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« Ce qui constate évidemment ce résultat , c'est l'a^^ 
<c veu de tous les banquiers, qui déclarent que tous les 

« ans le Milanais a seize cent mille ducats à nous sol- 
« der. Trouvez-vous quece soit là un assez beau jardin, 
« dont Venise jouit sans qu'il lui occasionne aucune 
« dépense? 

« Tortone et Novarre emploient par an six mille 
« pièces de drap, qui, à quinze ducats la pièce, 
« font BOjOOO'*"*^^ 

« Pavie , trois mille pièces 45^000 

« Milan , quatre mille pièces de drap 
« fin, à trente ducats la pièce 120,000 

« Gôme, douze mille pièces, à quinze 
« ducats 180,000 

« Monza, six mille pièces 90,000 

<c Brescia, cinq mille pièces 7o,000 

« Bergame, dix mille pièces, à sept 
« ducats 70,000 

ce Crémone , quarante mille pièces de 
« futaine, à quatre ducats et un quart la 
« pièce 170,000 

«c Parme, quatre mille pièces de drap, 
« à quinze ducats 60,000 

« En tout, quatre>vingtquatorz6 milla 

« pièces , et 900,000*«**^ 

«ç Les droits d'entrée et de sortie, à un ducat seule- 
« ment par pièce y nous produisent. . . dOO^OGO*^***"^' 

« Nous faisons avec la Lombardie un commerce dont 
« on évalue la somme à 28,800,000 ducats. Trouvez- 
a vous que Venise ait là un assez beau jardin? 
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« Viennent ensuites les chanvres (1) pour la somme 



«de 100,000 

« Les Lombards achètent de vous 
« tons les ans cinq mille milliers de 

« coton, pour 250,000 

« Yingt mille quintaux de fil (ou 
« peut-être de coton filé), à quinze et 

« \ ijii^l ducats le cent 30,000 

« Quatre mille milliers de laine de 
tt Catalogne, à soixante ducats par 

« raille (2) 1^0,006 

« Autant de France 120,000 

« Étoffes d'or et de soie , pour. . . 250,000 

« Trois mille charges de poivre, à 

« cent ducats la charge 300,000 

« Quatre cents fardes de cannelle, 

<K h cent soixante ducats la farde. . . 64,000 

« Deux cents milliers do i^mij,oinbre, 

o à quarante ducats le millier. . . . 8,000 

<c Des sucres taxés depuis deux et 
« trois jusqu'à quinze ducats le cent , 

« pour 9o,000 

« Al lires marchandises pour coudre 

« et broder * 30,000 

« Quatre mille milliers de Jbois de 

A reporter 1,367,000 



(1) Canepani; je ne suis pas sûr d^avoir traduit ce mot bien exacte* 
ment. Suivant Ducîxnge ^ canepinus ou rnnabinus vestimentum de 
panno canepino (jrossissbno , vient de canaoa, qu'il explique par 
//ra canabi seu iela canabina. 

(2) Il doit ici y avoir une erreur de chiffres dans Ttidition de Sanuto 
donnée par I^iuratori , car le calcui u est pas exact. 



Digitized by Google 



LIVRE XIII. 



2â5 



Report 



1,367,000 



« teinture (1), à treute ducats le inil- 



« lier , 

« Grainefi et Endachi (2) 
« Savons 

m Esclaves 



120,000 
S0,000 

âfôO,000 
30,000 



1 ,817,000 



a le ne compte pas le produit de la yente da sel (3). 
« Convenez qu*un tel commerceest une belle terre. Con- 

« sidérez combien île vaisseaux le mouvement de toutes 
« ces marchandises entretient en activité, soit pour les 
« porter en Lombardie , soit pour aller les chercher en 
« Syrie, dans la Romanie y en Catalogne , en Flandres , 
« en Chyi^re , en Sicile, sur tous les points du inonde. 
« Venise gagne deux et demi, trois pour cent sur le frét. 
« Voyez combien do geiis vivent do ce mouvement : 
à courtiers, ouvriers, matelots, des milliers de familles, 
«c et enfin les marchands, dont le bénéfice ne s'élève 
« pas à moins de six cent mille ducats. 

« Voilà ce que vous produit \ otre jardin. Êtes-vous 
4c d'avis de le détruire ? Vraiment uon; mais il faut le 
« défendre contre qui viendra l'attaquer. 

« Nous n'avoas qu à prendre le parti que nous pro- 
« pose notre jeune procurateur, a déclarer la guerre 
« au duc de Milan : ce sera couune si nous le forcions 

(1) f^enino. Les dictionnains traduîseiit ce mot par bois de Brésil. 
L'Amérique n'étût pas encMin découverte; mais ce bois était eonna 
et nommé ainsi avant que le Brésil fût découvert. 

(2) Endachi. Plante qui sert à la teinture. 

(3) Le comte Filtasi, dans ses Hecherches sur te Commerce de />- 
nise, p, évahie le produit du sel à un miHion de duoats. 

11. 15 
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« de payer des hommes armés de serpes pour venir dé- 
« vaster notre jardin. De noire c6té, il faudra que nous 
« armions des gens pour nous défendre. Nos terres se- 
« ronl ravagées , nos villes seront incendiées , nos ci- 
a toyens ruinés. Dieu sait ce que nous voudrions faire 
« sur les terres du duc; mais peut-être trouvera- t-ii 
« le moyen de les défendre ^ et nous n'aurions obtenu 
« que la dévastation des nôtres. 

« 0"^ vaudront alors nos marchandises , nos étoffes 
« d'or et de soie ? Personne ne les achètera. Or sachez 
« que tous les ans Vérone vous demande deux cents 
« piècesd'étofifesd'ory d'ai^entetdeaoîe. . StOO 



« Vicence 120 

« Padoue 200 

« Trévise 1120 

« Le Frioul m 

« FeltreetBellune i2 



702 

« Que vous fournissez tous les ans à ces divers pays t 

« 400 charges de poivre , 
' « iâO fardes de cannelle , 
« 100 milliers de gingembre , 
« 100 milliers de sucre, 
« .200 pains de cire. 

« Si nous détruisons leurs récoltes, comment pour- 
« raicnt-ils acheter toutes les marchandises dont Ve- 
(I nise abonde? Les Milanais eux-mêmes, obligés de 
« payer une armée, n'auraient plus le moy^n de nous 
« faire des achats; ce serait la ruine de notre ville. Il- 
a lustrissiines seigneurs, autorisez-nous à répondre aux 



Digitized by 



LIVRE Xlli. 227 

« ambassadeurs deFloronce, en les exhortant à la paix 
« et en les engageant à solliciter de nouveau des pou- 
a voirs pour la négocier. 

« Nous avons vu l'ancien duc de Milan , Galéas Ma- 
« rie , après avoir conquis toute la Lombardie , la Ro- 
« liiiiL^ae, , la rampagiiti de Rome, et toute la Toscane, 
a à rexception de Florence, réduit, par 1 épuisement 
<x de ses finances ^ à rester dans Tinaction pendant cinq 
« ans 9 et à ne pouvoir payer les gages de ses ser- 
« viteurs. C'est là le résultat inévitable de la guerre. 
« Si vous restez en paix , vous amasserez tant de riches- 
« ses que vous serez redoutables à tout le monde, et 
« Dieu vous protégera. 

« Je vous répète ce que je vous ai dit il y a un an. 
« Si vous voulez la paix , espérons que Dieu , Notre- 
« Dame et messire saint Marc vous permettront d'en 
a jouir. C'est le premier des biens. » 

Cette éloquence n'est pas celle des orateurs de Tan- 
tiqiiîté, on y retrouve le mauvais goût du siècle; mais 
il y a aussi beaucoup de raison , beaucoup de faits. Elle 
convainquil plutôt qu'elle n'entraîna Tanditoire, et les 
ambassadeurs llorentius reçurent pour toute réponse 
des conseils pacifiques , dont ils ne profitèrent point. Le 
jeune procurateur que Moncenigo reprenait avec tant 
d'autorité avait cependant alors près de cinquante ans, 
ce qui doMue une idée de riulluenre et Hu respect dont 
jouissaient ces graves personnages blanchis dans les 
eonaeils de la république. 

Au mois de janvier de l'année suivante les Floren- 
tins vinrent renouvelei leurs sollicitations, disant que 
si Venise ne venait point à leur secours, ils feraient 
comme Samson, qu'ils ébranleraient la colonne , pour 

15. 
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renverser le temple, et écraser leurs ennemis avec eux ; 
et que s*ils étaient vaincus, leur servitude entrainerail 
infailliblement celle de toute l'Italie. Le doge convoqua 

le conseil , et dit (1) : 

« Seigûcurs, vous voyez tous les ans un grand nom- 
di^n"da « bfe de familles venir des diverses parties de Tltalie 
« s'établir sur votre territoire. Ellesy transportent leurs 
« biens, leur industrie. Elles viennent y chercher la 
« paix. Si vous prélérez ia guerre, il faudra renoncer 
« à ces inappréciables avantages. Vous verrez tous ces 
« nouveaux citoyens aller chercher leur sûreté ailleurs. 
« — Mais les Florentins se soumettront au duc de Mi- 
« lan. — Eli bien , tant pis i>our eux ! ce sont leurs af- 
« i'aires. Pour nous , nous aurons toujours ia justice de 
« notre côté. Ils ont fait des dépenses énormes; ils sont 
« épuisés, endettés. Nous, nous sommes dans un état 
« prospère, nous avons uu capital d'environ dix millions 
u de ducats, qui nous procure un bénéfice de quatre 
<c millions. Nous ne pouvons que vous exhorter à con- 
« server la paix , à ne rien craindre et à vous méfier 
« des Florentins. Rappelez-vous qu'il y a un siècle ils 
« vous entraîneront dans la guerre coiUi tî la maison de 
« la Scala; qu'ils vous demandèrent un prêt do cinq 
« cent mille ducats, et que lorsque vous les leur eûtes 
« fournis, ils firent leur paix séparée. Rappelez-vous 
« qu'en 1412 ils fournirent aux Hongrois un général 
« qui fit éprouver de grandes pertes à notre république. 
<K Nous ne nous étonnons point do voir un jeune. pn>- 

(t) Voici le texte qui prouve que c'est le doge lui-inéine qui est Tau- 
teur de oe manuscrit , copié par Sanuto : « Per modo cfae noi chia- 
mamo il consiglio , e a' que* uotificamo tuUe queste cose eh* ogitno 
aveano dette; poi fMirlammo : Sîgaori, voi vedete, etc. » 
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V curateur embrasser une o{»moD contraire. Sa partia- 
« Kté pour les Florentins loi fait oublier que dans cette 

«t afTaire la justice est du côté du seiiirneur de Milan. Ils 
« suscitent la guerre, ils ont tort. Ils peuvent conserver 
« la paix I ils ne le veulent pas : ils cherchent à nous en- 
« traîner, pour nous laisser ensuite seuls. Ils nous de- 
«r mandent de Fargent pour en acheter les possessions des 
« autres, comme ils firent en 1333. 

« Vous avez désiré counaitre ie montant des revenus 
« que nous tirons du pays conquis depuis Vérone Jus- 
« qu'à Mestre.Ilss'élèvent à quatre cent soixante-quatre 
« mille ducats. Quantaux dépenses, elles sont couvertes 
« par les recettes. Si nous faisons la gnerre , il faudra 
« payer des subsides ; si non s portons nos troupes au delà 
« de Vérone 9 il y aura d*énormes dépensesy qui seront 
« suivies de tristes destructions, et nous verrons crouler 
« la chambre des emprunts. Le plus sage est de garder 
« ce que nous avons. Ce qni me reste à dire , je ne l'a- 
« joute point pour me vanter ; écoulez vos capitaines 
« qui reviennent d'Aigues-Mortes , de Flandres j écou- 
« tez vos ambassadeurs , vos consuls , vos marchands ; 
« tous vous disent : Seigneurs, vous avez un [irince , 
« sage, équitable, qui vous a conservé la paix. Vous 
« êtes les seuls à qui la terre et les mers soient égala- 
« ment ouvertes. Vous êtes le canal de toutes les ri- 
«t chesses; vous approvisionnez le monde entier. Tout 
« Tunivers s'intéresse à votre prospérité. Tout l'or du 
« monde arrive chez vous. Heureux tant que vous 
« conserverez ce prince pacifique , si vous suivez ses 
« sages conseils. L'Europe entière , d'autres contrées 
<c même sont en feu. La guerre ravage toute l'Italie , 
« 4a France, l'Espagne, la Catalogne, l'Angleterre , la 
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« Bourgogne, la Perse, la Russie et la Hongrie. Vous, 
«t vous n'êtes en état d'hoatiiité que contre les infi* 
« dèles. Tant qu'il me restera un souffle de vie, je 
« persisterai dans oe système, qu'il faut aimer la paix. » 
V. L'autorité de ce prince de quaUL-\ mgls ans rendit 
îSi'îïi"^* ^ «ïi"^ tousile& efforts des partisans de la guerre (1). 
^^iTmÔrt"^ Quelque temps après , au mois d'avril 1423 , il sentit 
sa fin s*approdier y. fit prier quelques sénateurs de se 
rendre auprès de lui , et leur parla de cette aorte (2) : 
« Seigneurs, je vous ai fait appeler, sentant fjue 
Dieu m'a envoyé une maladie qui doit, terminer mon 
« pèlerinage dans ee bas monde. J'ai invoqué humble- 
u jpient la toute-puissance du Père, du Fils et du Saint- 
« Esprit, qui sont un Dieu en trois personnes, et spé- 
« cialement celle des trois ])orsonnrs qui a daigné 
,« revêtir une forme humaine, scion la doctrine de 
« frère Antoine de la Massa, notre prédicateur. 

« Notre Seigneur reconunande aux quarante et un 
« électeurs qui sont chargés de donner un chef à notre 
« république de défendre la religion chrétienne , d'ai- 
V mer la justice, et de conserver la paix, 

« Ce sont là nos devoirs. Rendons grâces au Créa- 
ce teur de toutes choses. Vous savez que pendant la 
u durée dojnon administration nous avons amorti une 
(f dette de quatre millions de ducats, qu'avait occa- 
« sionnée la guerre do Padoue. Nous nous sommes ef- 
« forcés de prendre des mesures pour que l'intérêt des 
« emprunts et toutes les charges publiques fussent ac- 

(1) Marin Sauuto rapporte un autre disoours de Moucenigo a Fos- 
cari , teudant à prouver par une longue parabole que les conquêtes ne 
sont pas profltables lorsque la dépense en absorbe las revenus. 
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« quittés régulièrement de six en six mois; nous avons 

« eu lo boiiliftur d'y réussir. Vous connaissez la pros- 
« périté de uoire commûrce, i importance de notre 
« marine. Il ne tient qu'à vous de maintenir l'heureux 
«r état de nos affaires , en priant le Tout-Puissant de 
« vous l'aire persovorer dans le système salutaire qu'il 
« avait daigué nous inspirer. Si vous y persistez, 
« vous deviendrez redoutables et possesseurs de toutes 
« les richesses du monde chrétien. Gardez«vous, 
« comme du feu, de toucher au bien d^autrui et de 
« faire la guerre injustement ; Dieu vous en punirait. 

a J'ai désiré conférer secrèt^ent avec vous sur le 
« choix de celui que vous allez avoir à élire après m» 
«c mort, pour le plus grand bien de notre république. 
« Plusieurs d'entre vous me paraissent disposés en fa- 
«t veur de quelques-uns que je vais désigner. Mai in ( -a- • 
« vallo en est digne par sa capacité et par sa vertu. Ou 
« peut en, dira autant de François BembOy de Pierre io- . 
« rédan, de Jacques Trevisani' d'Antoine Contarini, 
« de Fantin Miclueli, d'Albin Baduuer; ce sont tous 
c< hommes sages, capables, et d'un mérite éprouvé. 
« Quant à ceux qui proposent François Fosoari , je 
« pense qu% n'y ont pas réfléchi mûrement. Dieu 
« vous préserve d'un tel choix. Si vous le ftutes , vous 
« aurez bientôt la guerre. 

« Alors ceux qui avaient dix mille ducats n'en au- 
« ront plus que mille. Qui avait dix maisons sera ré- 
« duit à une , et ainsi du reste. Plus de biens , plus de 
« crédit , plus de réputation. De maîtres que vous étiez 
« vous vous trouverez sujets, et de qui? Des gens de 
« guOTei d'une soldatesque, de ces bandes que vous 
a rudoyez. Vous avez un grand nombre d'hommes 
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M caf)ables de dirii2;er les affaires de la guerre et (hi gou- 
« vcrucniciiL; des officiers éprouvés pour le comiuau- 
« dément de vos flottes, huit capitaines à qui yons 
« pourriez confier soixante galères; dix personnages 
« dignes, par une longue expérience , de présider aux 
« délibérations de vos conseils. Les étraiii^crs out sou- 
« vent rendu hommage à votre sagesse , en prenant 
« des arbitres parmi vous; persistez donc, pour vons 
« et pour le bonheur de vos fils, dans ce système qui 
« vous a procuré tant de pro^)érité8. » 
. . Ce grave personnage mourut ([uelcfucs jours après. 
Sous sou aduiiuistration on avait commencé les bâti- 
ments de la Bibliothèque de Saint-Marc , et reconstruit, 
sur un plan plus noble, le vieùx palais, consumé autre- 
fois par un incendie. Un décret, conseillé par le besoin 
de l'économie , défendait , sous peine d'amende, de pnv 
poser cette réparation. Le doge paya 1 amende , et se 
chargea de proposer le rétablissement du principal édi- 
fice de Venise. 

VI. Aussitôt qu'il eut fermé les yeux, les quarante et 
FoBcarl'd^f. électcurs entrèrent au conclave pour lui doimer un 

U23. successeur. Les concurrents furent Marin Cavallo, An- 
toine Gontarini, Léonard Moncenigo, procurateurs de 
Saint-Marc , François Bembo , Pierre Lorédan, celui qui 
avait gagné une bataille contre les Turcs, et ce Fran- 
çois Foscari dont le dernier doge avait si fortement re- 
commandé Fexclusion. Mais il faut savoir que ce pro- 
curateur, dont l'ambition ne s*était proposé rien moins 
que le dogat pour objet , avait employé les fonds de la 
proeuratie à se faire des partisans, et en donnant des 
secours à un grand nombre de patriciens pauvres el 
on dotant leurs iilies. On Faccusait d'avoir dépensé de 
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\i\ sorte plus lie lioute mille ducats j aussi uv ait-il beau- 
coup de créatures (4). 

JLorédan était celui des candidats qui paraissait d V 
bord avoir le plus de partisans. Ceux de Foscari usèrent 
d'adresse; ils commencèrent par ne donner que trois 
voix à leur candidat , mais à chaque scrutin ils lui en 
donnaient quelqu'une de plus; et ils avaient soin de 
répéter tout ce qui pouvait faire écarter les autres cou* 
currents, sans manifester le dessein de faire prévaloir 
la faction de Foscari. 

Ils opposaient à (]avallo son extrême vieillesse; à 
François Bembo, ses inlirmités : il était boiteux ; à Léo- 
nard MoncenigOy sa qualité de frère de Tancien doge, 
ce qui pouvait être d*un dangereux exemple ; k Gonta- 
rini , sa nombreuse famille : il n'y avait rien à dire con- 
tre Lorédan : Albin Badouer, doyen do l'assemblée et 
Fun des partisans de Foscari , se chargea de le faire 
écarter. 

Il avoua que c'était un habile homme de mer; qu'il 

jouissiuL de raiïcction de tout ce qui tenait à ce service ; 
mais il en conclut que c'était une raison pour ne pas l'é- 
lever au dogat, aûn de ne. pas se priver d'un amiral 
expérimenté , dans une occasion où il pourrait devenir 
nécessaire.' Lorédan , qui était un des électeurs , fit lui- 
même un tableau de ses services. On alla aux voix; 
mais il eut moins de sullragcs que dans les premiers 
scrutins. 

Ensuite on en vint à parler de Foscari. Pierre Orio 
objecta que ce candidat était encore jeune , chargé de 
laniiile, marié pour la seconde fois; que sa femme lui 

( I ) Marin Samuto , f^iie éi Duehi di f'enesia. 
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donnait un enfant de plus tous les ans , que sa fortune 

était au-dessous du médiocre , qu'il s'était déclaré en- 
nemi de la paix : il rappela tout ce que Thomas Monce- 
nigû avait dit contre lui. Fosoah se défendit avec beau- 
coup de finesse y et expoea que sa fortune s'élevait à 
cent cinquante mille ducats. 

Le conclave dura six jours : il y eut jusqu'à neuf 
scrutins sans que personne réunit la majorité, et sans 
que les voix pour Foscan s'élevassent au delà du 
nombre de seize. Enfin ceux qui le favorisaient secrè- 
tement se déclarèrent au dixième tour de scrutin , et 
il eut viiiirl-six voix. 

Pour la proclamation de ce nouveau doge, on adopta 
. une formule nouvelle , qui acheva d'efifaoer jusqu'au 
souvenir de la part que le peuple avait eue autrefois 
dans les élections. La formule usitée jusque alors avait 
etecelie-ci: « Nous avons élu un tel pour doge, s'il vous 
«c est agréable. » Le grand chancelier François de la 
Séga demanda : «c Et si le peuple disait. Non , que fe- 
« riez-vous? » En conséquence il fut arrêté qu'on se bor- 
nerait à dire : « Nous avons élu doge un tel. » 

Les services qu'Albin Badouer avait rendus au nou* 
veau doge dans le conclave furent récompensés par 
son élévation à la dignité de procurateur, que l'élection 
de Foscari faisait vaqiioi . 
Poste à Cette élection ranima l'espérance que les Florentins 
avaient conçue d'attirer les Vénitiens dans leur ligue 
contre le duc de Milan. Ils réitérèrent leurs ambassa- 
des; mais ce fut sans obtenir plus de succès , jusqu'au 
commencement de \ i^l6. La seigneurie était liée par un 
traité avec Piiiiippc-Marie Yisconti. Cette considération 
n'eût été que d'une médiocre importance sans les antres 
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alTaires (jui occupaient la république. Dauh bun intérieur 
elle éprouvait une calamité qui l'avait déjà ravagée bieu 
des fois. Dans l'intervalle du mois d'août au mois de dé- 
cembre i4â3, la pestejnoissonna quinze mille trois cents 
personnes. Ce fut alors cju'on s'occupa enfin de la cons- 
Irucliou d'un lazaret pour prévenir le retour de ce fléau. 

Du côté de l'Orient ^ on avait des différends avec les 
despostes de Janina et de Morée; maïs on parvint à 
les terminer par des traités. 

Lejjujcreur grec, Jcciii Paléolo2:ue, toujours plus in- vil 
capable d arrêter les proi^res des iurcs, vendait pièce qae acquiert 
à pièce des États qu'il ne pouvait défendre. Voyant le rtur^^ 
sultan Amurat maître d'une partie de la Macédoine , il s^|[If,^„c, 
imagina de lui oppaw les Vénitiens, en cédant è ceux- 142s. 
ci la ville de Saloujque (1), place ibrte défendue par 
quarante tour8(î2), peuplée de quarante mille âmes (3), 
importante par son commerce, située sur l'un des prin- 
cipaux golfes de rArcMpel , et à portée d'envoyer des 
secours à Négre[)ont. La république fit partir en même 
tenips un corps de troupes |)our aller prendre posses- 
iàkon de ce port, et un ambassadeur pour expli([uer 
au sultan que cette occupation d'une place sor laquelle 
il avait des vues n'était point un acte d'hostilité. 

Amurat , loin de recevoir le ministre vénitien , le ceitoMqtti- 
lit arrêter, et s'avança pour faire le siège de Salonique; brouiu«ia 
mais une flotte commandée par Pierre Lorédan vint 'ÎJÏÏÏSr 
ravitailler et secourir la place. Les Turcs, après s'être 
consumés en vains efforts , se virent obligés de lever 

(1) SAnvro, Fiie iii Duchi, F. fbteari. 

(2) Mirabile perstruttuia diquairanta fortîssimetonri. ( Fattl f^eneti, 
diFranoesoo V£BD»OTTi,lib. XVIIl.) 

(3) SAfiUTO, nUdi^'Duchi, F. FowarL 



Turcs. 
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le siège. Ils se jetèrent sur la Morée, dont ils sacca- 
gèrent quelques places. Les Vénitiens restèrent en pos- 
session de leur nouvelle acquisition, et l'empereur grec 
plus exposé que jamais au ressentiment du sultan. Mais 
la république ne pouvait espérer do rentrer dans les 
bonnes grâces d'Amurat. Ce fut en vain qu'on envoya 
de nouveaux ambassadeurs pour renouer les négocia- 
tions avec lui. Sa première question était toujours : 
or As-tu des pouvoirs pour me rendre ma ville de Sa- 
lonique? » Et sur la réponse négative, il faisait jeter le 
ministre en prison. Cet état des choses dura cinq ans, 
c'est-à-dire depuis le 19 septembre 1423 jusqu'en 1429» 
usTUKtai. que les Turcs surprirent cette place et la saccagèrent 

nique aux 

horriblement (1); après quoi le sultan voulut bien en- 
^*lm"*^ tendre des propositions de paix, et on convint que les 
relations commerciales seraient rétablies sur le même 
pied qu'auparavant. Cette défense de Salonique avait 
coûté à la république plus de sept cent mille ducats (2). 
VIII. On était au plus fort de cette brouillerie , lorsqu'un 
câ!?iî^o*e Oï'îïgG, formé à la cour de Milan, jeta à Venise un de ces 
vice dlf duc ^^j'^'ï^®^ qui semblent laits pour être un exemple des 
de Milan caprices de. la fortune , et dont la destinée est d'influer 

pour entrer * % -a Jii •■nM*/»ii« 

au service de sur le sort des Etats. François Buiio , fils d un paysan 
de Carmagnole , avait d'abord servi comme soldat dans 
les troupes du duc de IMilan. Ses exploits avaient at- 
tiré sur lui l'attention et l'admiration. Ou le désignait 
par le nom de sa ville natale. Le duc l'avança rapide- 

(1) Voyez V Histoire turque de Saadud-diii -Mehembd Hassan , 
traduite par Galland , Règne d^Amurat iL Mau. de la Bibliofh. du 
Boi.— W10,62S. 

(3) Marin Sanuto, ^Ve dk' Duchi, F, Fmarl, 
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ment , et trouva en lui une capacité égale a son oou* 
ruge. Lu noiii do Carmagnole devint si célèbre, que le 
prince ne crut pas déshonorer le sien en l'y associant , 
et François Carmagnole -Yisconti devint , par son ma- 
riage avec une ûUe naturelle du duc^ gendre de son ' 
mattre , après avoir contribué à rétablir sur le tr6ne. 

Cette haute faveur, accordée au mérite, prouvait que 
le duc Philippe-Marie n'était point ingrat; mais il n'é- 
tait pas non plus inaccessible aux soupçons , ni même 
à la jalousie. Le souvenir des services cpi'ii avait reçus 
de son général lui devint importun. Les courtisans ne 
manquèrent pas d'entretenir soigneusement une inimi- 
tié naissante , qui devait les délivrer d'un favori , aussi 
supérieur par son mérite qu'odieux pîBur les grâces dont 
il était comblé. On veut bien tolérer un favori quand 
c'est le hasard qui l'a désigné : les faveurs du hasard 
u humilient personne , elles encouragent, au contraire, 
les espérances de tout le monde ; mais la gloire du mé- 
rite a quelque chose de désespérant pour la médiocrité. 
Bientôt Carmagnole eut de fréquentes occasions de sen- 
tir que son crédit , que le souvenir même de ses ser* 
vices n'exisUiif nt plus. Il osa s'en [)laiudrc; et quand il 
voulut se pi^éâenter au duc pour obtenir une explication, 
ou au moins la permission de se justifier, il ne put paiv 
venir à le voir. Alors , sentant que sa perte était réso- 
lue, il monta à cheval , sortit rapidement des États qu'il 
avait conquis à Yisconti^ et chercha un asile sur le ter- 
ritoire vénitien. 

C'était à l'époQue où une troisième ambassade des 



LeflPtoren- 



Florenttns sollicitait de nouveau la république d'entrer ïëwilï té- 
dans la ligue formée contre le duc de Milan. Celui-ci, clament rai- 

^ ' liatice de la 

de son côté , avait envoyé des ministres à Venise pour république. 
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prévenir cette rupture. Ainsi ia seigneurie voyait ces 

doux puissances |)laulcr eu quelque èorte leurs droits 
devant elle et i?e disputer son amitié. 
Dtecoun; des AdmiB flfins le conseil de la seigneurie , les envoyée 
' ^ Florence s*6s:primèrent à peu près en ces termes (1) : 
tf Seigneurs , nous n'avons cessé de vous solliciter de 
« jjj oth Irc pai L a la guerre contre le duc de Milan. Notre 
a intérêt réclame ce secours , nous ne le dissimulons 
« pas; mais ne vous dissimuiez pas non plus que l*in- 
« térét de votre république vous conseille cette résolu- 
« tion. Déjà, faute d'avoir nni nos forces, Yîsoonti s'est 
« emparé de toute la Lombardie ; vous a \ < v refusé votre 
« secours aux Génois , ils Tout reconnu pour maître, 
ce Abandonnés par vous, nous succomberons , et le 
« voilà roi ! Bientôt à vos propres dépens vous le ferez 
« empereur (2). 

« I )t puis que sa maison est sur le trône, nous avons 
«c eu à la combattre^ et songez que vous avez les mêmes 
« droits que nous à son inimitié. Le duc est encore plus 
tK irrité de notre indépendance que jaloux de notre 
« prospérité. C'est la passion commune à tous les princes 
<c d'aspirer à détruire tout ce (pii veut être libre autour 
CI d'eux. (3). Ne vous assurez point en votre puissance : 

(1) Ilisluria Mcdialanensis Andréa? Rtlii. L. V. Ces harangues, 
dont je prends la substance, sont rapportées par Sabellilus, iiv. IX 
de Décade, par Pierre Ji»xiNiAiii,.daiB «on iri»Arfr»dlf ymiUe, 
Uv. VI, et par Paul Morosihi, BUtoin de fenUe, Uv. XIX. 

(3) Histoire de François ^orce, par Jean Sihonbta, Iiv. ir. 

(8} lei Torateur cite Philippe de Macédoine, Mithridate et Carrare; 
et l'ambassadeur milanais ne manque pas d*opposer à ces exemples 
ceux d'Attale, d'Hiéron, de Massinissa,etc. C'était reepritdu temps. 
Les lettres venaient de renaître ; tout le monde croyait devoir affecter 
on grand savoir, et on ne croyait pas avoir donné de bonnes raisons 
si on ne citait des autorités prises chez les anciens. 
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« voufi avez trop bien observé les progrès de ta sienne 
« pour ne pas la juger dangerense. Attendrez- vous 

« qu'elle soit devenue insurmontable, j)our entreprendre 
te de Tai rét^i lorsque vous vous trouverez seuls à lut- 
« ter contre elle ? 

« Si nous vous pressons de nous secourir^ c'est parce 
tt que le péril est commun , c'est parce que nous sa- 
a vons prendre aussi notre part des charpresde la 2:nerre . 
(c II y a longtemps que nous soutenons celle-ci avec 
« d'immenses efforts. ËUe nous coûte plus de deux mil« 
« lions de florins d'or, c'est-à-dire plus que ne vaut 
« la ville entière de Florence. Nous avons dépouillé de 
« leurs bijoux nos iemuies et nos filles; nous avons 
« dispersé nos richesses dans Tltaliei pour subvenir à 
« tant de dépenses. Mais il nous reste encore du sang 
ce à répandre. Vous verrez si nous demandons à être se- 
a courus f)Our rester oisifs. Sauver notre liberté c'est 
«t assurer la vôtre; le daoger qui nous presse vous 
a attend. Nous sonunes autorisés à souscrire aux con- 
« dîtions qu'il vous paraîtra juste de proposer pour cette 
« alliance. » 

Les ambassadeurs milanais, à leur tour, obtinrent au- Discours des 
dience le lendemain. « Nous ne venons point , dirent- ^em^T^i. 
« ils, spllioiter une amitié que vous avez jurée, et que 
(c les procédés constants de la seigneurie nous garan- 
« tissent. La maison deYisconti est dès lonirtemps amie 
« de votre république ; vous avez prouve ia constance 
« de vos sentiments, pendant la minorité de nos princes 
« el les discordes civiles qui en ont été la suite. De son 
« côté , le duc Philippe-Marie a montré qu'il avait hé- 
« rite pour vous de tous les seiilunenls de ses pères. 
« Vous possédez Vérone, ViceiMîe, Padoue, qui ont 
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« appartoiiu à sa maison. Devenu votre voisia.^ par 
« l'effet de vos conquêtes, il n'a eu avec vous aucun 
oc différend. Il s*est montré juste, modéré, pacifique, 
a Vuiis ;)])p[ (k'iez sans doute ce qu'elles valent, ces im- 
« putatiûus que l'on tait si gratuitement aux princes de 
« ne pouvoir souffrir des États libres dans leur voisi- 
a nage. Gomme si des rapports d'amitié étaient impos- 
cc sibles entre le gouvernement d'un seul et le gouver- 
« nement de plusieurs ; comme si le témoignage de This- 
« toire ne réfutait pas ces vaines déclamations ; comme 
« si la plus heureuse harmonie n'avait pas existé depuis 
« longtemps entre la seigneurie et les Yisconti. QuV 
€t vons-nolis a i^aguer les uns ou les autres dans cette 
a guerre ? Quelle assurance avez-vous besoin de cher- 
ce cher contre l'ambition qu'on reproche au duc de Mi- 
« lan?Mais qui peut lui reprocher cette ambition? Ce 
a n'est pas assurément votre république. Ce sont les Flo- 
« rentins, qui l'en accusent; et pourquoi? Parce qu'il 
« leur tait la guerre. Sans doute il la leur fait ; mais s'ils 
«r ont été les agresseurs , est-il raisonnable de lui re- 
n procher une rupture qu'il n'a pas dépendu de lui 
« d'éviter? 

« Or, qui de vous ne se ra|)pelle que le prétexte des 
« Florentins a été l'occupation de Forli par quelques 
« troupes du duc? Qui de vous ignore que cette occu- 
« pation n'était ni une prise de possession ni une mesure 
« hostile? que le duc envoyait prendre seulement 1 ad- 
« ministration de Forli , comme exécuteur testamenlau e 
a du prince décédé , à sa prière et au nom du prince 
tt mineur?£t quel intérêt les Florentins ayaientrils dans 
« tout cela? Forli ne leur appartenait point. 

« Ce sont donc les Florentins eux-mêmes qui Font 



Digitized by Google 



LIVRE XIII. 'Siii 

<* forcé de porter ses armes au delà des Apennins , où 

«f aucun intérêt ne rappelait. On Ta mis dans la né- 
«c cessité de se défendre : est-on en droit de se plain- 
« dre de ce qu'il a pris iWensive? est-il juste de voir 
<r dans ses succès la preuve de son ambition? Et 
« ne faut-il pas plutôt y reconnaître un témoignage 
« de la justice de sa cause, approuvée parle ciel 
« même? 

« Depuis que Torgueil des Florentins a été confondu 
« par nos victoires, le duc a manifesté sa modération. 

« Plusieurs princes , notre saint-père 1*; pape , votre ré- 
« publique, se sont portés pour médiateurs; qui s'est 
« refusé à la paix? Le& Florentins. 

« Que vous demandent41s? D'attaquer un prince qui 
« ne vous a donné aucun sujet de plainte. Que vous 
« demande le duc? La continuation d'une amitié qu'il 
«t mérite, lin gouvernement aussi sage que le vôtre ne 
a cherchera point à acquérir par une injustice une 
« sûreté qu'il a déjà, ({oi jamais n'a été troublée, et ' 
cr que la guerre ne saurait lui garantir aussi bien que 
<c la paix. » 

Ces raisons étaient assurément très^olides , surtout .x. 
aux yeux de ceux qui se rappelaient les exhortations ÏÏ» 
du vieux Monceniffo. Mais le dose actuel n'avait pu voir ^ «hmcu. 

sans dépit son avis rejeté, censuré niônie, lorsqu'on 
avait délibéré sur cette affaire quelques années aupara- 
vant. La cause des Florentins était devenue la sienne. 
Il l'avait d'abord embrassée par ambition ou par poli- 
tique, maintenant il y allait de sa vanité; il délerimiia 
le conseil à entendre Carmagnole. Déjà Fos( ari avait en 
ipiclque influence sur Taccueil que la république avait 
fait à ce général. On lui avait donné un commandement 

11. 16 
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avec un traitement assez considérable (i). Mais nn gou- 
vernement comme celui de Venise ne pouvait pas accor- 
der facilement sa eoiiliaiico à un transfuge, h nn favori 
disgracié y à un gendre du prince ennemi. Une tentative 
d'empoisonnement dont Carmagnole fut Tobjet, et dont 
un scélérat de Milan fut reconnu coupable , prouva la 
réalité do la haine qui existait entre le duc et son ancien 
favori , et mérita à celui-ci d'être appelé dans les con- 
férences où l'on traitait l'affaire des Florentins. 

Il y parla en homme passionné, qui désire par-dessus 
tont une occasion de satisfaire sa vengeance (2). Il fit 
une \ive peinture de l'ambition de Philippe-Marie. Le 
duc avait usurpé plusieurs provinces : Bergame et Bres- 
cia n'étaient que la dépouille d'un prince protégé de la 
république , enlevée injustement au mépris d'un traité, 
retenue au mépris des instances de la seigneurie. Vis- 
conti était un voisin dangereux sur le continent. Maître 
de Gènes, il pouvait devenir sur mer un rival redou- 
table. La guerre était donc juste , nécessaire , indispen- 
sable; elle offrait peu de périls et les espérances les 

mieux fondées de grands succès. IMiilippe-Maiie était 
un ambitieux sans talents, sans force du caractère, un 
prince livré auic vains plaisirs d'unecour frivole. Ses fo- 

(1) A' 25 del ileXio mese lu preso di ronduf re il conte Francesco 
Cann.'iiiiuila con laacie 300, e per la sua provigione délia sua persona 
dargli air anno diicali 6,000, doveiido leneregli in casa sua tavalii iOO 
a sue spese. ( Samïto, f ile de' Duchi, F. FoscarL ) 

(2) Comincio , corne quello ch* era di natura coUerioo, a dir maie di 
Filippo, COQ acerbiBSÎme parole. {HUtorta yeneziana, di P. Gimi* 
Nf ANO, Ub. VI. ) 

Le diseoursde Carmagnole et celui que François Foscari prononça 
ensuite sont rapportés par André Bigiia , dans son Histoire de Mi' 
tan, liv. V. 
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lies autant que ses guerres avaient épuisé ses iinances. 
II iwmi tari ses ressources, affaibli son armée et aliéné 
i alïecUon de ses sujets. 

«c Et quelle affection pourrait-il mériter, s'écriait Car- 
« magQole, l'ingrat qui oublie que s'il est demeuré 
« tranquille possesseur du trône, c'est à moi qu'il le doit. 
« Je lui ai conquis Bergame, Brescia, Parme, Plaisance, 
« Novare, Verceil, Alexandrie, et Gènes. Pour prix 
a de tels services, il m'a disgracié, il a confisqué mes 
« biens, retenu ma femme, mes enfants, et payé un 
« empoisonneur pour me faire périr. Ah! sans tloute, 
« il a raison do prévoir que mon épée doit lui être fa- 
« taie. Si la Providence a veillé sur mes jours , c'est 
<( pour le malheur de l'ingrat, pour sa ruine. Heureux 
« de trouver une nouvelle patrie sur cette terre qui me 
« fut hospitalière, je ne demande que des armes, la 
« permission d'unir ma cause à la vôtre, et de vous 
« prouver ma reconnaissance. » 

La chaleur du guerrier, son assurance, sa haine, se 
communiquèrent à tous ceux qui Técoutaient. Le doge 
s'empressa d'ajouter que dej)uis que Yisconti était sur 
le trône il n'avait cessé de s'agrandir; qu'après tant 
d'usurpations , il ne pouvait avoir renoncé sincèrement 
il Vicence, à Vérone, à Padoue, qui avaient été possé- 
dées par sa famille avant d'entrei* dans le domaine de 
la république. C'était une absurdité de le supposer. Il 
fallait donc le considérer comme un ennemi «, il était donc 
prudent de s'opposer à l'accroissement de sa puissance , 
et de saisir pour le combattre le moment où d'autres 
occupaient une partie de ses forces. 11 fallait faire cause 
commune avec les Florentins. 

Cej avis passa dans le grand conseil à une grande 

]6. 
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contre te doc majorîté de suffrages. Le traité entre les deux républi* 

e&itiàoiue. ^nt's fut sigué à la fin de novembre 1 125. On y réi^la 
JJJjJJ^ qu'on lèverait à frais cuiiiiiiuns une année de seize mille 
im chevauxetde huit mille hommesd'infanterie ; que ta flotte 
vénitienne remonterait le P6 , et seconderait les opéra- 
tions des troupes de terre destinées à agir contre le Mita* 
nais; qu'une flotte armée aux dépens des Florentins se 
porterait sur la côte de Gènes , où elle ferait une di- 
version. 

Les conquêtes devaient être partagées de manière 
que tout ce qui se trouverait sur le revers des Apennins 

du côté de la Toscane resfat à la république de Flo- 
rence; tout ce ((ui serait au nord de ces montagnes de- 
vait appartenir à Venise. ■ 

Enfin les deux parties contractantes prirent renga- 
gement réciproque de ne poijd faire de paix séparée (1). 

Le roi d'Aragon , le duc de Savoie (2) , les seigneurs 
de Ferrare et de Mantoue , la ville de Sienne et quel- 
ques fdmilles génoises , mécontentes dn gouvernement 
de Yisconti , accédèrent à cette alliance. 

Ainsi fut résolue cette guerre, dont j'ai cru devoir 
faire connaître soigneusement les prétextes ou les mo- 
tifs » parce qu'elle eut une grande influence sur les de^ 
tînées de TÉtat de Venise. 

Le caractère qu'elle allait prendre fut indiqué par lo 
choix du général. La république en confia la principale 
direction à François Carmagnole, 
m . Quoique la déclaration de guerre eût été notifiée of> 

Commencse- 

(1) Fatti FeneH, di Franeesco VBBDizzOTTi,lib. XVIII ; HistoHa 
di Fenevia, di Paolo Mososini, lib. XIX; Le Poggb, Histoire de 
Florence p iiv. V. 

(3) Codex Iktiimdi/OmmHcuSf Loirte, tout. II, pats II, sect. Ti, 21 • 
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ficiellement au mois do janvier 1420, les hostilités ne ment du iios- 
ooinmenccrent (\uo vei's le uiilicu du mois de mars. Cet positionde* 
inlervalie fut employé à recruter les troupes mercen ai- ^JJJ^" 
res avec lesquelles Carmagnole devait attaquer la Lom- 
batdiè, et à armer Teseadre destinée à entrer dans le 
Pô. Il fut levé un emprunt forcé de 43,600 durais d). 
Ce n'était pas saus doute de quoi subvenir aux frais de 
la guerre. 

La guerre était alors fort dispendieuse. Ces eompa- 
gnîes d'aventure, formées des débris des armées alle- 
mandes, a\ aient Innivé qu'il n'y avait pas de meilleur 
parti pour elles que de rester en Italie, où la nml- 
titude des principautés et des factions leur assurait tou- 
jours de remploi ^ et où la bonté du pays leur promets 
tait des richesses. Le gouvernement sacerdotal, les pe- 
tites républi(|ii«>s de bourgeois, non moins irdjabiles au 
métier des armes , les princes nouveaux et encore mal 
all'ermis, devaient implorer continuellement le secours 
de ces étrangers , qui se vendaient au plus offirant. Un 
historien (â) fait remarquer qu'à cette épo(|ue les Ursins, 
les Saint-Se^ ei in , les ^MaUdesla , les (Carmagnole et 
autres chefs de gendarmes retiraient eu grande pai tie 
le plus clair du produit de l'industrie florentine , du com- 
merce de Venise, et de la daterie romaine. Les chefs de 

(1) Furouo obbligati i ciUadiiii alli soliti iinprestiti , cOû assigna- 
mento annuo di uno per cento, de* qaati si cavo 43,600 dneali. ( Nis^ 
toria di f^enêofay di Paolo Mobosint , lib. XIX. ) 

On vent que cela signifie que Pintérét de cet ein(innit était fixé à un 
pour eent. Je ne «Durais expliquer comment IHntér^ était si faiMe, 
surtout dans un pays où les fonds puliKcs perdaient depuis longtemps, 
et étaient, dans ce moment, à quarante pour cent au*desaou8 de leur 
valeur nominale. 

(3) Denina, Hévolutiotts tVHalie, liv. XViii, ch. m. . 
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ces bandes étaient des entrepreneurs de guerre ; indi^ 
férents dans toutes les querelles , s'attaquant sans pas- 
sion, intéressés seulement à conserver leurs hommes, 
et par conséquent combattant mollement , cherchant à 
éviter les affaires déasives, pour faire durer ces divi- 
sions , qui les rendaient nécessaires et leur donnaient 
occasion de devenir plus exigeants. Opposés alterna- 
tivement rua à Tautre, ils n'avaient garde de chercher 
à se détruire (i). Un capitaine vainqueur qui aurait 
retenu prisonnière la compagnie d'un autre l'aurait 
ruiné y et devait s'attendre à être à son tour traité avec 
la même rigueur. Toutes ces eirconstaiiees avaient intro- 
duit parmi ces bandes guerrières une sorte de droit des 
gens indépendant du droit politique ^ et souvent opposé 
aux intérêts des États dont elles soutenaient la cause. 
L'habitude de changer de parti avait rendu (es trahi- 
sons moins déshonorantes, l'avarice les renflait iVéquen- 
tes. La guerre n'était plus qu'un métier l'ait par des 
stipendiaires ; les hommes domiciliés ne trouvaient point 

f ) ^^ \r, m AVEL explique tort bien l'origine et le n ^iltat de ce sys- 
tème de milices ■ « T;Itnlip, dif-il, leur dut d'être envaliie pnr rhar- 
ies VIÎI, dévcifttee par Louis Xii, opprimée par Ferdinand, etiiit^ullee 
par les Suisses. Les chefs de ces bandes, ne pouvant lever un grand 
nombre d'hommes, commenecreut pardéeréditerrinfanterie; la solde 
de quelques cents chevaux, qu'ili louaient fort cher, ieurprocurait plus 
de bénâlee. On les en erut; et sur une année de vingt mille hommes 
il n'y avait pas quelquefois de«x mille fantassins. Outre eela, pour 
éviter des pertes, et pour recruter plus facilement, ils imaginèrent de 
dispenser leurs soldats des fatigues et même des dangers : plus de 
combats de nuit, plus de campagnes d'biver. On se dispensait de faire 
des retranchements, on évitait de setimr dans la mêlée, ou sebauait 
pour se prendre des armes, des chevaux; et quand on avait fait des 
prisonniers , on se bornait à les dépouiller, et on yv les renvoyait sans 
rançon. Ce fut ce bizarre droit de la uuerre qui rendit i'italie esclave 
et méprisable. » Le Paiimcc, ch. xu. 
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dMwnneur à se mêler dans ces l)aiides d'aventuriers. 
Les nobles tâchaient de conserver quelque puissance 
dana leurs terres, dont ils ne pouvaient par conséquent 
s'éloigner. Les citadins cherchaient à s^enrichir par le 
l'onimerce, surtout par le eommerce d'outre-nior; aussi 
le service maritime était-il resté constamment en hon- 
neur , perce qu'il était fait par des nationaux. Le peuple 
n'était point enrôlé , parce que les souverains le crai- 
gnaient et n'étaient pas assez riches, pour entretenir des 
ti-oupes régulières. 

On a beau faire : puisqu on exige pour la guerre les 
elfortsdes hommes , le sacrifice de leur repos et de leur 
vie, il fautbien déterminer ce&efTorts, ces sacrifices par 
le sentiment de l'intérêt. Là où cet intérêt est évident , 
immédiat , on peut obtenir le concours spotitané de toute 
une population; là oii fermentent l'esprit de faction on 
Tenthousiasme religieux , la fureur des passions suffit 
pour mettre les armes et la torche à la main de tous les 
honnnes; mais quand il s'agit seulement de la rivalité 
de deux princes , des calculs de la politique , des vues 
ambitieuses d'un gouvernement, comment espérer que 
la population veuille y prendre part? Cela est impos- 
sible , surtout dans les petits États. A mesure que do 
grands gouvernements se sont ori^auiM .^ , ils ont formé 
des corps de trou|)es permanents, et cela n'a été pra- 
ticable qu'après l'établissement d'un système d'admi- 
nistration qui assurait au prince un revenu fixe, en)[)l()yé 
tout entier à conserver cette force mercenaire. Mais , 
étrangères ou indigènes , les troupes régulières sont 
d'autant plus à la disposition du prince qu'elles sont 
plus détachées de la population ; aussi s'efforce-t-on 
sans cesse de leur créer des intérêts à part ; aussi se 
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ciit-t'llcs toujours iiibuliiscUiles (luaud elles mhi! eu 
uppobitiou avec le vœu iriMiéral , ou c[uand l'exi&lcuce 
nationale est menacée. Kn définitive , il n'y a de guerre 
nationale (]uo pour des intérêts nationaux. 

Ce n'était pas pour de tels uitérùts que l'on tojnl)al- 
iait en Italie, 11 s'agissait Je savoir si le duc de Milau 
satisferait son ambition en étendant ses conquêtes 
dans la Romagne. Ses adversaires, n'avaient qu'un in- 
térêt plus ou moins direct à arrêter ses progi-ès : le roi 
(TAragon xoiilaif i'oreer Viseonli à lui céder la Corse, 
<[ue celui-ci preteadaitétre une dépendance de Gènes; 
le duc de Savoie convoitait Verceil \ les seigneurs de 
Ferrare et de Mantoue cériaient à Tinfluence de leurs 
voisins; et ([uaiit aux Véuilicas, il était évident qu'en 
entrant dans cette ligue ils avaient été bien moins 
décidés par la crainte qu'entraînés par l'ambition. 

Le duc y menacé par tous ses voisins , soudoyait , du 
fond de son palais, (quatre chefe de bande qui avaient 
alors une jurande répulalioti , An£;o de la Pergola, Nico- 
las Picciuiuo, Guido Torollo , enfui François Sforce , lils 
naturel d'un paysan de Cotignola , et le second d'une 
race de héros que la fortune destinait au trèue. 

Les Vénitiens avaient dans leur armée deux parents 
i\v ce même Sforce. 

On .raconte que le premier Sforce, dont le vrai nom 
était Attendolo, étant occupé à travailler à la terre , vit 
passer des recruteurs, qui lui proposèrent de s'enga^ 
ger ; il hésitait, et, comme dans les mu nis de ce siè- 
cle la superstition trouvait place partout, il voulut con- 
sulter le sort sur le parti qu'il av^it à prendre. « Je vais 
ce jeter ma pioche sur ce chêne, dit-il : si l'arbre la re- 
<r fient, c'est signe que Dieu veut que je me fasse soi- 
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it (lal . » La {HOche resta dans les branches : le paysan 
s'enrèla dans une compagme d'aventure , devint con- 
dottiere, général illustre , prince; et son petit^fits di- 
sait à Paul Juvo , dans le'palais de Milan : « Vous voyez 
« bien CCS trésors , ces gardes, cette pony)e;.je dois 
(c tout ceia à la branciie du chêne qui retint en Tair 
« la pioche de mon grand-père. » 

Tous ces c<ipitaines conduisaient des compagnies plus 
(m moins nunihiviises de ca\alirMs couvcrls de l'er. 
(iette cavalerie était considérée comme la principale 
Force des armées; on méprisait encore i'in£anterie; on 
oubliait ce qu'elle avait été chez les anciens. C'était 
dans rinfanlerie qu'on jetait les milices. On n'en avait 
pas mènàe un nombre proportionne à celui des troupes 
à cheval. L'armée vénitienne, dans cette guerre y n'a- 
vait que huit mille fantassins sur seize mille gendarmes. 
Celle du duc de Milan était à peu près d'éj^ale force. De 
part et d'autre , on prodi^^ua les trésors pour rassembler 
des gens de guerre et des chevaux . On compta jusqu'à 
soixante-dix mille combattants dans une petite profvin- 
ce y et l'artillerie , dont on n'avait pas encore perfec- 
tionné l'usage, étiùt par cette raison tellement multi- 
pliée, que les 3lilanais perdirent jusqu'à cent soixante- 
dix-huit pièces de canon dans un de leurs camps. Ces 
circonstances expliquent le peu de mobilité des armées» 
la difficulté de les faire subsister et de trouver un ter- 
rain pour combattre. 

Les troupes de Yisconii étaient enc ore dans la Ho- 
magne. Carmagnole vouli^t prodter de leur absence, et j*; 
commencer ses conquêtes par l'essai d'une séduction qui viii. .le 
devait lui livrer Bresna. nj,6. 

Cette place, ancienne colonie romaine, ravagée j»ar 
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les barbare», qui envahirent successivement l'Italie» 
avait ensuite fait partie du royaume de Lombardie, 

dont elle avait pailagé los vicissitudes. Elle élait enlréo 
dans la ligue des villes qui s'élaieat confédérecïj pour 
s'affranchir jougde l'empereur Frédéric Barberousse. 
De là résultèrent pour elle la nécessité et le malheur de 
prendre part à toutes les discordes excitées en Italie- 
par Tanibition rivale des empereurs et des papes. Elle 
arbora tour à tour l'étendard des Guelfes et des Gibelins, 
Ëlle fut cruellement châtiée par l'empereur Henri VI , 
qui l'avait même condamnée à voir passer la charruo 
sur ses murs (1) ; ensuite elle tomba sous la domination 
des princes do la Scal i . ;iii\iiuels elle fut arrachée par 
le seigneur de Milau , allié dans celte guerre de la ré- 
publique de Venise. Adolphe Malatesta s'en était em- 
paré pendant la minorité des fils de Galéas Yisoonti. 
Ënfin le duc Philippe-Marie Tavait recouvrée en >4 421 . 

11 y a\ait à peine cinq ans que ce prince la gou- 
vernait , et il ne parait pas que ce fût avec celle dou- 
ceur qui peut senle concilier raffection de nouveaux 
sujets. D'un autre c6té, les factions guelfe et gibeline 
y subsistaient encore; et, par une suite de leurs an- 
Tiennes haines , elles habitaient des (juartiers séparés, 
qu'elles avaient même fortifiés par des enceintes de 
murs ; de sorte que cette ville était réellement formée 
de deux. Les Guelfes occupaient la ville basse , les Gi- 
belins la ville haute, que plusieurs Ibrts et la citadelle 
duniiiiaient. 

Carmagnole avait conservé des relations avec le parti 

(1) QuJndi puote attestaril p;iurecoii.sulto Bartolo aver letta sentenza 
di Knrico, poi rivocala, clic eondannava Brescliia;iir aratro. {Storia 
tuile f eneziana, da \ ittor Sakdi, lib. Vil, cap. i, art. 2. ) 
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guelfe , ennemi de la maison de ViscoAti ; ceux avec 

qui il avait pratique des iuteliigeuces , parmi lesquels 
ou cujiiptait deux membres de la famille Avogadro, 
très-considérable dans le pays (1) , lui promirent de lui 
ouvrir une des portes de la ville. 

Un détachement de ses troii[)os ^ que douze mille 
hommes suivaient de i)rès, arriva tout à coup sous les 
murs de Brescia, dans la nuit du 17 mars 1420. La 
porte fut ouverte 9 les troupes vénitiennes se répandi- 
rent dans la ville basse; leurs partisans se joignirent à 
elles , mais la garnison milanaise se jeta dans les forts, 
et conserva jurmo les portes qui conduisaient de la n illo 
guelfe à la ville i^ibeline. Il restait donc à faire le siège 
de celle-ciy de tous les forts, de la citadelle, et en même 
temps il fallait songer à se défendre dans la ville guelfe, 
qu'on occupait. Dès qu'on eut appris à Venise l'entrée 
des tioupes do la république dans Brescia, on crut 
d'abord que Carmagnole était entièrement maître de la 
place ; mais quand on sut qu'il avait encore plusieurs 
sièges à faire et en même temps un siège à soutenir , 
on désespéra du succès de cette entreprise ; cependant 
on lui envoya en diligence toutes les troupes dont on 
put disposer, et les commandants de Yicence et de 
Vérone reçurent ordre de lui faire parvenir des secours. 
11 allait en avoir besoin. 

Doux mille lionnues de cavalerie, ((ui élai(^nt à peu 
près tout ce qui restait des troupes milanaises dans la 
Lombardie , se portèrent sur-le-champ dans les en^ i- 
rons de Brescia , pour tenter d'y pénétrer. duc avait 
rappelé son armée de la Romagne ; elle s'avançait à 

(1) JiisL deMantoue, de BurUielenii Platika, liv. V. 
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graades journées. Carmagaole proiiU de ce délai pour 
envoyer des détachements, qui s'emparèrent de quel- 
ques points fortifiés dans le pays vers le lac de Garde ; 

cl, jH)ur se mettre en état de se tciui thins sa iiuuvello 
position , il ( ummeuça par scparor la ville qu'il occu- 
pait de la forteresse voisine, en creusant un fossé large 
et profond, qui le mettait à Tabri des sorties d^une gar- 
nison nombreuse et vaillamment commandée (i). Mais 
ce n eiail rien encore : il avait à empêcher la commu- 
nication des assiégés avec l'armée qui venait à leur se- 
cours. 

Mv. Pour cela il entreprit un des plus grands ouvrages 

Il Msièso irs de campagne dont riiistoire militaire fasse menlion, et 
onvra-oiie tlontjusqu'à lui on n avait point vu tie modèle. 11 traça 
i^Iïn"" 'm!!o^ une double ligue de circonvallation qui enveloppait les 
rabie. ç^^.^ ^ cîtadelle , les deux villes , et qui devait rendre 
toute communication impossible entre la place et la 
campagne, a moins de forcer ce j)as.sage à travers les 
deux fossés qui le défendaient. Or, ces fossés avaient 
vingt pieds de large, douze pieds de profondeur, et pré- 
sentaient un escarpement formé de terre, de fascines , 
affermi par des madriers, et défendu par des tours éle- 
vées de dist<ince en distance. Les historiens ne sont 
point d'accord sur Tétendue de cet ouvrage ; suivant 
que]que&-uns, il avait cinq milles de développement. 

On conçoit que de pareils travaux ne pouvaient être 
terminés en quelques jours par une armée qui avait à 
repousser les secours qui voulaient entrer dans la place, 

U) Ce commandant paraîtrait être François Sforce» d'après Sa- 
NTiTo , f 'ife de' Diirhi, F. Foscari. Verdizzotli le nomme OMrado, 
et dit qu'il deiendit la [yhce coniaj'oriezzadel petioeideiiuogo, Sa- 
bellicus est du même avis* 
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à se garder cllc-m^nie conlro de Ik ([nentes sorties , et 
à faire plusieurs sièges à la lois. L'ouvrage ue pouvait 
être qu'ébauché à l*époqne très-prochaine où l'armée 
milanaise allait se présenter pour secôurir la ville. On 
se flattait que sa marche serait retardée par les rivières, 
et notamment par leTanaro, dont le marquis de Ferrare 
s'était charge de disputer le passage ; mais il se laissa 
ou voulut se laisser tromper par le général Ange de la 
Pergola 9 qui jeta un pont sur ce fleuve sans être atta-- 
qué , et vint camper dans les premiers jours de mai 
devant les lignes de ('armagnole. Les succès de celui-ci 
s'étaient réduits à s'emparer de l'une des portes occu- 
pées jusque là par les Milanais. 

L'armée du duc était forte de quinze mille gendar- 
mes, c'est-à-dire au moins égale à celle des Vénitiens. 
Ceux-ci étaient à la vérité couvci is [)ar leurs retranche- 
ments encore trcs-impari'aits , mais ils avaient à faire 
£ace de deux côtés ; ils étaient obligés d'occuper une 
grande circonférence, et ils ne pouvaient présenter une 
masse de forces sur plusieurs poinfs ù la Ibis. La gar- 
nison ne négligeait rien pour relarder les travaux des 
Vénitiens , et repoussait les assauts qu'ils lui livraient 
fréquemment. Heureusement pour ceux-ci , la rivalité 
des chefs qui commandaient Tarmée du duc retarda 
l'attaque des ligues, i i .uicois Sforce et Nicolas Piici- 
nino opinaient pour tenter cette ( ii(r( [)rise , mais Auge 
de la Pergola la jugea imprudente (i). 

(1) CoDStans fama est eutpa prœfectorum Philippi eam arbem non 
esse recuptratam; nam tum liber aditus ad illam esset, faeiie fossam 
prohibituios fuisse aiunt, nbi œrtanien dignîtatis inter eosortum &• 
cultaternspatiumqueperficiendi operishosti per ignaviamprœbuisset. 
(POGOii, //fjf. FhreniîHm, lib. V. ) 

« 
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Les ouvrages furent continués sons les yeux de 
l'année milanaise. Quand elle entreprit de les forcer, H 

n'était \Au> temps. A la fui de niai la place n'était pas 
encore entièrement investie ; mais après quatre mois 
de travaux , qui ne furent interrompus ni la nuit ni le 
jour , les lignes présentaient partout une circonférence 
inattaijualilu ; les généraux de Philippe-Marie, aban- 
donnant la garnison de Breseia à elle-même , s éloignè- 
rent pour aller commettre d'inutiles ravages dans les 
environs de Mantoue. 

Dès la fin de mars une escadre vénitienne, coro- 
iiiaiiiko par François Bembo, s'était présentée à l'em- 
lM>uchure du P6. Retardée d'abord par les eaux basses, 
elle avait ensuite remonté ce fleuve jusqu'à Crémone, 
dont elle avait rompu l'estacade et hvAlé le pont. Vers 
la lin de juin, elle avait pénétré dans TAdda , prenant 
quelques châteaux sur son passage. Enfm elle était 
venue insulter la place dePavie, àTembouchure du 
Tésin. 

Le 28 juillet on arrêta à Venise un Brabançon, venu, 

disait-on, pour mettre le feu à l'arsenal. On répandit 
qu'il avait avoué son crime, et qu'il ne l'avait entrepris 
qu'à la persuasion du duc de Milan. Quoi qu'il en smi 
de la réalité de ces imputations, oe misérable fut écar- 
telé , après avoir été traîné dans les rues à la queue 
d'un cheval fougeux. 

Cependant l'armée de la république recavait des ren- 
forts. Le seigneur de Faenza, à la tète d'une compagnie 
de douze cents chevaux, Laurent de Catignola, qui en 
coniiiiandait neuf cents, et (îeorges Benzoni, avec trois 
cents lances, étaient arrivés au camp devant Breseia. 
Les défenseurs de la place, au contraire, étaient épuisés 
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par des combats conlinuels et par la diseltc. J)e qua- 
torze cents hunimes, ils se voyaient réduits à quatre 
cents. 

Cette brave garDison, insuffisante pour garder une si xv. 
vaste enceinte, n'en cédait les divers postes que pied à capitaiatkm 

|>ied. Le 11 d'août elle avait été forcée d'abandonner 
la porte des Piles. Au commencement de septembre les 
A'énitiens occupèrent une autre porte et une partie de la 
ville haute, après un combat qui dura trois jours. Le 18 
et le 19 un corps de huit mille Milanais vint attaquer les 
assiégeants, niais sans pouvoir parvenir a pénétrer jus- 
qu'à la forteresse. Les assiégés firent une sortie quelques 
jours après. Enfin un des châteaux capitula le 13 oc* 
tobre; les autres se rendirent successivement; et le âO 
novembre la citâdelle, après avoir été battue jour et nuit 
par rartîllerie pendant lu il liiijis, offrit de se rendre si 
elle n'était pas secourue au bout de dix jours. Cette ca- 
pitulation, pour laquelle on eut même soin de demander 
rautorisation du duc de Milan, fut la cinquième que fit 
dans ce même siéa^e le vaillant défenseur de cette place. 
11 sortit avec tous les lionneurs de la guerre, à la této 
de quelques hommes qui lui restaient, avec armes et 
bagages, exigeant même que les vainqueurs payassent 
ce quMl était forcé de leur laisser , et libre , ainsi que 
tous les siens, d'aller rejoindre l'armée milaiiiiise. 

C'est une douce satisfaction de voir les gens de cœur 
triompher de la mauvaise fortune. 

La première surprise de Bresda avait été peu glo- 
rieuse pour Carmagnole ; mais il se fit beaucoup d'hon- 
neur, [)en(lant ce siège long et mémorable, par la vi- 
gueur de ses attaques, Timmensité de ses travaux et 
surtout par l'audace avec laquelle il se maintint dans 
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une position diflicilc. On doit rapporter au général ilo- 
i^ntin Nicolas do Tolentino, qui était un habile ingé- 
nieur, une partie du mérite, soit de rinvention, soit de 
Texecution des grands ouvrages qui assurèrent la red- 
dition de la place (1). 

Le duc de Milan éprouva dans cette campagne les 
inconvénients attachés à l'emploi des troupes merce- 
naires. Les siennes ne; tirent que de médiocres elïorts 
pour secourir Brescia ; et au lieu d'attaquer ou au moins 
d'inquiéter Carmagnole dans ses lignes, elles perdirent 
le temps à piller le pays voisin. 
XVI. (^cj>emlant, si la ville de Bresria était perdue, l'armée 
"SI*** restait entière; il ne manquait au duc que d'avoir con- 
iiance en elle. Quatre généraux de réputation ne le ras- 
suraient pas. D'un autre côté, la Toscane était dégarnie, 
le duc de Savoie inquiétait la frontière occidentale du 
-Milanais. Visconti ne voyait dans toute l'Ilalie qu'un 
j)riiice qui s'intéressait à son sort , c'était le pape Mar- 
tin Y; encore avait-il fallu acheter sa bienveillance par 
la cession des villes de Forli et d'imola dans la Romagne. 
Ce pontife, l'un des plus ambitieirx conquérants du do- 
maine apostolique , protégeait eliaudcnient le duc de 
Milan, parce ciiio co prince atfectait d'embrasser avec 
zèle les intérêts de l'Église. Le pape s'entremit donc 
pour ramener la paix entre' les parties belligérantes. 
Le légal qu'il envoya p médiateur n'eut pas de pciiie 
à les concilier , puisque tout consistait à obtenir quel- 
ques sacritices du duc de Milan, déjà saisi d'effroi. 11 
consentit, aussi promptement qu'on pouvait le désirer, 
à ce que le duc de Savoie gardAt quelques châteaux de 
peu d iuqiortance dont il venait do s'emparer. 

(1) FatU feneti, di Francesco Vbbdizzotti, Ub. XVIII. 



Digitized by Google 



LIVRE Xiil. 257 

Les Florentins, ie marquis de Ferrare ei le tseignenr 

de Manloue n\i\ ik ni rien à réclamer : l'armée alliée 
n'avait fait aucune conquête au delà des Apennins ; mais 
le duc en avait retiré ses troupes , et ce ne fut pas un 
médiocre avantage pour les* Florentins de voir leur pays 
(Jélivré de cette invasion. 

Ouant aux. VénilieiKs, le duc de Milan leur cédait, non- 
seulement tous ses droits sur la ville de Brescia , mais 
encore toute la province dont cette ville était la capitale, 
la vallée de TOglio, appelée VaUGamonica, et la partie 
du Crémonais située sur la rive gauclic de ce lleuvc: de 
sorte que les frontières de la république du cote du 
Milanais se trouvaient transportées du lac de Garde , au 
lac d'Iseo, et que l'Oglio devait marquer la nouvelle 
limite des deux États. Le duc accordait même aux Vé- 
nitiens \m certain espace do terrain sur la i ivc droite 
de ce ileuve , avec la faculté d'y construire une tète 
de pont. 

Ge traité fut signé le 30 décembre 14â6. La famille 
de Carmagnole recouvra sa liberté , et vint s'établir à 

Venise. La république s'était enq>ressée de récompenser 
les services de son général, en l'élevant au patriciatdès 
les premiers succès de cette campagne. 

Le gouvernement vénitien, soit qu'il voulùts'attacher xm 
le peuple de Brescia , soit qu'û voulût composer avec ^jucïê'glu-" 
d'anciennes habitudes, ou faire l'essai d'un nouveau ''XénlSvT 
système, donna à sa nouvelle conquête une forme d'ad- 
ministration différante du régime des autres provinces Bmcia. 
de la république. 

On décida que le pays serait gouverné par deux pa- 
triciens que le sénat désignerait, l'un avec le titre de 
podestat, l'autre avec celui de capitaine, lis étaient iu- 

n. 17 
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vestis do la juridiction civile ci crimiiielie , oxcepté en 
matière de fiefs. 

Le podestat poiuail présider les divers tribunaux ; 
mais la ville avait pour son administration un conseil 
composé de ceux qui pendant Irente^iinq ans au moins 
avaient parts^é les chaînes réelles et personnelles de la 
cité. On se réservait cependant la faculté d'y associer 
ceux (jiii l'auraient mérité par (rimpurlants ser\iees. 
On exigea que dans tous les cas les membres de ce 
conseil n'eussent point exercé, ni eux-mômes, ni leur 
père, ni leur aïeul, une profession mécanique; il fallait 
aussi pour y être admis eli e âgé de trente ans et ap- 
partenir à une famille domiciliée depuis cinquante. 

Cette assemblée se trouvait composée d*à peu près 
cinq cents habitants, qui dans l'origine se renouve^ 
laient tous les ans, par la voie du scrutin. 

Un an Ire conseil, moins nombreux, choisi par le sort 
dans le sein du conseil général, et renouvelé partielle- 
ment de deux mois en deux mois, s'occupait de la di- 
rection spéciale des affaires; de sorte que Bresciat 
comme Venise, avait deux réunions de ses prinei|)aux 
ciloyens, dont l'une représentait le grand conseil, Tau- 
tre le séuat de la république, avec cette différence 
cependant qu'a Venise ces assemblées exerçaient le 
gouvernement et décidaient sur les impôts, sur les lois 
et sur les aluni es jxjlitirpies , tandis qu'à Breseia elles 
ue s élevaient pas au-dessus des affaires de simple ad- 
ministration. 

Pour rendre la ressemblance pins parfaite, on régla, 
trois ou quatre ans après la prise de possession de cette 
ville, que ceux qui se trouvaient composer le grand 
conseil en 1430 auraient seuls le droit d'en faire par* 
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lie à l'avenir, et !e transmettraient à leur postérité. 

Ainsi il y eut tin patriciat dans cette province 
coinnie dans la capitale. 

C'était de ces deux conseils que partait la direction 
de l*administration du pays ; c'était par eux que se 
faisait le choix des juges et des divers ai^cuts de l'ad- 
ministration; outre ces deux conseils, il y en avait un 
troisième, pour les affaires oontentieuses , composé uni- 
quement de jurisconsultes, gradués dans l'université 
de Padoue. 

Enfin quelques-uns des habitants les plus considé- 
rables de cette province furent aggr^és au corps de 
la noblesse vénitienne (i). 

Je citerai le nom du seul qui refusa cet honneur , 
ne voulant rien devoir à ceux qui venaient d'asservir 
sa patrie. Il se noniuiait Zambara. Mais ses desecndants 
u héritèrent pas de sa ûerté ; car ils achetèrent dans la 
suite cette noblesse que leur aïeul avait refusée. 

(1) Tm ces détails sur le gouveraeinent de la pmioee de Brasda 
flo&t tirés de VHisUrir^ civile de Fettite, par Victor Satidi, liv. VII, 
ch. I, ait. I. 



17. 
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IVourelle guerre contre Je due de Milan. —Bataille de Macalo, gagnée 
par Francis Carmagnole. — Paix de 14S8. ^ Acquisition de 
Bcrgame. — ( 1426- 1438. ) — La république acquiert l'expectative 
de la priocipauté de Ravenne. Troiaième guerre contre le duc 
de Milan. — Bataille perdue par les Vénitiens. * Mort de François 
Carmagnole. (1438*1433.) 



La paix qu'on venait de conclure portait les fh)n- i. 

tièrcsde l État de Venise à quelques lieues de Milan. Les sS^^gw- 
sujets du duc furent peut-être encore plus efîrayés que ^5,JJÏJÎ? 
lui de ce voisinage. De toutes les conditions réservées à 'i'"*" 
la misère humaine, la pire, après l'esclavage , c'est 
d'être obligé de courber la téte sous la domination de 
plusieurs. raison s'explique très-bien pourquoi, dans 
rintérét de la société , on conûe le pouvoir à une seule 
maîn ; mais elle ne peut comprendre que ce pouvoir ap- 
partienne à une classe privilégiée. L'orgueil des hommes 
ne se console qu'en tâchant d'agrandir ce qui les domine. 
Or, l'imagination n'a pas beaucoup à faire pour placer 
hors de la nature un être unique , invisible , tout-puis- 
sant y impartial , qui ne communique point immédiate^ 
ment avec nous , dont tout rappelle le nom , l'autorité , 
laudis que son orii^iiu; , ses passions , ses infirmités 
échappent à la vue, et qui en même temps qu'il est 
notre maître est aussi notre providence. Mais comment 
se faire la même illusion quand on a une multitude de 
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mattres, dont queiques-nns nécessairement choquent 
nos yeux et blessent nos intérêts? Leurs passions, leur 

oFi^nieil, leur jalousie , leurs faiblesses, leur partialité, 
nous lévèlent à chaque instant qu'ils ne sont que des 
hommescommenous. Dans l'impossibiJitéde lesagrandir, 
il faut que nous travaillions à nous rapetisser nous- 
mêmes, et cet effort est trop fatigant pour que nous 
puissions nous obstiner à vouloir expliquer notre servi- 
tude aux dépens de notre amour-propre. Les Romains 
divinisaient leurs empereurs : ce mot dim$ rend raison 
de tout ; mais lès titres de magnifiques seigneurs y d*t7/tis- 
trissimes seigneurs ^ ne suffisent point : on ne peut légi- 
timer la tyrannie à si peu de frais. 

Cet état de choses a existé par le fait, jamais de droit ; 
parce qu'il est impossible que tous les intérêts aient été 
consultés dans un partage si inégal. On conçoit que tous 
veuillent prendre ptnrt au pouvoir; on conçoit que tous 
y renoncent : mais ou ne conçoit pas une organisation 
de la société qui ne soit pas faite pour la société tout 
entière. Aussi dans les pays où on a établi le gouverne- 
ment du petit nombre on a commencé par une fiction ; 
on asuppobi' (jue ce petit nombre composait la société à 
lui seul. Tout le reste était censé hors de la société ^ ou, 
si on voulait bien avouer qu'il en faisait partie , ce n'é- 
tait que comme une aggrégation, une dépendance, 
' conin\e une propriété du corps social. Là où il y a un 
prince unique , l'intérêt du prince ne peut pas être sé- 
paré de celui de la nation, à moins de circonstances qui 
sortent de l'ordre ordinaire des choses; là oii le prince 
est collectif, ces deux intérêts sont opposés nécessai- 
rement. Aussi est-ce des aristocraties que sont nés les 
gouvernements mixtes ^ c'est là leur unique bienfait. 
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L'arîstocralie vénilienne, si jalouse de son auloi itc, 
cil avait de bonne lieiire senti le danger. Ocju'ollo avait 
principalement à craindre, c'étaient les crises qui nais- 
sent de rambitioQ ou du mécontentement ; pour les pré- 
venir elle avait adopté deuic principes, dont elle ne s'é- 
carta jamais, la nioih'M ation et une mystérieuse sévérité. 
Tout ce qui lui portait ombrage était perdu; tout ce 
qu'elle pouvait ménager, elle le ménageait. Elle admi- 
nistrait avec économie; elle jugeait avec équité; elle 
gouvernait avec prudence; elle régnait avec gloire; 
iiiair, tout cela ne faisait pas ({iTon put désirer de vivre 
sous son empire. On sentait trop à tout moment qu'on 
y manquait de deux choses , les jouissances de Tamour- 
propre et la sécurité. Elle n^avait à offrir dans sa capitale 
(|no l'occasion d'acquérir des richesses , et au loin que 
sa protection ; par conséquent elle no pou v ail a\ oir pour 
j^ujets affectionnés que des marcliands ou des peuples 
menacésd'une tyrannieencore plus cruelle que la sienne. 

C'était ce qu'avaient jugé, sans le dire, plusieurs de 
ses hommes d'État, lorsqu'ils avaient cherché à la dé- 
tourner do ses conijuc^tes sur le continent de l'Italie. 

Son ambition fut favorisée par les vues des princes u. 
qui régnaient sur cette contrée. Presque tous, sans en ^^\A(t;.'* 
excepter les papes, après avoh* dû la couronne à des 
crimes , eurent de nié[)risables et d'abominables succes- 
seurs. Un homme jaloux de conserver un \)m de repos, 
de bonheur. et de dignité, aurait été bien embarrassé . 
de choisir sur toute la surface de la belle Italie un asile 
où il pût reposer sa téte avec sécurité , et couler en paix 
(|nel(jues années du quatorzième ou du quinzième 
siècle. 

Les papes, après avoir fait une guerre de plus do 
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{Soixante ans au seigneur de Milan et à lenrs propres 
sujets, avaient fini par l'exil, Tanathème et le schisme. 
Rien n'égalait les horreurs qui avaient ensani^laiilé lo 
IrùnedeiNapies. Florence était cou liuueiiemeut décimée 
par les factions. Gènes avait passé plusieurs fois ^ en peu 
d'années, de l'oligarchie à ia démocratie , et de l'état de 
républi(iiie à celui de province sujette, ne sachant vivre 
iii dans la soumission m dansTindépendance. Parmi tout 
cedésordre, avec toute cette fureur, on daignait rarement 
prendre les armes soi-même, il y avait au milieu de la 
nation italienne une nation d'aventuriers, qui allaient of- 
frant indifféremment aux uns comme aux autres d'é- 
pouser leurs haines et de les venger, en ravageant le 
pays d*autrui. Venise seule offrait du moins la paix inté- 
rieure, aucune faction n'osait s'y montrer; mais cette 
paix était renfermée dans l'enceinte des lagunes. Les 
provinces étaient exposées, comme les autres États, aux 
tléaux de ia guerre. 

Depuis la délivrance de Ghiozza, c'est-à-dire depuis 
une é[)0(|ue où la république ne possédait absolument 
rien au delà des lagunes , l'ambition des Vénitiens n'a- 
vait cessé de troubler et de tourmenter l'Italie septen- 
trionale. 

De 138ë à 1388 ils firent la guerre au seigneur de 
Padoue. Ce fut dans cette guerre qu'ils acquirent le Tré- 

visan. 

Ën 1307 et i^^ôH , ils dirigèrent leurs armes contre le 
duc de Milan. 

Ën 1404 ils se liguèrent avec ce prince , qui leur 
céda Vicence, Feltre, Bellune; et dans cette même 

guerre ils pi iront Vérone , Padoue et Kovigo. Ces cou- 
quêtes furent l'ouvrage de deux ans. 
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L^aonée d'après , la république prit part à une expé- 
dition contre le seigneur de Plaisance , et eut de sa dé- 
pouille l*arme etReggio, qu elle échangea contre Gua^y- 
talla , lîrescello et Casal-.Maggiore. 

De 1411 à 1413 la guerre du Frioul contre le roi de 
Hongrie coûta à la seigneurie Feltre et Bellune. 

Elle prit sa revanche en 1417, en (lé|K)uillanl le pa- 
triarche d'Aquiieo do l.i [Hiin ipan le du Frioul et eu re- 
prenant sur Jes Hongrois Feitre, Bellune et Cadore : cette 
guerre ne se termina qu'en 1420. 

Enfin la campagne de 1426 venait de kd' procurer 
l'acquisition de la province de Brescia. 

Ainsi , dans un intervalle de quarante ans rinceudie' 
s'était rallumé sept fois, sans compter deux ou trois 
guerres contre le Turc , quelques campagnes en Dal- 
matie , et une irucrrc marilinic contre Gènes. 

Les provinces étaient trup malheureuses pouriK)uvoir 
être sincèrement attachées à la métropole. Il )>araissait 
probable que cet état des choses durerait jusqu'à ce 
qu'un prince se fût élevé dans Tltalie septentrionale qui 
réunît assez de forces |K>ur laisser à ses vuisiiis tous les 
dangers de Tinvasion. Les Viscoutise crurent appelés à 
mettre dans la balance ce poids , qui devait la fixer en 
rentrfldnant. 

Élevés à la souveraineté par l'usurpation de Tarche- 
vèque Othon, en 129.*), ils ne lurent pas phis déli- 
cats sur les moyens de s'agrandir que les autres princes 
leurs contemporains; mais il y eut parmi eux quelques 
honunes, dont le courage et la capacité pouvaient jus- 
tifier l'ambition, (pii réunirent plusieurs couronnes sur 
leur tète, et qui pouvaient, sans trop de présomption, 
aspirer au titre de rois, puisque leurs États s'étendaient 
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depuis les côtes de TAdrialique jusqu'à la mer de Lî* 
gurie et de Toscane (1). 

Il y avait cent trente ans que cette maison régnait : 
il n'est pas permis aux hommes de remonter si haut 
pour juger les droits de leurs maîtres. Les Milanais s'é- 
taient accoutumés au joug , et n'étaient peut-être pas 
insensibles à l'espérance de voir leur ville devenir la 
capiUile do toute l'Italie supérieure, 
m. Les proi<rès des Vénitiens détruisaient cette illusion» 
Le» uiianato Qygn^ Milanais apprirent que le duc venait de céder 
h ratification (outo la proviuce de Bresda , sans que son armée eût été 
entamée, sans qu'elle eût presque combattu, et qu'il 
n'y avait plus que l'Adda entre Mihm et les troupes de 
l'ambitieuse république , ils se crurent déjà envahis par 
elle. 

Une telle condition ne pouvait que déplaire aux ha* 

bitants d'une !2:rande cajiilalo, accoutumés à proiitcr de 
la préseiico d'une cour, et surtout les seigneurs milanais 
devaient être révoltés de l'idée de devenir sujets des 
nobles vénitiens. 

(1) Voici la suite des Viscoati, d'abord seigneurs et puis ducs de 
Milan ; 

L'arL'hevè(]ue Otiion Visconli. 
^Inthieii, sou uevcu, qu'on suraomnie le Grand. 
Galéas, fils de Matliieu. 
Azzo, fils deGaléas. 
Luchino , oncle d*Azzo. 
Jeao , archevêque, frère de Luchino. 

C'est ici que Be termine la liste des Viscouti dont le caractère pré* 
sente à Thistolre quelques traits louables. 

Bernabos', neveu du dernier. 
Galéas , frère de Bernabc». 
Jean Galéas , fils de Galéas* 

ou r'*"""iî' ! BUdeJeanCaléi». 
Pnitippe-Mane , } 
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On counil représenter au duc que le traité qu'il ve- 
nait de conclure compromettait son honneur, sa sûreté; 
la prise de Brescia ne devait point décider de sort do la 
gi^rre ; rien n'était perdu, puisque l'armée subsistait ; il 
fallait bien se garder d'évacuer les forteresses qu'on avait 
promis de céder aux Vénitiens sur TOglio; surtc)u( il 
* était imprudent de leur laisser le temps de se fortilier 
sur la rive droite de ce lleuve. On suppliait le duc d'a- 
voir confiance dans le zèle de ses sujets. Ils offraient de 
faire tous les sacrifices que pouvait nécessiter un plus 
grand développement de forces. La \iilc do Milan seule 
était prête à lever, s'il le fallait, dix mille iiommes de 
cavalerie et autant d'infanterie. Elle ne demandait 
qu'une gr^ce, la libre administration de ses revenus et 
la réforme de quelques abus de la cour, qui épuisaient 
les finances. 

Le duc y peu digne de régner sur des hommes sidis^ 
posés à repousser l'étranger, accepta les subsides, et 
manqua de parole à son peuple et aux Vénitiens. Il 
éluda , sous différents prétextes , la remise des places 
qu'il s'était engas^é à évacuer, renforça ses troupes, et 
au printemps de ii-^l il les jeta dans la principauté 
du seigneur de Mantone , allié de la république. 

Par cette manœuvre, l'armée milanaise devait oo- it. 
cuper toute la rive droite du Mincio , depuis le point 
où il sort du lac de Garde jusqu'à celui où il se jette 
dans le Pô. C'était une ligne de douze ou quinze lieues 
de longueur, bien appuyée a droite sur le Pè , à gauche 
sur le lac , et qui coupait toute communication entre la 
province de Brescia et les anciennes possessions de la 
république , à moins de traverser le lac de Garde. 

Les Vénitiens, de leur côté, avaient pour objet do 



Nonvello 
guerre. 
1487. 



Digitized by Google 



208 HISTOIRE DE VENISE. 

dégager le seigneur de Mantoue; de rétablir leurs oom* 

munications avec Brescia , et de porter la guerre sur le 
territoire de Crémone, pour pénétrer de là dans le Mila- 
nais. Dans ce dessein , ils chargèrent Carmagnole d'en- 
trer dans le Mantouan , et de pousser l'ennemi devant 
lui , tandis que la flotte vénitienne remonterait le Pô , 
en tachnnt de se frayer un passage jusqu'à Crémone ^ 
ou jusqu'à Pavie. 

On éprouve quelque surprise en voyant une flotte ^ . 
composée nécessairement de bâtiments assez légers , 
s'cngai^cr dans un fleuve d'une largeur médiocre , in- 
constant, inégal, pour le remonter à une hauteur de 
soixante ou quatre-vingts lieues, à une époque où l'usage 
de l'artillerie permettait de la foudroyer des d^ux. bords. 
Quelques circonstances cependant (Ûminuaient les dan- 
gers de cette entreprise. La flotte, en remontant le Pô, 
avait à traverser d'abord le marquisat de Ferrare, dont 
le prince était allié de la république, ensuite le Man- 
touan , où sa marche devait être protégée par le sei- 
gneur du pays et par Tannée de Carmagnole ; en arri- 
vant dans le Cieaioiiai^, elle trouvait trois places (jui 
appartenaient à la seigneurie depuis la guerre faite au 
duc de Plaisance, en 4406 , d'abord sur la rive droite 
du fleuve Guastalia, ensuite firescello , et plus loin, sur 
la rive gauche , Casal-Maggiore , et Torlcello vis-à-vis. 
Passé cette dernière place , il n'y avait plus que des 
euncmis sur les deux rives. 

L'armée de Carmagnole était à Mantoue. La flotte arri- 
vait sous le commandement d'Etienne Contarini , et était 
mouillée visè-vis Brescello, lorsqu'une flotte de vingt- 
sept galères, (pie le due de Milan avait fait armer à 
Pavie , descendit ic Pu pour venir à sa rencontre. £n 
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passant devant Toricello , elle somma cotte place de se 
rendre. Le comman<laiU Laurent Voliismiera no donna 
pas à Tennemi le temps de tirer un coup de canon, li 
évacua la forteresse (1), et vint porter sa honte à Venise, 
où il fut dégradé et condamné à une prison de deux ans, 
suivie de la déportation. 

L'occupation de ce [Hjsie rendait les Milanais maitres 
<]u coniluent du Taro et du Pô. Ils avaient encore plus 
d'intérêt de s'emparer de Gasal-Maggiore , parce que 
cette place était sur la rive gauche du fleuve , c'està- 
dire sur la ligne d'opération de l'armée ennemie. 

Le provéditeur Fanlin Pisani, qui y commandait, dé- v. 
pôcha une barque à l'amiral vénitien , qui n'était qu'à ^tîiag^ore 
six milles de là, pour lui demander des secours, et lui '^[^{l^j/*'' 
donner avis de l'approche del'escadremilanaise. Ëtienne 1427. 
ContiiiHii leva l'ancre, et arriva devant Casal-Mag- 
gtore; mais des qu il eut appris que les ennemis avaient 
vingt-s^t galères, c'est-à-dire des forces précisément 
égales aux siennes, il allégua que ses instructions lui dé* 
fendaient absolument de combattre si l'ennemi avait plus 
de vingt bâtiments à lui opposer. Il n'y eut plus moyen 
de le retenir ; à peine voulutril s'arrêter quelques lieures, 
et donner le temps de jeter dans la ville un renfort de 
cinquante hommes et un approvisionnement de quatre 
barils de poudre. 

Quand le petit nombre de soldats laissés sur les rem- 
parts de cette place virent s'éloigner la Aotte qui aurait 
dû les secourir, leur cœur fut brisé (â); mais le prové- 

(1) Ceidétails , et en gMnil tow oem qui mt ralatiii à cette eam- 
pagne, me sont fonniie par Hnin Saitdto, f^Ue de* DucM, F, Fog- 

cari. 

(2) £ vedendo i nostri di GaïaMaggiore ehe la nostra armata si 
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diteur Pisani releva leur courai^c par son assurance , et 

ranima leur espoir, en leur parlant de rarmécde Carma- 
gnole , qui étaità Mautoue , et qui s'avancerait certaine- 
ment pour faire lever le siège ; et en ajoutant que , soit 
qu'ils fussent secourus, soit qu'ils ne dussent pas Tôtre» 
ils n'avaient à prendre conseil que de leur devoir. 

(a (te nuit môme ils virent arriver la flotte ennemie , 
et le lendemain , qui était le 28 mars 1427 , quinze mille 
hommes se déployèrent autour de la place , et en formè- 
rent l'investissement. Cette armée, qui s*étaitdonQér8n<? 
dez-vous sur ce pmnt avec la flotte, était commandée 
par Ange de la Per£^ola et Nicolas Piccinino (1). 

Dès le 29 on commença à épuiser les fossés et à 
faire jouer quatre batteries qui ruinèrent tous les ou- 
vrages avancés. Au point du jour les Milanais donnè- 
rent un assaut , qui fut soutenu pendant quatre heures. 
La nuit suivante l'assaut fut redoublé, sans plus de 
succès; et pendant tous les intervalles les quatre 
batteries de terre et toute l'escadre couvraient la ville 
de leurs feux. Quelques jours après le fossé étant mis 
à sec les assaillants s'avancèrent pour le franchir, et 
appliquèrent au rempart des échelles de cent degrés. 
Mail» les assiégés, les accal)iant de leurs armes de jet, et 
les inondant d'eau bouillante, parvinrent à leur faire 
lâcher prise avec une telle précipitation, que cinquante- 
sept échelles furent abandonnées dans le fossé. On es- 
saya de le combler de paille et de fascines ; les \ eiuUeus 
-y mirent le feu. Toute la nuit se passa dans cette lutte, 

partiva deUa quale speravanoaTer soccono rimasero tutti oome morti, 
benchè pel suo proweditore fonero oonfintati. (Maria Sanuto, FUe 

de^ Duchî, F. Foscari. ) 
(1) Mario Sanuto ajoute que le duc de Miian y était en personne. 
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irautant plus glorieuse pour les assiégés, qu'ils ne 
pouvaient se flatter de la voir se terminer à leur avan- 

taii;c. î.curs munitions claieni épiiisrcs; le peuple de- 
mandait à grands cris que Ton rendit la place , et déjà 
s'était mis lui-môme à parlementer avec rennemi, qui 
n'accordait qu'un délai de trois fois vingt-quatre heures. 
Pîsani , pressé de tous côtés, écrivit à Carmagnole pour 
lui demander du secours ; mais ce général répondit qu'il 
était trop tard, qu'il en avait du regret, n'ignorant 
pas l'importance de Casal-Maggiore; mais qu'au reste, 
quand il en serait temps , trois jours lui suffiraient pour 
la recouvrer. Après une pareille réponse , il fallut bien 
se résoudre à cesser une défense inutile. Le provédi- 
teur capitula honorablement: il avait arrêté les ennemis 
devant sa place pendant trois semaines. 

Si j'ai rapporté quelques circonstances un peu minu* 
lieuses de ce siège, ce n'est pas seulement pour rendre 
hommage à la valeur de la garnison qui le soutint, 
c'est aussi pour faire connaître la sévérité du gouver- 
nement vénitien , qui fit jeter dans une prison le dé- 
fenseur de Casal-Maggiore (1); enfin c'est aussi pour 
faire juger de rélatde l'art à cette époque. Descliausse- 
t râpes, c'est-à-dire des pointes de fer ou des morceaux 
de verre semés sous les pas des assaillants, de l'eau 
bouillante répandue sur eux du haut des tours , ne sont 
que des moyens de (UM'case assez grossiers, lout cela 
suppose que l'ennemi est déjà au pied du rempart; et 

(1) Huila qui fù perocompatito di taie anone. Glt avogadori di Co^ 
muoeloinquirono, fù obbligato inprigioDea scolparsene, e restôseve- 
ramenle punito. {Pùtli yeneti, diFrancescoVlBDizzoTTiJib. XIX,) 

Fù il Pisani , con privazione di cariche , condannato alla prigione. 
{Historia reneta, di Paolo MoROSini, lib. XIX. ) 
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Tart consiste bien moins à repousser les assauts qu'à 
retarder les approches. Une autre chose digne de re- 
marque, c'estquc rhislorieu uc fait aucune mention de 
Tarlillerie des assiégés ; il en a été de méuie dans le récil 
du si^e de Brescia, bien plus important que celui-d 
sous tous les rapports. 

On ne nous dit pas que ces flottes qui remontent et 
qui descoiident le Po , obligées do passer devant des 
places ennemies , reçoivent un coup de canon ; cepen- 
dant on avait de Tartillerie^ et beaucoup, précisément 
parce qu'on n'en avait pas perfectionné l'usage. 
VI. Après la reddition de Casal-Magi^iorc , la Hotte mila- 
^So; naise resta à cette liauteur ; une partie de l'armée de 
^mfr^. » ^^"^ ordres de Piccinino , passa sur la rive 
droite du fleuve, descendit jusqu'à Brescelio, et se init 
à canonner cettQ place. 

On no pouvait qu'èti o jnecoutent à Venise de l'amiral 
et du général , qui avaient laissé prendre Casal-Mag- 
gîore sous leurs yeux, sans y mettre la moindre oppo- 
sition. Carmagnole avait au moins une excuse : il avait 
été appelé trop tard ; mais l'amiral ne pouvait se laver de 
cette honte; il fut révoqué. François Benibo, son suc- 
cesseur, arriva le 20 mai sur la Hotte qui était vis-à-vis 
Brescello. Aussitôt il dirigea la proue de ses galères sur 
le camp ennemi, qu'il foudroyait de son artillerie (1). Les 
archers et les Esclavons débarquèrent sous la protection 
de ce feu. Les cavaliers de Tannée assiégeante s'élancè- 
rent pour les culbuter dans le fleuve; mais les Vénitiens 
s'appliquèrent à diriger leurs coups contre les chevaux. 

(1) E certamente traevausi pereadaunavolta (la cento verettoui in 
sù, e tante bombarde che pare?a un tuoDO. (Marin SkNVTOt f^Ue 
de' Duchi, F, Fotcari, ) 
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Il y en eut six cent soixante de tués; il n'en fallut pas 
davantage pour mettre le (i(.'Mji(lro dans toute cviio gen- 
darmerie. Elle fut chargée à son tour parles fantassins, 
dispersée et mise en fuite. Le camp tout entier fut pris, 
et les Vénitiens y trouTèrent trente milliers de pondre 
et cent soi\antc-dix-huil pièces d'artillerie, [)aiiiii les- 
quelles il y en avait seize d'une très-grande dimension , 
et une surtout qui lançait des quartiers de rocher du 
poids de six cents livres. On y trouva aussi cent soixante* 
quinze pierres à canon. Si ces pierres à canon étaient 
des boulets, comme cela est probable (i), il en résulte- 
rait que chaque bouche h feu ne se trouvait approvi- 
sionnée que de cinq boulets et de cent soixante-dix livres 
de poudre; ce qui prouve la difficulté de les ipanœuvrer 
et le peu de coups qu'elles tiraient. 

ImniédiatomGnt après cette victoire , la Hotte véni- 
tienne se porta vers Casal-Maggiore ; elle y trouva des 
troupes et quelques batteries qui défendaient le rivage. 
Malgré ces obstacles, le débarquement s*opéra; les Mi- 
lanais furent repoussés dans la place, et l'armée déterre 
étant venue oïl former le siège, lagauiison, quicoiisisiait 
en douze ou ( (iiinze cents hommes se vit obligée de 
se rendre à discrétion le 6 juillet. Les habitants se ra- 
chetèrent du pillage moyennant une somme de dix mille 
ducats. 

Cette conquête donna à l'armée la facilité de s'avan- 
cer sur le territoire de Crémone , dont les troupes mila- 

(1) En effet, on lit dai» Marin Sanuto, quelques pages plus haut : 
Non Dspettando neppure che 11 fosse tratta una pietra di bombarda. 

iS) Antonello dî Pisa era in Casal-Maggiore con eaTaili 360 , e eon 
fanti S50 , e con molti balestrieri genovesi. ( Marin Saituto , FUe dé 
Duchi, F, Fotcari. ) 
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naises voulurent disputer l'approche ; mais elles furent 
o1)ligées de se replier, pour se metiresous la protection 

de la place. 

Vis-à-vis Grémouu , de l'autre côté du Pu , était une 
petite principauté appartenant au comte Palavicino. il 
avait tâché jusque là de se maintenir dans Tamitié du 
duc de Milan , qui était un voisin dangereux. La pré- 
sence des troupes vénitiennes l'obligea de inanilester 
d'autres sentiments ; ii fit valoir tous les sujets de plainte 
qu'il avait à porter contre les Yisconti, et sollicita d'être 
admis dans ralliance de la république, 
vil. L'armée navale avait suivi le mouvement de Tarmée 

«TEiîtrî- de terre; elle s'était avancée jusque auprès de Crémone, 
'^ffjfn^' Le 7 août elle rencontra la flotte ennemie , qui était sous 

Crémone. q^j^q^ d*Eustache de Pavie , et avec laquelle elle eut 
un combat de neuf heures , qui se termina par la prise 
de six galères milanaises , et la destruction de trois forts 
en bois que l'ennemi avait élevés au milieu du fleuve. 
Ce qui peut donner une idée de la force assez médiocre de 
ces bâtiments , c'est le nombre des prisonniers, qui ne 
s'éleva qu a irois cent soixante et dix. 

L'amiral irauçois Bembo poursuivit sa victoire; et, 
remontant le Pô, entra dans lelésin, menaça Pavie sans 
l'attaquer, et ramena ensuite sa flotte à Venise. 

Ces opérations pouvaient faciliter les mouvements de 
l'armée de terre , mais ne décidaient point du succès de 
la campagne. Celait la prise de Crémone qui était dans 
ce moment l'objet important, parce qu'elle aurait pro- 
curé aux Vénitiens une position assurée au delà de l'O- 
glio, sur le Pô. Maîtres de Crémone , ils pouvaient rece- 
voir des secours de leur flotte ; ils prolongeaient la ligne 
des places qu'ils avaient déjà sur le fleuve \ ils se trou- 
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valent établis sur la rive gauche do l'Adda, et ils n'a- 
vaient plus (jue cette dernière rivière à passer pour entrer 
clans le Milanais. 

Les généraux du duc , qui sentaient riiu()ortance de 
Crémone y ne négligèrent rien pour attirer Carmagnole 
du côté de Brescia. Ils le forcèrent à passer sur Pautre 
ri\ c de TOglio, pour aller au secours do celte place. Le 
général véuilien, qui n'oubliait pa.s curabienil lui avait 
été profitable , l'année précédente , de pratiquer des 
intelligences dans les places ennemies, cherchait à s'in- 
troduire par les mêmes moyens dans quelques-unes de 
celles que les Milanais occu[)aient encore. Cette fois, sa 
propre ruse devint un piège qui faillit à lui être fatal. 

Le commandant de Gatalengo, qull avait (enté de 
séduire, feignit de vouloir livrer ce château; Carma- 
gnole, arrivant pour s'en emparer, tomba dans une em- 
buscade où il perdit (piinze cents hommes, le jour de 
l'Ascension : c'était mal célébrer lalète de Venise. 
. Cet échec lui rendit toute sa prudence accoutumée ; 
il ne campa plus sans étendre autour de lui un rideau 
de vedettes , et sans se faire un rempart de ses équi- 
pages, qui étaient fort nombreux, car ou comptait dans 
son armée deux mille chars attelés de bœufs. 

Rester dans la province de Brescia , où il n'avait plus 
rien à conquérir, c'était se réduire à la guerre défen- 
sive. Il força le passage de TOglio, à Bina, et vint 
camper avec treute-six mille hommes (1) à trois lieues 

(1) Teneva già un esercito aggrandito a ventl-due mila cavalli , otto 
fiiila faoti pagati , e sei milé paasani. ( FaM FenêH, di Fraocesoo Ver- 
jjizzoTTi , lib. XIX.) 
La flotte de Bembo portait dix mille hommes ) 
Voyez taxBSÂVHUtoria / enefa, de Paul MOBOSmr , liv. XIX , et 
celle de P. Justiniani , liv. VI. 

18. 
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de Crémone. Cette manoeuvre força les généraux mîla« 

nais à le suivre ; et le duc lui-iiiéme , s'arrachantà sa 
mollesse accoutumée , se deteruiina à venir partager, 
pour la première fois non les dangers , mais le spec- 
tacle de la guerre. 

L'armée du duc , à peu près aussi forte que l'armée 
vénitienne (1), était placée entre Cenncnsi et Crémone ; 
elle venait de recevoir un renfort de quinze mille vo- 
lontaires fournis par la ville de Milan ; ce qui ajoute 
lûen à la conviction que cette capitale voulait repousser 
le joug de la seigneurie. Le 4 â juillet cette armée en- 
treprit de forcer les Vénitiens dans leurs listes : en effet, 
les premiers escadrons y pénétrèrent ; mais les nuages 
de poussière qui 4»'élevaient sous les pas d'une nom- 
breuse cavalerie ne permirent bientôt plus aux combat- 
tants de se reconnaître , aux corps de manœuvrer, ni 
aux chefs de rien ordonner. On comhattaii an hasard; 
les généraux de i'un et de l'autre parti se trouvèrent 
isolés, égarés au milieu des troupes ennemies. Carma- 
gnole, qui avait perdu son cheval , errait à pied dans 
son camp, oii François Sforce se trouvait lui-même 
presque séparé de tous les siens , et clierchant une issue. 
Ce combat n'eut d'autre résultat que de hâter le départ 
de Philippe-Marie , impatient de retourner à Milan, pour 
opposer une partie de ses troupes au duc de Savoie , qui 
marchait surVerceil. 

Carmagnole s'attacha à fatiguer l'armée ennemie. 
^ Après avoir été sous le commandement de quatre chefs 
à peu près égaux en autorité , elle venait d'être mise 

(1) Quiodici mila Milanesi , intorno adodici inila cavalH , e sei mila 
pedoni. ( Faffi y'cneti, di Francesco VERDizzoTTlflib. XlX;<S^oria 
Civile, di Sàkdi, lib. VIIi cap. i, art. 2.) 
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sous les ordres de Charles Malalosla, fils du sei2;nenr dp, 
Pesaro. ('e nouveau général suivait tous les mouvements 
des Vénitiens 9 tantôt provoqué ou menacé par eux , 
tantôt évité par une marche rapide. Les officiers du duc 
désiraient ardemment de mettre fin à tant de fatienes, 
qni n'avaient aucnn ri'snjlal. Enfin, le JO octobre, ils 
apprirent que l'année vénitienne se trouvait sur un ter- 
rain marécageux, près du viilage de Macalo , dans le 
Crémonais. 

Caima^Miole en avait reconnu soignensemont toutes 
les parties fermes , tous les détours ; il en occupait les 
issues et y avait multiplié les dangers. Sa cavalerie, son 
artillerie, Vêtaient emparées des seuls points où ces deux 
armes pussent agir. Ses tirailleurs s'étaient postés sur 
tous les îlots naturels ou arlilicicls qui coupaient cette 
plauie mouvante; et son infanterie, qui au eudait l'en- 
nemi à l'extrémité d'une longue chaussée , n'y semblait 
placée qu'avec circonspection : mais le général avait 
détaché deux mille chevaux, pour tourner les marais et 
attaquer l'ennemi par derrière , quand il y serait engagé. 

Malatesta commandait à des hommes qui avaient 
plus de réputation que lui. Tenté de faire rapidement la 
sienne, il proposa et fit résoudre uneatlaque imprudente. 

Le 11 octobre (1) toute son armée s'aventura sur la 

(I) Sanuto donne à cette bataille la date du 16 octobre; mais, 
d*après8oit texte même, cela D*e8t guère vraisemblable; car il dit *: 
A* 16 d*ottobre,al levare del sole, s*ebbeio letterede* rettori Ui Bfescia, 
veoute ÎD pocliissime ore; quali scrîvono, etc. Comment aurait-on pu 
recevoir à \vmse le 16 au imtin la nouvelle transmise de Brescia 
d*une bataille donnée le même jour à Macalo ? Et remarquez qu'il 
dit à la fin de son récit : K se non fosse venuta la notle addosso , non 
5;n ia ^canipato alcuno di loro; de sorte que la bataille ne se serait ter- 
minée qu a' t (■ le jour, et (|ue cependant on aurait eu la nouvelle de la 
victoire à \ eiiise le matin de ce même jour. 
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chaussée qui conduisait au caïup de Carmagnole; dès 
qu'elle y fut avancée , elle se vit assaillie de toutes parts, 
sans pouvoir ni franchir les intervalles qui la séparaient 
des archers et des batteries, ni revenir en arrière, parce 
que sa colonne de bagages était déjà engagée dans le 
chemin. L anuec ilc Carmagnole choisit ce moment d'hé- 
sitation pour se présenter sur la chaussée et marcher 
avec résolution à la rencontre des Milanais : le détache- 
ment de deux mille chevaux tomba en même temps sur 
leur arrière-garde. Le combat ne fut point disputé. Les 
plus Ijraves employèrent leur courage à se faire jour an 
travers des ennemis et des obstacles. Sforce et Piccinino 
sauvèrent leur liberté $ mais Malatesta fat d>ligé de se 
rendre, ethuitoudix mille des siens restèrent prisonniers, 
cuiiiugnoie La supériorité des forces était dès lors acquise aux 
ÉMiwuîuecI Vénitiens, au moins pour le reste de la campagne. Mais 
le soir, les vainqueurs, les vaincus, réunis dans le 
même camp, se reconnurent, s'embrassèrent, comme 
des compagnons qui avaient porté les armes ensemble, 
couru les mêmes avcnlures. lis n'a\ aient les uns contre 
les autres aucun sentiment d'inimitié, llsi xerçaient tous 
la même profession sous des l^aimières différentes. 
Chacun retrouvait ses anciens ofâciers ou ses anciens 
soldats dans ses adversaires. Presque tous les gendarmes 
qui servaient le duc de Milan avaient combattu long- 
temps sous les ordres de Carmagnole. Cette confraternité 
d'armes, cette communauté de profession leur conseil* 
lait de ménager réciproquement leurs intérêts , sans 
s'embarrasserderintérétdes princesqui les soudoyaient. 
En conséquence, les vauiqueurs gardèrent le butin, les 
chevaux, les armes, et renvoyèrent pendant la nuit 
presque tous leurs prisonniers. Le lendemain les pro- 
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véditours vénitiens , ([ui étaient à la suite de Tannée, en 
portèrent do vives plaintes à Carmagnole. Pour toute 
réponse il lit venir les prisonniers qui n'avaient pas en- 
core été relâchés 9 et leur dit : « Mes soldats ont renda 
c( lalibertéà vos compagnons ; je rougirais d'être moins 
« afénéreux : von s pouvez rejoindre vos drapeaux ; » et 
il les renvoya le jour même, avec leur général. Le 
gouvernement vénitien eut soin de ne témoigner aucun 
ressentiment de ce manque d'égards pour les représen- 
tations des provéditeurs , et d'une conduite si contraire 
aux intérêts de la république. 

Quelques jours après , l'armée milanaise se trouva 
presque aussi forte qu'avant la bataille. Ce ne fut plus 
qu'une affaire d'argent, de lui procurer des armes et 
des chevaux (1). 

Les provéditeurs désiraient (jue Ton [)it)li(àtau muins 
de ce succès pour se porter sur Milan. On n'en était 
guère qu'à deux ou trois journées. Carmagnole jugea 
cette marche imprudente. Il pensa qu'on ne devait pas 
s'aventurer vers Milan sans être maître de Crémone; 
et en etîet , pour dire sûr de sa retraite, il ne fallait pas 
laisser les ennemis établis dans un poste important sur 
la rive gauche de l'Adda. Il y avait encore même sur 
rOglio quelques postes fortifiés dont il fallait s'em- 
parer avant tout. Ce fut de ce côté qu'il dirigea sa mar- 
che. La prise de Montechiaro, d'Orci, de Pontoglio, 

(1) Philippus diligentem ad afllictas opes reparandas curam adlii- 
buit : salvisqoa ductoribuscam omni militum robore, paaeisdiebiis 
faeile arma et equos comparavit. Femnt duos ea tempestate fabros 
Mediolani repertos qui tôt homiDum millia annaturoa se professi siut 
quot eo pnelio capta dioerentur. (Sabbuicus, Secundie Decadis 
lib. X. ) 
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ei l'occupalion de la Vai-CamoDÎcay au oord du lac 
d^Iseo, tenuinèreut la campagne de 1427. 

IX, • Maîtres de toute la })roviiicc île Brescia, les Vénitiens 
étaient à portée d'envahir sur tous les points celle de 
im. Bergame. Us y étaient même d^à ea possession de 
«te'^lï^simL quelques postes; et au retour du printemps , dès le 
8 mars , leurs batteries en menaçaient la capitale. 
Le duc de Milan avait employé l'hiver à négocier. 11 
commença par détacher de la ligue le roi d'Aragon , 
à qui il remit deux places sur la cèle de Gènes , en at- 
tendant la cession de la Corse; et le duc de Savoie, 
à qui il céda Verceil. 

Les autres alliés des Vénitiens , c'esl-a-dire les Flo- 
rentins , le marquis de Ferrare, le seigneur de Mantoue 
et le comte Palavicino, sentaient quUl n'y avait ri^ à 
gagner pour eux dans cette guerre , et par conséquent 
désiraient ardemment la paix ; niais la république la 
mettait à si haut prix, qu'il était ditUcdede l'espérer. 
Ëlle demandait Crémone et Bergame , c'est-à-dire d'é* 
tendre ses limites le long du P6 jusqu'à l'embouchure 
de TAdda, et de remonter ensuite cette rivière jusqu'à 
l'endroil où elle sort du lae de Cùmc. Leduc ne voulait 
accorder que les cessions stipulées dans le traité de paix 
de l'année précédente. Le légat , qui présidait aux con- 
férences de Ferrare ( car le pape s'était encore porté 
pour médiateur j , lit de vains efforts pour jiersuader 
* aux Vénitiens de se désister de leurs nouvelles deman- 
des. Plusieurs fois les conférences furent sur le point 
d'être rompues. Enfin on s'accorda à partager le diffé- 
rend. Les Vénitiens renoncèrent à leurs prétentions sur 
Crémone, etle due à la possession du Beriramasque et do 
ce queld république avait déjà conquis daoslcCrémonais. 
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Celte paix futsigucele 18 avril 14'â8(1). Les Floren- 
tins n'y i;a,L;iièrent cfuc la promesse faite par le duc de 
ne plus âimiuiscer dans les aiTaires de la Toscane , de 
la Homagne et du Bolonais. 
" Le vainqueur de Macalo était revenu à Venise dès 
le 14 mars. Le doge alla au-devant de lut avec la sei- 
gneurie et lin nombreux ( oi u ge de patriciens. M fit son 
entrée sur lo Bucentaure , et fut conduit en pompe jus- 
qu'à un palais que la république lui avait donné. Une 
augmentation de traitement de trois mille ducats et un 
revenu de douze mille en terres, dans les provinces 
qu'il avait coiicjuises, alteslai(Mil la niagnilicence de lu 
république. Le duc de Milan s'était engagé par le traité 
à rendre à Carmagnole tous ses biens. 

Le 24 mai, à la téte de tous ses capitaines, le géné- 
ral remit solennellement Tétendanl de Saint-Marc, que 
la seigneurie lui avait confié , et qui lut suspendu dans 
l'église du patron au milieu de tous les trophées enle- 
vés aux ennemis. Quelques jours après on y plaga aussi, 
. suivant l'usage, le drapeau de la ville de Bergame parmi 
ceux des autres villes sujettes de la républifjue. 

Cette guerre venait de cousonunerle système d'enva- 
\ hissement suivi depuis quarante ans par le sénat de Ve- **ta"iii,ubu- 
nise. Elle avait coûté deux millions et demi de ducats. 

, ^ . C€Ue guerre. 

On avait pris a la caisse des emprunts 33 pour 100 de 

son capital; aussi les fonds pnblics étaient-ils tom- 
bés au cours de 57 pour 100 (2). La dette s'élevait à 

Xi)Ct traité est rapporté textueUement dans Marin Samuto, qui 
<Iit : E la lega rimase coa suo onore , e il duca di Milatio ha lasciato 

del pelo. 

(2) E nota clie furono spesi, in questa guerracol duca di Aiiiaiio, 
due uiillioni e niezzo di ducatî in niesi 2S. Fatto 33 per cento alla ca- 
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neuf millions de ducats, et les intérêts en étaient ex- 

Ircineiiient onéreux (i); car ils s'élevaient à deux 
cent soixante mille ducats (2). Pour se convaincre do 
cet état de décadence des finances, il ne faut qu'ob- 
server les progrès du discrédit de la caisse aux em- ' 
pmnts. Au commencement du siècle, en 4409 , les ef- 
fets publics se vendaient à 71) pour 100 de leur valeur 
primitive; ensuite ils tombèrent à 45. En 1425 on en 
donnait 58. Ën 1428, c'esirà-dire à la ûn de la guerre 
qiio je viens de raconter, S7; et ce discrédit alla en aug- 
mentant : car les effets descendirent, en 143i, à 38; 
en 1439, à 37 ; en 1449, à 28 et demi (3). 

Ces résultats justifiaient en partie les prédictions du 
vieux Thomas Moncenigo. 

D'un autre côté, la république se trouvait maîtresse 
de neuf belles provinces dans le nord de l'Italie; sa- 
voir : 

Le duché de Venise , proprement dit le dogado , qui 
se composait des lies et du littoral des lagunes , modeste 
domaine de l'ancienne Venise , lorsqu'elle était entrée • 

en parUige de l'empire d'Orient; le Frioul; la liiarcho 

mera degli imprestiti , di fazioni e il capitale degii imprestiti era ve- 
nuto a ducati ô7 il ceuto. (Maria Sanuxo, f^Ue de' Duchi, F. Fos- 
cari. ) 

(1) Nella città in questo mentre, persoîlevar il pubblico dalli molti 
debiti , che nella continuaziotie di tante guerre aveva contratti , ebe 
aseeudevano a dovb mîllioni di ducati , e poitavano grossiasimi îate- 
ressi , instituito il magistrato de î goTematori delV entrate , percbè 
haveasero earico di ritroTar modo di fare qualclîe opportuna prowi- 
aïone alla a moderare tantodaimo. ( Histwia Fmeiia, di Faolo Mobo* 
6i]!ii,lib.XlX.) 

(3) Storia elvUe epolitica del Cotnmereio de* yene%kmi, di Carlo 
Antonio ISIaBH!, tOlD. VI, lib. III, cap. tl. 

(3) Ibid, 
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Trévisano , cfuii|)rcnant IJassano, Fcllro j Bel tu ne ut Ca- 
dore; le Padouan, la Polésine de Rovigo; le Vicen- 
tin; le Véronais; la proviaoe de Brescia, et celle de 
Bergame. 

Ces provinces composaient une masse de possessions 
rontigiiës, qui s'étcnilaicut depuis les boids de l'Adria- 
tique jusqu'à la rive gauche de TAdda. 

C'étaient de belles conquêtes sans doute; cependant 
elles ne formaient qu'unÉtatd'une importance médiocre, 
et qui n'assurait jwint aux Vénitiens sur terre une su- 
périorité telle que celle dont ils a\ aient joui sur mer. 
Celle-ci même devait leur échapper ; car, tandis que la 
guerre continentale réclamait l'emploi de leurs capitaux , 
de leurs soldats et de leurs flottes , les Musulmans fai- 
saient des progrès dans TOrient, et insultaient par des 
a\anie,s lo commerce d'une république ({ui i)ou 
temps auparavant était la première puissance maritime 
de l'Europe. Pour conserver tant de prospérité, il ne 
fallait pas oublier cette allégorie d'Homère qui fait la 
fortune fille de la iiicr (1). 

Le V août 1126 le Soudan d'Egypte avait fait 
une descente en (Chypre. En huit jours il livra liatailio 
au roi , le fit prisonnier, s'empara de Nicosie , pilla tout 
le pays des environs, mina les marchands de Venise, 
comme l(;s autres Francs établis dans Tile, massacra 
des équipages vénitiens, emmena le roi Jeau avec deux 

(1) Machiavel a dit foriiu llement que les Vénitiens auraient mieux 
* fait de demeurer puissants insulaires : 

San Marco. ». 

Non \ i(Mr coiiit* la pok'ui:.! troppa 
Era nociva, e coine il me" san;bl>c 
Tencr tait* acqiia la codae la gro|)i>a. 
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mille captifs, et ne le renvoya dans son royauitfe 

que moyennant une rançon de trenio mille ducats, dont 
il fallut que le commerce vénitien fît l'avance, et uu 
tribut annuel de dix mille ducats payables pendant dix: 
ans (1). 

Ce Soudan faisait (éprouver encore plus de vexations 
aux négociants sur ses cotes; et lorsque le consul de 
Venise, Benoit Dandolo, voulut lui faire quelques re- 
présentations, il le menaça de lui faire donner la bas- 
tonnade. Ce barbare avait oublié , ou n'avait peut^tre 
jamais su {\uun homme de ro nom avait fait la conquête 
de Constautinople , et que le doge de Venise prenait en- 
core le titre de seigneur du quart et demi de l'empire 
d'Orient. 

Pour se mettre à l'ahri de toutes ces .mies, qu'on 
n'avait pas alors les moyens de punir, le gouvernement 
se vit réduit à défendre aux armateurs qui trafiquaient 
en Égypte de mettre à terre ni honunes ni marchan- 
dises. On faisait les ventes ou les échanges en rade. Mais 
cette manière de trafiquer est peu profitable ; elle ne per- 
met point d'attendre les occasions , d'établir la concur- 
rence entre les acheteurs , de choisir les objets à expor- 
ter, de débattre les prix , et elle expose enfin à des frais 
considérables et à beaucoup d'accidents. 

J'ai à placer à peu près sous cette date un événe- 
ment qui n'appartient presque point à l'histoire , parce 
qu*il ne se lie aucunement ni à ceux qui précèdent ni à 
t eux (jui sui\ eut. Le doge François Foscari fut blessé 
par un assassin, dans son palais, en plein jour, au milieu 
de son cortège, et l'assassin était un jeune homme, un 

(I) Marin SAMiTO, f Ue de Duchi^t . I oscar i. 
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patricien de la maison Gonfarini , vraisemblablement un 

esprit aliéné ; ( ;n on ne lui connaissait point de raotil do 
haine œotre le prince. 

Il fut arrêté , mis à la torture , et exécuté le jour 
même après avoir eu le poing coupé. Getévénémeot, qui 
n'avait aucune cause , n'eut aucune suite , pas même 
pour le doge, dont la blessure se trouva léii^ère. 

La paix n'avait point rétabli Famitié entre deux puis- 
sances , dont l'une se croyait déjà en état d'écraser sa 
rivale , et l'autre encore assez forte pour réparer ses pre- 
miers revers. Cependant Philippe-Marie, qui scellait sa 
n'^conciliation avec le duc de Sa\ oie , par son mariaî?e 
avec une fille de ce prince , invita le doge et les princi- 
paux membres du gouvernement de Yenise à assister à 
ses noces. Mais la seigneurie n'eut garde de permettre 
une pareille absence, surtout pour prcn<lre part à des 
cérémonies, où tant de dilhcultés de préséance pou- 
vaient s'élever. On s'excusa sur la peste , qui régnait 
alors à Yenise , et sur le regret qu'aurait le doge si son « 
voyage était l'occasion de la propagation de cette ma- 
ladie dans le Milanais. On envova uii ambassadeur au 
duc pour le comphmenter, et pendant ce temps-là les 
commissaires chargés de l'exécution du traité de Ferrare 
fatiguaient l'imperturbable patience du cardinal média- 
teur ! les Yénitiens par leurs prétentions sans cesse re- 
naissantes , les Milanais par lenr <luplicité. Le duc re- 
crutait des troupes , et ne négligeait rien pour se tenir 
en mesure de profiter des occasions qu'il épiait avec 
soin. 

Elles ne tardèrent pas à naître ; la ville de Bologne se Jj^^^^j'^^f 
révolta contre le i^ouvernementpontilical , et se déclara vi'niuen, 

^ . élevé au 

indépendante. La guerre survint entre le seigneur de ponuacau 
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Lucquesei les Fiorentins. Le pape Marliu V , proiecteur 
constant do Visconti y mourut, et lo conclave appela au 

trône pontifical un Vénitien, le cardinal Condolmier, 
qui prit le nomd*Engène IV. Un autre événement avertit 
le duc de prendre ses précautions contre Tambition , 
toujours croissante y de la république, 
u répnbii- Obîzzo do Polentd , seigneur de Ravenne , ne laissait 
IvxiH'Svc' en mourant qu'un fils on bas âge. Par son testament il 
''^^jJ^IJ^" conlia la tutelle de son euiant, avec le gouvernement 
KaTenne. de ses Ëtats y à la république, et la déclara son héritière 
si le jeune prince venait à décéder sans postérité. Ea 
conséquence, la seigneurie envoya un roiiuuissaire h 
Ravenne , pour prendre la tutelle du prince et l'admi- 
nistration du pays. 
XI. Tous ces événements avaient compliqué les rapports 
gu^^con- divers États de l'Italie, septentrionale. Le duc de 
deHiianT n'avait pas pris part personnellement dans la 

f«f. guerre des Florentins et des Lucquois ; mais il avait fait 
* fournir des secours à ceux-ci, d'abord par le capitaine 

François Sforce , qu'il feignit de renvoyer de son ser- 
vice; puis par la ville do Gônes, et pendant plusieurs 
mois ses ministres s'épuisèrent en subtilités pour ex- 
pliquer comment il était possible qu'une ville sujette 
eût fait la guerre sans l'aveu de son prince , et que ce 
prince nu put pas l ontraiudrc ses sujets à observer une 
neutralité qu'il avait jurée. Pendant ce temps-là les af- 
faires des Florentins allaient mal; ils sollicitaient la ré- 
publique de Venise de renouveler la ligue contre Vis- 
conti. Elle y fut déterminée par la découverte d'un 
complot tramé pour uitroduiro des troupes milanaises 
dans quelques places de la province de Brescia. La 
ligue fut composée des mômes puissances que dans la 
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guerre précédente, a Texception du duc du Savoie, et 
les hostilités recommencèrent avec Tannée I43i. Le 

duc de Milan, qui avait vu sa capitale menacée les an- 
nées précédentes, en fit ravager tous les environs, à 
quinze milles de rayon , afin qne l'armée ennemie ne 
pût y subsister (1). 

Cette fois il s'agissait pour les Vénitiens de la con- carmagnole 
quête de Crémone. Dès le début do la campagne Carma- une emhuft» 
gnole se rendit maître des petites places de Trévi et de *^*''*^* 
Caravagio. 11 convoitait Soncino, ville située sur la rive 
droite de l'Oglio, vis-à-vis Orei-Nuovi. Quelqu'un des 
oniciors do la pince, à qui il s'adressa selon sa coutume, 
lui fit concevoir l'espérance d'y entrer par surprise. On 
convint qu'il ferait marcher devant lui un détachement, 
qui serait introduit dans la ville , et au secours duquel 
il arriverait aussitôt avec le gros de sa troupe. Le 17 mai 
Carmagnole fit toutes ses dispositions pour exécuter ce 
qui avait été concerté. Son détachement se présenta de- 
vant la porte de Soncino , qui fut ouverte et refermée 
aussitôt. Ensuite la division de Tarniée chargée d'assurer 
le succès de cette opération s'approcha de la place ; on 
lui fit tous les signaux convenus ; et tout à coup elle fut 
entourée par les divisions de l'armée milanaise , aux or- 
dres de Tolentino et de François Sforce. Le détachement 
introduit uu uiuiueni auparavant dans la place venait 
d'y être retenu prisonnier. Les autres prirent l'épou- 
vante, se débandèrent, et le général se vit réduit à 
à prendre la fuite comme ses soldats, heureux encore 
que la vitesse de son cheval lui évitât la honte de 
tomber au pouvoir du vainqueur. Cette déroute lui 

(I) Marin Sariito , f^itedè* Duchi, F. Fofeari. 



Uigiiizeo by LiOOgle 



288 



HISTOIRE DE VENISE. 



coûta près de deux mille de ses gendarmes, qu'à la vé- 
rité on lui renvoya le lendemain ; mais on jugea géné- 
ralement que Carmagnole était inexcusable d'avoir 
donné dans ce piège. 

Cependant il se trouva deux jours après à la téte de 
vingt^inq mille hommes, dont moitié de cavalerie; il 
se porta sur Crémone , où il avait à combiner ses oj)é- 
rationsavec celles de la (lotte vénitienne, déjà arrivée à 
trois milles de cette place. Les généraux milanais le sui- 
virent dans ce mouvement. 
xiL La flotte vénitienne, aux ordres de Nicolas Trevi-* 
J*' sani, se composait de trente-sept galères et de qua- 

'floncmîia-^ rante-iiuit barques armées de diverses grandeurs (1). 

naise prùs de Collo du duc do Milau, stationuéo un peu au-dessus de 
«431.' Crémone , se trouvait supérieure par le nombre des bâ- 
timents, mais ils étaient d'ime moindre force (2). Eus- 
tache de Pavie, qui la commandait, avait fait dans la 
campagne précédente une fâcheuse expérience de Tha- 
biletédes Vénitiens ; aussi avaitril renforcé seséquipages 
de matelots frénois , que Jean Grimaldi lui avait amenés. 

Le 22 mai 1431 la flotte milanaise, profitant du 
courant, s' avança jusqu'à la portée du canon de Tarmée 
de la république, non avec la résolution prise d^en- 
gager le combat , mais pour reconnattre les Vénitiens , 
et observer leur contenance. Cinq bâtiments d'Eustache 
de Pavie furent entraînés loin de sa ligne , au milieu des 



(1) Maria Sanuto dit pnf^e 1012 : deux cents barques et trente -cinq 
- galères, dontonze commandées par desgentilshotimies, et vingt-quatre 
par des capitaines di popoloi et page 1013, et trente-sept galères et 
quarante-huit barques. 

(3) Je suis ici ropinion la plus gcuéralement adoptée. Saouto dit 
précisément le contraire. 
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ennemis, et contraints de se rendre à sa vue. H fut té- 
moin de cette perte sans engager un combat général i 

Pendant ce temps-là les troupes do Piccinino et do 
François Sfort e s'approchèrent de rarnié^î de Carma- 
gnole. Toute la nuit on vit dans leur camp une agita- 
tion qui annonçait un projet d'attaque pour le lende-» 
main . Tous les paysans cpi'on surprenait autour du camp, 
tous les espions faisaient des rapports qiii ne permet- 
taient point de douter de ce projet; aussi loi^que cetto 
nuit même l amiral Trevisani fit demander à Carmagnole 
de lui envoyer des détachements de troupes pour ren- 
foi*cer ses é(fuipac;es, celui-ci n'eut garde d'y consentir, 
et s*' ii.Ua (le lui rcjx nuire que , sur le point dVHre al(a- 
(]iie , il ne pouvait compromettre son armée en ratlai- 
bUssant. 

Pendant qu'il refusait d'embarquer ses gendarmes , 

Sforcc' v{ plusieurs généraux de Tannée ennemie mon- 
taioul eux-mêmes sur la llott(MrEuslarhe de Pa\ i(% avec 
leurs meilleurs soldats. Au point du jour, Carmagnole, 
qui était prêt à combattre, ne trouva plus devant lui 
que des troupes légères, qui se replièrent à son approche. 
La partie de Tarmée milanaise qui ne s'était point euï- 
barquée s'était retirée sous les remparls de Crémone. 

Carmagnole, reconnaissant son erreur, voulutalors se 
rapprocher du fleuve, pour fournir à l'amiral les secours 
que celui-ci lui avait tant demandés: il n'était plus 
lonijts; Tescadre (Màuomic en en^ai^cant le combat avait 
lilé le long de la Hotte vénitienne, laissant celle-ci à sa 
droite et par conséquent la séparant de l'armée de Car- 
magnole, qui était sur la rive gauche. On était trop près 
pour se canonner longtemps. 

Lu coujl)al naval sur un tleuve présente aux mai ins 

11. 19 
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les plus habiles peu de moyens de profiter de leur supé- 
riorité danfi leur art. Les vaisseaux doivent nécessaire- 
ment s'approcher, et dans cette position la force des 
équipages doit en général décider le succès. 

Les bâtiments de Tarmée milanaise avaient reçu 
chacun un nombre plus ou moins considérable de gen^ 
dannes et d'officiers d'une bravoure éclatante^ qui, bien 
qu'inhabiles à la manœuvre, étaient très-redoutables à 
Tabordage. On jeta les grappms, on combattit avec 
fureur. Les Vénitiens faisaient des eliorts prodigieux 
pour passer au travers de la ligne milanaise, afin de 
s'approcher de la rive gauclie, et d'être à portée 
de recevoir des secours de leurs troiijx^s de terre. Ces 
efforts furent inutiles, il fallut soutenir sans espérance 
un combat inégal; enfin l'épuisement des forces ne 
permit plus aucune résistance. Carmagnole, désespéré, 
vit du rivage les vaisseaux de la république amener 
successivement leur pavillon. On ne comprend pas 
comment il n'établit pas au moins des batteries sur 
le bord qu'il occupait, pour foudroyer l'ennemi placé 
entre lui et l'escadre vénitienne. Cette manoeuvre 
était si simple, l'idée .s'en préscute si naturellemeiit, 
qu'il faut nécessairement supposer quelque cause parti- 
culièrè qui explique l'inaction du général et le silence 
que tous les historiens observent à cet égard. Une cir* 
constance qui prouve qu'on fit peu d'usage de l'artillerie 
ïlans ce combat, c'est qu'aucune relation ne fait mention 
de vaisseaux coulés bas (1) ; or si on se fût canonné vi- 
vementy plusieurs vaisseaux auraient dû étresubmergés 

(1) Il y avait certainement de l'artillerie sur les deux flots : « Bom- 
bardac niultos mortales cadere compeliebant. ( Foggii BBACClOtlNr , 
liisforia Fiorentina, lib. VI.) 
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dans un combat livré de si près et par des bàtimente 

légers. L'un des auteurs de la Chronique de Bologne , 
qui était présent à cette action, se contente de dire que 
quelques hommes furent brûlés par la poudre des ca- 
nons (1). 

Yingt^iiiit galères et quarante-deux des bâtiments de 
|a flottille des Vénitiens tombèrent au pouvoir du vain- 
queur. Leur perte lut de trois mille hommes (2). Cet ar- 
mement leur avait coûté six. cent mille florins (3). La 
galère de l'amiral fut une de celles qui succombèrent. 
Trevisani se sauva dans une chaloupe , ainsi que plu- 
sieurs de ses capitaines , et dans leur fuite ils virent , 
pendant plus d'une lieue, la surface du Pù rougie du 
sang de leurs soldats. lisse réfugièrent sur quel que terre 
étrangère; ou leur fit leur procès, et tous furent con- 
damnes a un bannissement perpétuel. On porta à cette 
occasion une loi qui punissait de mort tout commandant 
qui rendrait sa place ou son vaisseau. 

Mais en condamnant leur fuite, la voix publique ac- xul 
ciisait Carmagnole de leur malheur, et ce n'était pas sans cannaKno!!^ 
raison. Ce général, qui joignait à une incontestable ca- 
pacité une si longue expérience, s'était laissé tromper 
trois fois par l'ennemi. Les plus habiles commettent des 
fautes sans doute, et on n'est pas en droit de les leur 

(1) Ndlaqual battagiia morirono assaissimi uomini , e in gran quan- 
tiâ De fiiroDO feriti , e alquanti brugiati dalla polve di bombarda , 
e assal annegati. IVota, tu clie legp:i, rhe questo fù grandissimo danno 
a Vpnpzia, e fù una délie mortali batta^lie rhe fossero mai slate in 
Po a ricordo di alcun uomo : et io scrittore fui alla delta battagiia 
e furoiio inagyiori i faUi clie non sono i scritti. (Cronica di Jioloynai 
Jlertim Italicarum SrrJpfores, tomXVIII^p. G39.) 

(2) Vktur S\NDi dit 6,000, liv. VU, cliap. i, art 111. 
(3 300 mille ducats , suivant Saimuto. 

19. 
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reprocher plus sévèrement qu*à ceux qui le sont moins ; 

mais à la guerre, où le hasard est presque toujours un 
élément nécessiiirc dos événements, la fortune deeido 
des réputations comme de la victoire. 

Malheureusement pour lui^ Carmagnole ne fit rien , 
eu ne put rien faire , pour réparer le désastre dont il 
avait été simple spectateur. 11 est vrai (jue les £?énéraux 
du duc ne firent pas davantage pour proliter de leurs 
succès. Les deux armées passèrent tout le reste de la 
campagne en observation , ou , si elles opérèrent quel- 
ques mouvements, ce fut pour piller le pays et s'em- 
parer de quelques chAteaux. 

Un autre amiral vénitien, Pierre I^rédan, qui s'était 
déjà illustré dans les mers de TOrient, rétablit , autant 
qu'il pouvait dépendre de lui , l'honneur des armes de 
la république. Dans l'espoir de déterminer le peuple 
de Gènes à se .soulever contre le due de ^lilau , les éter- 
nels ennemis du nom génois avaient envoyé devant ce 
port une flotte qui portait sur ses bannières Libei'tas Ge- 
nuœ. Cette affectation d'intérêt ne trompa personne. 
Vingt et une galères sortirent du port sous le comman- 
dement de François Spinola. Le combat eut lieu le 28 
aoùt(l), dans le golfe dcRapallo.Lorédan battit complè- 
tement les Génois, s'empara de huit de leurs galères, 
et en coula une à fond , malgré une résistance très-opi- 
niâtre ; mais il paraît qu'il avait une su|)ériorité de forces 
considérable (2) ; et ce succès, obtenu sur les côtes de 

(1) Voyez une lettre du temps, et le ra^vt de Lorédan sur cette 
bataille, dans Marin Sakuto, f^ite de* Duehi, F, Foteari, 

(2) Decem et octo galesc Venctoruni , qui bus prœerat Petrus liOre- 
danus, et galeatia una, et galeœ quatuor Florentiuorum , qux omnes 
eraol in porlu Pisarum venieotes die 23 septembris apud ecdesiam 
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Ligurie, ne pomail avoir aucune in il ucnce sur la guerre 
se faisait dans le Milanais. 

Soit circonspection, soii lassitude, soit dégoût du 
service vénitien , causé par Tincominode présence de 
deux ou trois pro\ éditeurs , ([iie la république tenait 
toujours dans son camp ; soil enfin qu'il y ait pour 
les plus intrépides , les plus habiles , des moments où 
ils semblent renoncer d'enic-mémes à leur supériorité , 
et voir leur propre gloire avec insouciance, Carmagnole 
n'était pins reconnaissable. 11 n'entreprenait aucune 
opération, n'ordonnait aucun mouvement, ne parais* 
sait même avoir aucun projet, il est vrai que des mala* 
dies avaient fait pénr un grand nombre de ses chevaux ; 
mais je lléau ([ui avait ravagé sa cavalerie n'avait pas 
éparguc celle des Milanais. Dans ce temps-là, ou on re- 
gardait la cavalerie comme la principale , comme Tu* 
nique force des armées , on ne se croyait pas en état de 
coml>attre quand on n'en avait point, ou quand on en 
avait moins que l'ennemi. Ce grand capitaine, qui, 
simple soldat à la bataille de Monza, avait, dans un 
moment où les affaires étaient désespérées, pris le oom<- 
inandement de la seule autorité de son génie , restait 
ilepuis quatre mois dans une inaction inexplicable, et 
n'en sortait pas même pour profiter des occasions que la 
fortune lui offrait. 

Dans la nuit du 15 octobre un de ses détachements , 

Sanctî-Fructuosi, quae longe est à Janua per 20 milliariaf pugnaverunt 
eum galeis Januensium , quaramdoxerat Franciscos Spinola, Oeto* 
})om filius;et Januensesaffiicti sunt, et ex galeis Januensium 8 captse 
fuerant, reliquœ vero fugerunt. Franciscus quoque captus fuit, et Ve- 
netias missus, ubi in carcere stetit. {Chronique d'AstU par Suondioi 
VxniDHA ; Hierum llalicarum Scriptores, tom. P- VU ) 
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rddatit autour de la place de Crémone , remarqua que 
IN^nneiiii se p;artlait négligemment. L'otlù ier audacieux 
qui conduisait les Vénitiens se jeta dans le fossé , es- 
raiada une porte, surprit Le corps de garde, et se barri- 
cada dans ce poste. Cet eflider se nommait Cavalcabo. 
On courut rendre compte do cet événement à Carma- 
gnole, qui n'était qu'à trois milles de là; on le suppliait 
de faire avancer ses troupes , pour poursuivre ce succès 
inespéré. Il était probable qu'en se présentant il allait 
(Hre maître de Crémone, dont la prise était le bnt détentes 
les opérations de la campagne ; mais li n'y eut pas moyen 
de le décider à faire le moindre mouvement : il voulut 
soupçonner une embuscade; il chercha des raisons, des 
prétextes pour ne point se déterminer. Pendant deux 
jours le faible détachement vénitien se maintint dans ce 
poste, où il s'était aventuré; ces deux jours ne suffirent 
pas pour faire prendre un parti à cet homme remar- 
quable naguère par des résolutions à la fois si auda- 
cieuses, si i;ij)i(les et si bien combinées; le détache- 
jnent fut écrase , l'occasion fut manquée, et la fidélité' 
du général devint suspecte. 
XIV- Dès longtemps le gouvernement vénitien le suivait 
^iSSue. <î'Mn œil attentif. La perte de Carmagnole avait été déli- 
bérée (1) huit mois auparavant, pendant que ce général 
était venu à Venise conférer sur le plan de la campagne. 
Cette délibération avait occupé le sénat toute une nuit. 
Carmagnolo étant venu le lendemain saluer le doge, et 
sachanl (ju'ilne s'était pomtcouché, luidemandacn sou- 
riant s'il devait lui souhaiter le iionjour ou le bonsoir; 
à quoi le prince répondit qu'en effet il avait passé la nuit 

(I)Sab£llicls, lir J)ecade,liv. VmmOiv&iiaïAMjlis. VU. 
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au conseil, ajoutant, avec Tair le \}\u< gracieuxpour le 
général : « Il y a été souvent question de vous. » 

Telle était parmi les Vénitiens Tbabitude de garder 
inviolablement le secret de leurs délibérations, que huit 
mois s'écoulèrent entre la résolution de mettre à mort 
Carmagnole et rexécution , sans que ce jugement eût 
transpiré (i); cependant trois cents sénateurs y aTaîent 
concouru. Le proscrit ou le coupable était un bomme 
illustre, important , qui devait avoir des créatures , des 
partisans , des amis ; pas un ne fut assez indiscret pour 
ie sauver ; on eut tout le loisir de le tromper. On le com- 
blait d'honneurs ^ on lui conservait le commandement ; 
on lui donna même , vers la fin de cette campagne , 
Tordre de se porter dans le Frioul , pour repousser lui 
corps de troupes de Tempcrour Sigismond, qui rava- 
geait les environs d'Udine. 11 remplit cette mission avec 
un plein succès. Cette province fut délivrée en peu de 
jours de l'invasion des Hongrois. Revenu dans le Gré- 
menais, Carmagnole y prit ses quartiers, où il éprouva 
encore quelques pertes qu'il paraissait facile d'éviter. 

Pendant Thiver on avait repris les négociations. Des xv. 
plénipotentiaires étaient réunis à Plaisance , pour mettre " ve„ileri'i 
un terme à une guerre, qui coi^tait soixante-dix mille 
ducats par mois. Un secrétaire de la chancellerie arriva 
au quartier général de Carmagnole , lui portant des let- 
tres du doge , qui rinvitatt à se rendre à Venise , pour 
conférer sur les propositions de paix . ou sur la conduite 
de la guerre. Il se mit en route sur-le-cUamp , accompa- 
gné de ce secrétaire et d'une suite nombreuse. Lorsqu'il 

1^ Opimove dijrà PaoLo Sarpi inqttal niododebba govei nanila 
HepubOlica f enez,iana. 
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ariiva sur le lorrrtoire de Vicpiice, le gouverneur de 
cette province vint à sa reiicoutre avec ses gardes, et 
l'escorta jusqu'aux limites de son gouvernement. Eu. 
entrant dans celui de Padoue, il y trouva une garde 
(l'honneur semblahle qui l'attendait. Il alla descendre 
au palais de Frédéric Contarini , capitaine d armes de 
cette ville , qui voulut le faire coucher avec lui, suivant 
Tusi^e de ce temps-là. Le lendemain Contarini Taccom- 
j agna jusqu'au bord des lagunes. 

lÀi il trouva les seigneursde nuit, qui étaient venus à 
sa rencontre, accompagnés de tous leurs oilkicrs. Huit 
autres nobles le reçurent à l'entrée de la capitale , et 
lui 6rent cortège jusque dans le palais ducal : c'était le 
8 avril 1432. 

Dès qu'il fut entré, on prévint tous ceux qui l'avaient 
suivi qu'il allait rester longtemps avec le doge; on les 
exhorta à aller se reposer et à revenir plus tard pour ac^ 
compagnerle général. Les portes du palais se lermèrent, 
et tout ce qui s'y trouvait de gens étrangers fut obligé 
d'en sortir. La soirée était déjà avancée. Le général , en 
attendant d'être introduit chez le doge , causait dans 
une salle avec quelques patriciens , lorsqu'on vint lui 
dire que le })nnce, se trouvant incoinmodé, ne pouvait 
le recevoir dès le soir même , mais qu'il lut donnerait 
audience le lendemain matin.' 

Il descendit pour se retirer chez lui ; et comme il trà- 
versait la cour : « Seigneur comte , lui dit un des patri- 
« ciens qui le conduisaieut, passez de ce coté. — Mais ce 
«t n'est pas le chemin , répondit Carmagnole. — Allez ^ 
« allez toujours , » reprit l'interlocuteur. Aussitôt des 
sbires s'avancèrent , le général fut entouré; une porte 
s'ouvrit, et il lut i>ou5>be dan* un eouioa qui conduisait 
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au cachot qu'on lui destinait ; en y entrant il s'écria : 

« Je suis perdu ! » 

11 fut trois jours sans vouloir prendre aucune nourri- xvi. 
lure. Le il , pendant la nuit, il fut amené devant les^wn^<^ér' 
commissaires du conseil des Dix, dans la chambre des 
tortures. Appliqué à la question, il ne voulut rien avouer. 
On essaya trabonl de lui faire subir le tourment de l'es- 
Irapade; mais comme il avait eu un bras cassé au, ser- 
vice de. la république, les bourreaux lai mirent les pieds * 
snr un brâsier, jusqu'à ce qu'il eût fait les aveux qu'on 
voulait lui arracher. 

Ensuite il fut remis en prison, et Je 5 mai au soir, e'est- 
à^ire vingtpcinq jours après, il fut conduit entre les deux 
colonnes de la place Saint-Marc ayant un bâillon dans 
la bouche. Il leva les yeux, regarda le drapeau de Saint- 
Marc i\\n llottaitsur sa tète, et cette tôte ceinte de lau- 
riers tomba sous trois coups de hache (1). 

Ses biens furent confisqués , et sur la somme qui de- 
vait en provenir on assigna une pension de cinij cenls 
ducats à sa veuve, et une dot de cinq mille à chacune 
de ses deux ûUes. 

Quand on se représente des gentils-hommes, de graves 
personnages, blanchis dans les fdus hauts emplois de la 

(1) Toutes les çircoustances de Parrestation et du supplice de Car- 
magnole sont prises du récit de Marin Sanuto (f ite de^ Duchl, 

i'\ Foseari). 

Le récit de Victor Sandi commence d'une manière remarquable. 
• Le 8 avril 1432, sur k» rapport de Paul Trono , le conseil des Dix , 

renforcé de \'m^\ ndjointi», traita l'affaire (!*• Carmairnole. Sa mort 
fut arrrtée, rien n'en transpira Kt il fut cnnvenu qu'on npfipllerait le 
couiHible à Venise, sous prétexte de le consulter sur Irs ruiulitions 
delà paix, etc. » 11 est .is.stv. reni irciuahle aussi que l'hi.sloiri' (|ui con- 
tient ce passat^c ait cic imprimée à Venise, en 1756, avec i'approi)a- 
lion du coiiseil des Dix. 
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paix OU de la milice , enfermés avec des bourreaux et un 
hoinnie garrotté, faisant l'u (mer celui dont ia sentence 
était prononcée dcpuib huit mois, sans qu il eut été en- 
tendu ^ celui qui la veille était leur ami, leur col- 
lègue , l'objet de leurs respects, de leurs flatteries , et, 
disaient-ils, de leur reconnaissance, comptant les cris 
do la douleur pour des aveux, les aveux pour des pi cu- 
ves, leurs propres soupçons pour les crimes d'autrui, 
' et puis faisant tomber une téte illustre, aux yeux d'un 
[>euple étonné, sans daigner même énoncer Taccusation, 
on se demande comment des hommes éminents, res- 
pectables, ont pu accepter un pareil nnmstcre, com- 
ment ils abandonnent à ce point le soin de leur réputa* 
tion$ comment ils se réduisent à ne pouvoir citer que 
des bourreaux pour témoins de leur impartialité. Quel 
est donc l'intérêt public ou j)rivé qui i)eut faire briijuer 
des fonctions plus odieuses que celles de Texécuteur ? 

Carmagnole avait fait des fautes sans doute : la fai- 
blesse humaine suffisait peut-être pour les exfdiquer. 
Il était tout simple de luiôter le commandement à Tins- 
tant où l'on avait conçu des soup(;ons contre lui. S'il 
était coupable de trahison, la justice et rexempie vou- 
laient qu'il fût jugé et puni. Mais ce n'était pas ainsi que 
procédait le gouvernement de Venise (1). 

Pour commander aux hommes il faut s'environner 
de quelque chose de merveilleux, qui saisisse leur ima- 
gination, A Venise ce uiervei lieux était le mystère : plus 
les coups de Tautorité étaient inattendus, inexplicables, 
plus ils produisaient d'effet; il n'en résultait pas, à dire 
vrai , la conviction que l'homme frappé fût coupable ; 

(1) Voyez Machiavel sur la mort de Camiagnok. 
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mais ii en résultait cette coDvictton, hiëa autrement im- 
portante , que la république n'ignorait rien eC ne par- 
donnait jamais. Une procédure d'uu juur, noîi écrite 
|)eiit-4tr6 , ne laissait aucune trace. Ces terribies magis- 
trats prenaient apparemment leurs précautions pour ne 
pas commettre une injustice ; mais on ne voit pas qu'ils 
en prissent aucune pour éviter d'en être accusés. Au 
surplus, en observant un profond silence, les juges l'im- 
posaient à tous. Leur réputation personnelle n'avait rien 
à craindre; des hommes qui n'ignorent rien ne peuvent 
se tromper. On ne s'informait pas plus de leurs proeé- 
dés que do ceux de la justice divine. Ouand le peuple 
de Venise parlait de ce redoutable tribunal, il disait en 
baissant la téte et en levant le doigt vers le ciel : Ceua> 
d*en~kaut. 

La làclicdu successeur de Caïuiai^aiolc avait été ren- xvii. 
due fort difficile par la réputation de ce général , par 
les talents de ses adversaires , Sforce et Piccinino, et 
par là sévérité soupçonneuse du gouvernement qu'on 
avait à servir. 

Ce successeur fut François do Goii/ague , {)rince de 
Mantoue. La république s'accoutumait à prendre des 
princes à sa solde. 

Le nouveau général ût la revue de son armée, et se 
trouva, dit-ou, à la téte de trente et nn mille hommes, 
«lont douze mille à cheval, huit miile dmfanterie sol- 
dée » et le reste de milices (1)* 

Ce général ne sut pas saisir ou ne trouva pas des oc^ 
casions de s'illustrer dans cette guerre. La campagne 
de 1432 n oH'rit absoluniont rien de remarquable que 

(DEfufattala mostradel nostro campo ch' eranocavallivivi f t,600, 
pedoni S,000, cernide 1 1,000. ( Marin Saruto, Wid. ) 
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la perte d'une division de Tannée vénitienne , (jui s'é- 
tait a^ enturée dans la Vallelino, sous les ordres du pro- 
Yoditeur George Coniaro, et qui y fut enveloppée et prise 
tout entière par Piccinino. 

La guerre sur mer se réduisit à des ravages, quoique 
la flotte fût sous les ordres de l'illustre Pierre I^rédan. 
Il est vrai qu'il fut oblii^é de n^mettreleroinniandeniciït, 
à cause d'une blessure qu'il reçut à l'attaque du diâ- 
teau de Sestri. 

Le génie italien était encore plus actif dans la négo- 
ciation (jne dans la guerre. On s'arrangeait pour faire 
une paix momentanée à la tin de chatpie campagne, 
wiii. La paix fut donc signée le 8 avril 1^33. Le ducdeMi- 
','^3^ lan ne tira point parti des succès que ses armes avaient 
obtenus; il rendit aux alliés tout ce qu'il avait conquis 
sur les uns ou sur les autres, et lit même aux Vénitiens 
une nouvelle cession. La république trouva le moyen 
de s'agrandir après des revers. Ëlle acquit par ce 
traité quelques districts du Milanais situés sur la rive 
gauche do TAdda, et qu'on désigne sous le nom do 
Ghiera d'Adda, de sorte que celle rivière devint la li- 
mite, et que les enseignes de saint Marc flottaient en face 
de Lodi et de Gassano , à sept ou huit lieues de Milan. 

Par une bizarrerie difticile à expliquer, Visconti, lors- 
qu'il fallut rendre tous les prisonniers, déclara que le 
provéditeuF George Goraaro était mort ; ce qui n'était 
(K)înt vrai. C'était mentir pour se faire soupçonner d'un 
crime. Le prisonnier fut retrouvé quelques années après 
dans les prisons de Monza. Ce patricien avait été quatre 
ans auparavant envoyé en ambassade par la république à 
Milan , pour féliciter ce prince à L'occasion de son mariage . 
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Quatrième guerre contre le duc de Mï\sn. — Campagne de Piecinino 
et (leGatta-Molata. — Siéfçede Brescin. — Franoois Sforce paraît 
sur le théâtre delà guerre. — Prise et reprise de Vérone. — Paix de 
1441. — La république acquiert IiOiiata,^Valeggio, Pescbiera,et 
usurpe TÊtat de Ravenne. — ( 1433-1441. ) 



La république, devenue puissance prépondérante sur i. 
le continent 9 ne pouvait plus éviter de prendre part à Kraucoi^Fos- 
toutes les querelles qui divisaient l'Italie. Depuis qiia- 

• * * A abdi<|ucr: OU 

ranto ans elle les avait fomentées, î>oiir dénoiiiller sue- 

^ ' permet pas* 

cessivement la maison de la Scala, les princes de Pa- 1453. 
doue y le patriarche d'Aquilée, et le duc Philippe. Main- 
tenant elle n'est plus l'arbitre de la paix ou de la guerre. 
Elle faisait la guerre parce qu'elle était ambitieuse, elle 
la reçoit parce qu'elle est devenue elle-même un objet 
d'inquiétude ou de jalousie. Son histoire se mêle désor- 
mais à l'histoire générale de la péninsule, et souvent à 
celle de l'iuirope. 

La dernière guerre contre le duc de iVIilan avait été 
marquée par des désastres, une paix inespérée y avait 
mis fin ; mais on avait vu le danger de près. 

Ij3 doge Foscari , qui avait été l'ardent promoteur 
de la guerre , voulut se décharger do la respunsaliililé 
des événements. Le 27 juin 1433 il exposa au conseil 
que depuis son élévation au dogat la république avait 
eu des auerres continuelles à soutenir : elles avaient été 



Uigiiizeo by Li 



302 niSTOIRF. DE VENISE. 

glorieuses; cependant il était possible que les dtoyensi 
uniquement sensibles à Taccroissement des charges pu- 
bliques, fermassent les yeux sur i important résultat 
des traités, qui assuraient à la seigneurie la possession 
de deux nouvelles provinces. On n'ignorait pas qu'il 
avait professé Topinion adoptée par la majorité du con- 
seil , que la sûreté de la république exigeait qu on fit 
la guerre au duc de Milan. Peut-être jugerail-on que 
c'était pour le chef de TËtat un malheur de ne pas 
voir ses sentiments partagés par le peuple. Cette confor- 
rnilé d'opinion lui paraissant une chose désirable dans 
l'intérêt de la patrie, il n'hesitait pas à faire le sacri- 
fice de sa dignité : en conséquence il priait le conseil 
^ d'approuver son abdication , pour le remplacer par un 
chef qui fût plus agréable aux citoyens. Cette démission 
intéressée , ou dans laquelle il y av ait au moins quoique 
ostentation, ne lut point acceptée. 
Ce qu'on avait appelé la paix de Ferrare ne pouvait 

Situation de j.. , • j» * i j • • 

ritiueeii être qu une suspension d armes entre les deux prmci- 

pales puissances belligérantes. Voici quelle était à cette 
époque la situation de iltalie (en i435). 

La mort de Jaune II avait laissé le tr6ne de Naples 
vacant. Deux concurrents se le disputaient , Alphonse 
d'Aragon, déjà roi de Sicile, et René d'Anjou, alors 
prisonnier du duc de l]ourgoî?ne. Le pape défendait aux 
Napolitains de reconnaître ni l'un ni l'autre, se réservant 
de prononcer, et promettant d'envoyer, en attendant, 
un légat pour gouverner le royaume. 

Mais ce pontife , qui disposait des trônes , n'était pas 
assuré sur le sien. Les Bolonais se débattaient pour se 
soustraire à son autorité. Le peuple de Rome, divisé 
entre le parti des Colonnes et celui des Ursins, était 
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prêt à $e soulever contre Eugène lY, et à le chasser de 
sa capitale. Un concile assemblé à Bàle refusait de le 

reconnaître, menaçait de le déposer, et se préparait à 
lui donner un compétiteur. 

A Florence les Strozzi et les Médicis divisaient TÉ- 
tat en deux factions. Gosme de Médicis , exilé de sa 
patrie, était venu demander l'hospitalité à Venise, où il 
s'attirait la coii>i(lôrafion pai- dos artes de munilircnce, 
protégeant les hommes à talent, fondant une bibliothè- 
que (l)y prêtant des fonds à i'Ëtat. La république ac- 
cueillait cet étranger, non-seulement avec le respect d6 
à son nom et au malin nr, mais encore avec un intérêt 
qu'on pouvait prendre pour un encouragement donné 
h son ambition (2). Le gouvernement vénitien ne tarda 
pas à déceler sa partialité; car quelques années après, 
Gosme de Médicis ayant été rappelé , et les chefs de la 
faction contraire ayant été bannis à leur tour, ceux qui 
se réfugièrent à Venise y furent arrêtés et envoyés sous 
escorte à Florence (3). On se demanda si la république, 
qui violait ainsi les droits de l'hospitalité, était vendue 
h la faction des Médicis, ou si en leur livrant des vîc- 
limes elle ne voulait que jeter dans Florence de nou- 
velles semences de division. 

Le duc de Milan , qui n'avait pas trouvé dans Eu- 
gène lY la protection que lui avait constamment accor- 
dée Martin V, prédécesseur de ce pontife, appuyait 

(1) Celle de Samt-George-Majeur,qu1l fit bâtir par un aiehiteete flo- 
rentin qu^iï a?aità sa suite, Michel Ozzo. 

(3) Eum suiceperunt Veneli non ut a patrie exsutem, sed cum ho- 
nore maximo, velut optimum et ad omnia vinim egregium. ( Bene- 
dicli Accolti Ahetini De prxstantia virorum sui xei Dialogus, 

(3) Machiavel, Histoire de Florence, liv. Y. 
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l6s révoltés de Bologne et les mécontenU de Rome. Le « 
])dpe s'était réfugié à Florence. De là il avait suscité 

(les embarras à son euiiemi, en encourageant les Gé- 
nois à la révolte - 

Ceux-ci avaient massacré leur gouverneur, chassé la 
garnison milanaise , et arboré l'étendard de la liberté. 

Ainsi d'un côté on voyait le roi Alphonse d'Aragon, 
les Génois, les Florentins, et 1(3 pape Eugène: fie Tau- 
trc les partisans ilo Uené d'Anjou , la ville de iioioijae , 
le duc de Milan et le concile de liàJe. 

Les Vénitiens ne pouvaient demeurer spectateurs im- 
mobiles de ces différends. Ils saisirent l'occasion ou le 
prétexte d'une insulte faite par le peuple de l^oloi^Mje 
à leur résident, pour se déclarer en faveur du pape, 
jetèrent en prison tous les Bolonais qui se trouvaient 
sur le territoire de la république et confisquèrent leurs 
propriétés. La seicneurie déclara en même temps qu'elle 
appuierait les eftbrls des Génois pour leur indépendanc 
Ces résolutions belliqueuses de la république é(ai( nt 
fort encouragées par les Florentins. Gosme de Médicis 
fit, dans cette circonstance, un prêt de quinze mille 
dm als au gouvernement (1), ce qui prouve le mauvais 
état des tinauccs vénitiennes à cette époque, et la ri- 
chesse de cet illustre exilé. 11 ne faut pas ^'étonner de 
voir la république faire des emprunts; la guerrede Lom* 
bardie lui avait coûté sept millions de ducats, et de- 
puis jusqu'au commencement de 1437 (2) la 

dette publique s'était accrue de quatre. 

(1) Cosimo de' ^îediri , uomo ricchissimo andn in r6llp£rin pofforse 
di prp>;tare alla signoria ducati 15,000, ia questo bisogoo. ( Marin Sa- 
iMiTO, f ite de' DuciU, F. Foscari. ) 

(2) Jbid» 
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Le duc y avant de déclarer ouvertement la guerre 
aux Vénitiens, s'appliqua à leur susciter des embarras. 
D'abord il fit a.^ir auprès du concile Tancien patriar- "«^•«•n»"""* 

^ . . ■ du natriarclic 

chc clWquilée, Louis de Tçc, qui avait à se plaindre d-A.|uiiée 
d'avoir été dépossédé par la republique de ses États du i^nbiiiiiw. 
Frioul. Le concile accueillit favorablement une plainte 
dirigée contre un gouvernement qui s'était déclaré pour 
le pape Eugène. Un décret du décembre 1435 or- 
douna aux Vénitiens d'évacuer le Frioul et de rétablir 
le patriarche dans tous ses droits , sous [)eiue d'excom- 
munication et d'interdit. Cette menace obligea la répu- 
blique à mettre de la prudence dans son refus; elle ne 
pouvait pas méconnaître l'autorité du concile, car elle 
avait iaissé son clergé y envoyer des «lejuilés I I 

Oû répondit à la sommation (ju'on était disposé à 
rendre le Frioul au patriarche aussitôt que le rétablis- 
sement de la paix générale en Italie permettrait de s'eu 
dessaisir. Cette réponse es ilait Texcommunicalion , el 
il fallut bien que le concile s'en contentât, n'ayant au- 
cun moyen de reprendre le Frioul à main armée. Trois 
ou quatre ans après le patriarche mourut ; les Vénî* 
tiens, favorisés par le {)ape , firent nommer à sa place 
un de leurs protégés, qui oublia les réclamations de 
son prédécesseur. 

En 1436 le duc de Milan lit reparaître en Italie le Arrivée on 
dernier rejeton de la famille des Carrare, Marsile, iils fibde Pran- 
de ce François II mis à mort à Venise en 4 i06, contre '"u STniT' 
le droit des gens. Marsile était depuis ii eaie ans réfu- 
gié en Allemagne. Visconli lui lit entrevoir l'espérance 
de ressaisir la principauté de Padoue, lui ménagea 

<l ) MuriuSA?fLTO, / Ue de' Uuchi, i\ Foscari. 

11. 20 
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quelques intelligences dans cette place , lui promit 
le secours de quelques troupes milanaises, qu'on fit 
avancer vers la frontière, et le détermina à venir se 

mettre à la tète île ses partisans. La vigilance du gou- 
vernement vénitien ne [)ernut pas que ce complot restât 
ignoré. Carrare était déjà dans les montagnes du pays 
de Yicence. il y fut arrêté par des paysans, conduit à 
Padoue , où on le promena dans les rues charge de 
chaînes, et ensuite à Venise, où le conseil des Dix. se 
hâta d'éteindre totalement cette race cnncn:iie. 
111. 11 n'y avait pas loin de ces actes d'inimitié réciproque 
gmr^edL « guerre ouverte. Les Vénitiens la déclarèrent à 

Vénitiens philippe-Marie. Ils auraient bien voulu pouvoir en con- 
centre le duc . . 

de Milan, fier la L uiidiiite à François Sforce, alors brouillé avec 
le duc de Milan, qui l'avait trompé, après lui avoir 
promis en mariage Blanche, sa fille naturelle et son hé- 
ritière. Mais ce général commandait dans ce moment 

les troupes des Florentins , qui ne voulurent point le 
céiler à la république. Ce refus occasioiiiia quelque 
froideur entre les deux, gouvernements. Olui de Vt nise 
donna la patente de capitaine général à François de 
Gonzague , seigneur de Mantoue , dont la principauté 
venait (rôlre érigée en marquisat par l'emperenr, mais 
qui ne montra dans cette guerre ni talents ni même 
fidéUté. 

Il avait en téte Piccinino, général de Tannée du duc 
de Milan. La partie n'était pas égale; celui-ci était un 

hoiniiiu de guerre de la plus î^rande réputation. 11 cul- 
buta l'armée vénitienne, dont une partie s'était aven- 
turée sur la rive droite de FAdda, poussa le reste du 
côté de Bergame, et l'obligea d'évacuer cette province. 

Les Vénitiens, voyant leur frontière envahie, de- 
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mandèrent avec instance que l*année florentine, com- 
mandée par Sforcc, vînt se joindre à la leur. Ce ne (ut 
pas sans beaucoup de dilticullé qu'ils Tobtinrent (1), 
parce que Sforce faisait alors le sié^e de Lucques, dont 
les Florentins désiraient ardemment la possession. Enfin 
cette armée passa les Apennins au mois d'octobre 1437, 
et se présenta pour traverser le pays de Reggio ; mais 
Nicolas d'Esté, marquis de Ferrare, lui refusa le passage 
dans cette province; et Sforce se laissa arrêter par cet 
obstacle. Les Vénitiens, irrités, supprimèrent le traite- 
ment qu'ils payaient à ce général ; il s'éloigna, et mit ses 
troupes en quartier d'hiver. Les choses s'aigrissanf de 
plus en plus entre les alliés , Philippe-Marie prolila de 
cette division , et détermina les Florentins à faire leur 
paix, séparée avec lui sans consulter la république (2). 

Il fit plus , il traita secrètement avec le marquis de iv. 
iMantoue, qui i)r()nut, non-seulenieut (rahandoiiner le "^7*'?"^ 
service des ^ Cnitiens , mais encore de réunir ses troupes 

J . ^ VéDiUeiML 

à celles du duc et de faire cause commune avec lui. 
En effet , sous prétexte que la campagne était termi- 
née, il remit le commandement à Jean de Nani Gatta- 
Melata, le premier de ses lieutenants, et se retira à 
Mantoue , attendant le moment où il pourrait avec sû- 
reté lever le masque et se ranger parmi les ennemis 
de la seigneurie. Par ces deux traités le duc de Milan 
cessait d'avoir }>our adversaires Sforce et les Floren- 
tins, et acquérait dans le niarquis de Mantoue un allié, 
qui lui livrait passage pour attaquer plusieurs provinces 

(1) Maghiavbi., ffUiaire de Florence , Ut. V. 

(3) E qtiesto è stato per averli lîberati , e n*è cagione ringratitudine, 
e per aver speso dal 1 434 in quà sette millioni di ducati per Ioto. ( Ma* 
rin Sancio, f^Ue de' Duehi, F. FotearK ) 
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véoitieiiQes. La défection des FlorentiDS affaiblissait con- 
sidérablement la république , mais on ignorait encore 

la trahison du marquis. 

Piccinino, tranquille du cète du Milanais, se porta pen- 
dant l'hiver sar Ravenne : on a vu que les Vénitiens 
en avaient pris Tadministration à la mort de Tancien 

seigneur. Il les chassa de cette ville , dont il se rendit 
maître. De là il revint sur !e Pô, mit le si^ge devant 
Casal-Maggiore y qui ne ût qu'une faible résistance , et , 
après s'être emparé de tout le pays que les Vénitiens 
occupaient entre le P6 et TOgiio, il se disposa à franchir 
cette dernière rivière. Gatta-Melata se promettait de lui 
en ctispuler le passage avec l'armée vénitienne , forte 
d'environ six mille fantassins et neuf mille chevaux. 
Mais le marquis de Manloue, dont on ne se méfiait point, 
maître des deux rives de TOglio, y fit construire trois 
ponts y sur lesquels Farmee milanaise passa sans coup 
férir. 

Par cette trahison. Tannée vénitienne se trouvait 

avoir l'ennemi sur ses derrières. Gatta-Melata se vit 
obligé de décamper la nuit même qu'il apprit cette nou- 
velle, et de sortir du Mantouan pour se porter rapide- 
ment vers Brescia. 

Cette défection du marquis de Hanloue répandit Ta* 
larme dans le conseil de Venise. On craignit que le mar- 
quis de ib'errare n'en fit autant , et pour le retenir dans 
l'alliance de la république on se hâta de lui rendre la 
Polésine de Rovigo, que les Vénitiens occupaient- depuis 
trente-quatre ans, comme nantissement d'une créance 
de soixante ou quatre-vingt mille ducats (i), 

et) Fù pttso di fiire ua dono al marclme di Fêrrara de! Polisme» 
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Le marquis de Mantoue se jeta avec quatre mille che- 
vaux dans la province de Vérone, tandis que Piccinino 
se mit à la poursuite de Tannée vénitienne du cAté de 

Brescia, avec riuleiitiou de lui couper aLsolumcnt toute 
retraite. 

La province de Brescia est bornée au nord par les 
montagnes de révéché de Trente , alors pays neutre ; à 
l'ouest elt^ confine avec la province de Bergame , que 
les ennemis occupaient; elle a au midi le (]réraonais, 
qui appartenait au duc de Miian , du c6té de l'est , le 
Mantouan et le lac de Garde. 

Gatta-Melata, resserré dans le pays de Brescia par v. 
une année supérieure à la sienne, devait, pour luîécbap- ^'1* ulual' 
per, chercher à pénétrer dans le Véronais, pour tomber ju^Jê 
sur la petite armée du marquis de Mantoue , et tirer carde, 
vengeance de sa perfidie. 

Le lac de Garde séparait la provinee de Brescia de 
celle de Vérone. Le ^néral vénitien n'ayant point de 
bateaux pour lo traverser, il était indispensable de 
tourner ee lac. Du coté du midi la roule était directe 
et assez bonne ; mais il fallait passer le Mincio, qui sort 
du lac à Peschiera. 

Galta-Mclata essaya de forcer ce passage. Il fut re- 
poussé, et il ne lui resta plus d'autre ressource que do 
s'élever au nord, de taire un long circuit, et de par- 
venir sur la rive orientale du lac par les montagnes du 
Tyrol. C'était une marche d'environ quarante lieues, 
dans laquelle il fallait gagia i de vitesse Tarmée mila- 
naise, qui n'aurait pas manqué de le poursuivre, et 

il quale fii suo , o la signoria l'avea avuto in pegno per ducati 60,000, 
sicchè se doua liberamente. (Mariu Samjio, F'ite dé' Duchi , 
F. Foscari. ) 
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passer sur le ventre aux troupes du duc de Maiitoue, 
d^à postées dans les défilés au nord du lac. 

La saison était fort^ avancée , puisqu'on était à la fin 
rie septeml>re de Tannée 1^8. Les neiges couvraient 
les nioritairnes , et les torrents, qui coulaient encore 
avec impétuosité, devaient muiliplier les obstacles sur 
les pa» d'une armée mal approvisionnée , parce qu'elle 
avait été obligée de jeter tout ce qu'elle avait pu ras* 
sembler de subsistances, dans la place de Brescia^ aban* 
donnée désormais à elle-même. 
. Le 24 septembre , Gatta-Melata , dérobant adroite- 
ment son mouvement au général milanais, se jeta avec 
trois mille chevaux et deux mille fantassins sur la rive 
gauche de la Chîese , qui coule parallèlement au lac de 
Garde, et, couvert par cette rivière, mai ( ha h irrandes 
journées vers le nord par la vallée de la Sabia, entre 
la rivière et le lac. Les habitants de cette vallée étaient 
sujets de l'évéque de Trente; les montagnards sont 
naturellement jaloux de leurs passages: ceux-ci ne pou- 
vaient arrclcr une petite armée; mais, pour venger 
leur neutralité violée, ils se mirent à harceler ces étran- 
gers, attaquèrent à Ten rarrière-garde et prirent deux 
cents chevaux avec une partie des bagages. Il ne fal- 
lait pas que les Vénitiens j)eriliss<.'nt un uionieut, s'ils 
voulaient être hors de ce delilé, avant que Tévéque de 
Trente le fermât avec ses troupes. Tous les torrents 
étaient débordés; il fallut construire des ponts et apla* 
nir des chemins souvent impraticables. Parvenue à 
l'extrémité septentrionale du lac, ranuée eut à passer 
la rivière de Sarca, qui s'y jette en descendant des Al- 
pes; sur cette rivière était la ville d'Arco, qui formait 
une tôte de pont : le seigneur d'Arco refusa le passage. 
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Les troupes de Maaloue avaient pris position sar la rive' 
gauche de la Sarca , qui n'était point guéable ; on fit 

une feinte : on menaça la ville d'Arco, tandis ([ii'on je- 
tait un puulaii-dessus, elles hauteurs qui couronnaient 
la rivière furent emportées Tépée à la main. Plus loin on 
eut à passer le montBaldo et un nouveau combat à sou* 
tenir ; dans ce passage l'armée perdit six cents chevaux, 
(le Catiirue ; enihi elle se trouva entre la rive orientale 
(lu lac de Gai Je ctTAdigc, et lapelite vallée de Caprino 
la conduisit jusque dans la plaine de Vérone (1). 

Après cette belle marche ^ qui lui mérita de la part 
des Vénitiens les acclamations de la reconnaissance, et, 
ce qui est encore plus honorable , Tadmiralion du gé- 
néral ennemi , Gatta-Melata fondit sur la petite armée 
du perfide marquis de Mantoue , la dissipa , entra dans 
le Mantouan, et, ravageant cette principauté, s*avança 
jusque sur les bords du P6. Son espoir était de s'y 
joindre à Pierre Lorédan, qui devait s*y lr()u\ er avec 
une dûttille de douze galères et de plus de cent bar- 
ques armées. Mais, en arrivant à Tendroit où le P6 
sort du Mantouan pour entrer dans le pays de Ferrare, 
ramiral, vainqueur de quelques obstacles que Ten- 
nenii avait préparés sur son passage , s'était vu arrêté 
tout'à coup par une difficulté insurmontable : les eaux 
du fleuve baissaient à vue d'oeil ; le marquis de Man- 
toue avait fait rompre les digues , le Pô se répandait 
dans les plaines , et la Hotte risquait de n'avoir plus 
assez d'eau pour naviguer 11 fallut revirer de bord 

I) Voyez la deseriptiODde cette marche daosSABELUciiS, 111*^ Dé- 
cade, liv. 111. 

:i) E dove la sera era la nostra armata non vi rimase iiiente d'acqua. 
(Mariu SAJitTO, nte de' Duchi , F. Foscari. ) 
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précipitamment. L'iliubUe Loredaii eu lut si affligé, qu'il 
en tcmiba malade ^ et sa mort, qui arriva peu de temps 
après 9 fut attribuée au chagrin que lui avait causé ce 

premier revers do la fortune. Il eut pour successeurs 
deux hommes peu dignes de prendre le commandement 
après lui. Darius Malipier et Bernard Navagier perdi- 
rent toute cette flotte dans un combat qu'ils soutinrent 
contre la flotte milanaise, descendue de Pavie. Quelques 
matelots vénitiens, conservant loiir fierté dans le mal- 
heur^ s'avisèrent de crier pendant qu'on les emmenait 
prisonniers» « Vive saint Marc! mort au traître mar- 
quis de Mantoue ! » Le marquis , [)ar une basse ven- 
geance, fit couper ltj:5 mains et arracher la langue à ces 
malheureux (1). 
VI. Gatta-Melata , privé de ce secours sur lequel il avait 
Bre'^^til^r compté, mais ayant délivré le Yéronais des troupes du 
"jjjj**'** Diarquis de IMantoue , voulut se rapprocher de Brescia, 
qu'il avait laissée environnée de toute l'armée mila< 
naise. Dans ce dessein, il reprit la route qu'il venait de 
franchir à travers tant d'obstacles, et se reporta au nord 
du lac de Garde , où il s*empara du port de Torbolé. 
H n riviiit pu laisser dans Brescia que six cents gen- 
darmes et quelque infanterie. C'était bien peu pour dé- 
fendre une enceinte considérable , qui renfermait deux 
villes, une citadelle, et plusieurs forts,. dont nous 
avons eu occasion de faire la description , en racon- 
tant la prise de cette place par Carmagnole; mais 
n< Ile défense Frauçois Barbaro ^ qui en était podestat^ et Christophe 
Mu^** Donato, capitaine d'armes, surent tirer parti de la po- 
pulation. Au zèle avec lequel elle se porta à repousser 



(1) Marin Sanuto , nie dé' Duchl, F. FoncarL 
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les attaques de rennemi ^ on ne peut que reconnaître 
son attachement pour ses nouveaux maîtres, juste prix 

(Fune bonne administration et des privilèges que la ré- 
[mblique avait accordés aux habitants, Vénitiens d'ori- 
gine j on n'aurait pas eu le droit d'en attendre davan- 
tage (1). 

Piccinino, -torsque Gatta-Melata lui eut éehappé, 

forma rinvcstisscnient de Brescia, le 3 octobre 1438, 
avec vini^l mille hommes. Oiielqnes jours après, quatre- 
vingts pièces de canon , parmi lesquelles il y en avait 
quinze qui jetaient des pierres de trois cents livres (S) , 
commencèrent à tirer sur la place et eurent bientôt en* 
dommagé des murs qui n'avaient pas été construits pour 
résister à rartillerio. D'autres retranchements s élevè- 
rent derrière ces remparts prêts à tomber. Les citoyens^ 
les moines y les femmes même (3) prirent part à ces 
travaux , notamment une paysanne de la Yalteline , qui 
attachée à un aventurier combattait à ses cotés, et imi- 
tait , du moins par ses exploits , Tillustro héroïne à qui 
la France était alors redevable de sa délivrance. 

Deux familles puissantes, celle des Avogadro et celle 
desMartînengo, partageaient depuis loni^ temps la |)o- 
pulation de cette ville en deux factions; rékxpience et 
la fermetQ du podestat suspendirent Teifet de €es haines 
domestiques. 

On mit dehors de la place quelques Gibelins qui étaient 

suspects ; une milice de six mille hommes fut organisée, 

(1) I quali Breseisni hanao fatto più che sefossero stati Veneziaiii. 

( Marin S\^uTO, ibid. ) 

(2) S.VRKLLlcus, Dectul. III, lil). llf. 

(3) A oyez dans Marin Sam to , ubi supra, uue leUre qu'il rapporte 
qui contient une relation de ce siège. 
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et le 4 novembre , lorsque les asaiegeaûb se prâpa- 
raient à donner l'assaut ^ ils furent surpris de voir une 
petite armée sortir de la ville et fondre sur leur camp,. 

où il y eut un combat très-meurtrier. Le 30 les Mila- 
nais moulèrent à Tassant. On combattit sur la hièciie 
depuis le matin jusqu à la nuit. La garnison en resta 
maîtresse y et fit le lendemain une nouvelle sertie sur 
les ennemis. Ils revinrent à la charge le 10 décembre , 
avec la même opiniâtreté, mais sans plus de succès, 
car ils laissèrent près de deux mille morls sur la place. 

C'étail un beau triomphe pour les Vénitiens de 
soutenir si glorieusement les attaques de toute une ar-' 
mée , et de voir la population entière se porter avec 
ardeur à la défense de leur conquête. Mais ils n'étaient 
pas au terme de leurs travaux.; d'autres épreuves étaient 
réservées à leur constance : elle allait avoir à lutter 
contre tout ce qu'un siège de plusieurs années amène 
de périls et de privations. 

Le lo décembre, Piccinino, averti (|iie Gatta-Melata 
venait au secours des assiégés , résolut de se porter à 
sa rencontre. 11 convertit momentanément le siège en 
blocus , et marcha au-devant du général vénitien. Les 
deux armées se joignirent du côté d'Arco , dans les 
Alpes tyroliennes. Chacune voulait combattre dans le 
.[)Oste qu'elle avait choisi ; aucune des deux ne voulait 
attaquer avec trop de désavantage. Enfin l'armée mi- 
lanaise étant parvenue à déborder les Vénitiens, ceux-ci 
descendirent dans la plaine du Véronais , où Piccinino 
s'empressa de les suivre. 11 passa l'Adige, et força Gatta- 
Melata de se retirer jusque vers Padoue , abandonnant 
les provinces de Yicence et de Vérone , sur lesquelles 
le vainqueur imposa des contributions considérables ; 



Digiii^uG by 



LIVRE XV. 315 

car celle de Vice II ce ne s'élevait pas à moins de deux 
nulle dueats pai* Jour (1). 

Ainsi se terminait la campagne de 1438. La trahison 
du marquis de Mantone Tavait commencée ; mais Picci- 
nino avait ni(^rité do la i^loiic [*ar la conquête de la 
province de 13ergame et du Yéronais, dont il ne lui 
restait plus à prendre que les capitales. Gatta-Melata ne 
s'était pas moins iHustré j en tenant la campagne de* 
vaut des forces supérieures , sans se laisser entamer. U 
avait dcrolié son année à une perte inévitable, par une 
marche aussi hardie cpie dillicile, dévasté le Milanais, 
puni le marquis de Mantoue , et obligé L'ennemi à con* 
vertir le siège de Brescia en blocus. Les défenseurs de 
cette place s'étaient immortalisés par une belle défense, 
mais ils n'étaient pas encore délivrés; TarnuM^ (pii de- 
vait les secourir était plus éloignée que jamais, la (lotte 
vénitienne avait été détruite , quatre provinces de la 
république , celles de Bergame, de Brescia, de Vérone, 
(le Vicence, étaient (Mn ahirs; le i'adouan . c'est-à-dire 
le pays qui burdc les iajjuues , allait devenir le tiiéàtre 
de là guerre. 

Dans cette situation, les regards des Vénitiens se vii. ^ 
[)ortèrent sur François Sforce. Ce général , qui avait sr^r^prena 
contribué h la paix entre les Florentins et le duc de 

I nrment de 

Milan, u'était plus ouvertement brouillé avec lui; il rarmecvé- 

' * ' nlttenne. 

ménageait un prince qui lui avait promis sa fille , cent ksq^ 
mille ducats , les villes d'Asti et de Lucques (2), et qui 
ne laissait point d'héritier mâle de ses vastes États. Les 

(1) Scriva l'ieciiiino a' Vicentini che fier oiiiii d'i ch' eali tlimorasse 
giuuto ivi, voleva tlucali 2,000. (Mann Sa.nlio, / Ut de' Uuthi, 
F, Fotcari, ) 

(2) Marin Samuto^ tbld. 
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Vénitieiis, toujours soigneux d'enlever au duc de 
Miiao les hommes habiles qui pouvaient le servir, re« 
présentèrent à Sforce qu'il ne devait pas se flatter de 
Taccomplissement des brillantes promesses qui lui 
a\ aient été laites par Viscouli, tant quil ne parvien- 
drait pas à se faire craindre. Cet avertissement, les 
offres les plus magaihques, le désir de la gloire, peut* 
être même un sentiment de jalousie excité par les vic- 
toires et la faveur de Pîccinîno, le déterminèrent à 
acce[)ter le commandement de Tannée vénitienne. 

Les succès des armes de Philippe-Marie devaient re- 
nouveler les inquiétudes des Florentins. Ils suivirent 
Texemple de Sforce , et une nouvelle ligue fut signée, 
au mois de février 1439, entre le pape et les républiques 
de Venise, de Florence et de Gènes, ])()ur l'aire la u^ierro 
au duc de Milan. Venise devait supporter les deux tiers 
des frais de la guerre , et Florence y contribuer pour 
l'autre tiers (i). François Sforce entra dans cette coa- 
lition, comme seigneur du marquisat d' Aucune, que 1© 
pape lui avait cédé. On lui gaiantit ses États, on lui 
assura un traitement de deux cent vingt mille écus; et^ 
de son cèté| il s'engagea à entretenir trois nulle che- 
vaux et mille hommes d*infanterie, en prenant le com* 
mandement des troupes de la confédération pour cinq 
ans. Le l i mai 1439 il arriva à Padouo à la tète do 
huit mille chevaux. La réputation do c6 caéral était 
telle, que Gatta-Melata, après lui avoir remis un corn* 
mandement dont lui-même avait su se montrer digne , 
consentit à demeurer sous ses ordres jnscpi'à la mort : 
c'est le genre d'héroïsme le plus rare parmi les capi- 

(J) Machiavel, Hifioire de Florence, Uv. V, 
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taines. Les Vénitiens surent récompenser noblement 
les services de Gatta-Melata , en loi accordant le rare 

honneur d'une statue équestre qu'on lui érigea à Pa- 

doue. 

Ici commence une lutte mémorable entre deux ca* 
pî taines, la gloire de l'Italie et les maîtres de leur art. 

Si elle était racontée dignement, cette guerre appar- 
tiendrait à l'histoire miiitairc encore plus qu'à l'iûstoire 
politique. 

La génération précédente avait vu deux aventuriers 
illustres balancer, avec des succès divers, la fortune de 

presque tous U s Kial^dc l'Italie. Tous les gens de guerre 
de protession avaient suivi les drapeaux de l'un ou de 
TautrOy et cette longue rivalité avait produit une haine 
toujours prête à servir les haines politiques. Les soldats 
mercenaires ne méritaient plus le reproche qu'on leur 
avait si longtemps adressé de faire la guerre saus pas- 
sion. François Sforce était à la tête des bandes qui avaient 
combattu sous Attendolo , son père ^ et Nicolas Picci- 
nino se trouvait le chef des anciens compagnons de 
Braccio di Montone. 

La longue vallée du Po est coupée transversalement vni. 
par une multitude de rivières qui , descendant des sr.lîJe^d! 
Alpes ou des Apennins, présentent à chaque pas des p>cc>°>n<)* 
obstacles ou des retranchements à une armée. Celle des 
Vénitiens partait de Padoiie , avec la mission de recon- 
quérir les provinces d(3 Yicence , d(5 Vérone , de Brescia 
et de Bergame , ou au moins d'en ravitailler les capi- 
tales, déjà investies par Pennemi. 

Piccinino était campé sur la frontière du Yicentin et 
du Padouan. Dès qu'il vit avancer l'armée de Sforce, il 
renonça à disputer le pays de Viccnccà des troupes plus 
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nombreuses que les sieunes (4 ), et, se bornant à déieudro 
ie Yéronais, il se porta vers les hauteurs qui séparent 
cette province du Yicentin. Maître dé ces passages , ap- 
})nyé sur la petite ville de Soavc, ayant son front pro- 
tégé paries montagnes , et l'Adige derrière lui, il prévit 
que Fennemi pouvait descendre dans ia plaine de Vé- 
rone par un long circuit, et attaquer son camp du o6té 
que la nature n'avait point fortifié. Pour être en état 
d'offrir partout une vigoureuse résislaiice, il traça une 
ligne de retranchements appuyée d'un côté aux uiouta- 
gnes et de Tautre à l'Adige, et, pour rester maître de ses 
mouvements et conserver ses communications avec le 
Mantoiian , il jeta un poul sur cette rivière , de soi le que 
son camp pi éseutait une enceinte triangulaire également 
inexpugnable sur chaque face, etque son armée pouvait 
toujcmrs mettre TAdige entre elle et l'ennemi. 

Le générai des idiiès, au lieu de tenter im pas.->ai^e 
de vive force au travers des montagnes, s éleva au nord 
par une marche de huit jours , et redescendit près de Vé- 
rone, où il trouva l'armée milanaise bien décidée à ne 

(1) L*état de la compositîon des deux armées est dans Marin Sâ» 
iruTO , page 1008 de TédîtioD de BIdbatori : je le rapporte, parce 
qu*on y prend quelque idée de la puissance respective des États. 

Armée du pape Eugène ly. 



Le référendissime cardinal de Tareate. . 600 \ 

Le révérendissime cardinal de Capoue. . 400 | 

Le comte d'Anguillara 400 J 

Le comte d'Anversa 600 I 

Don Simonetto 600 I . 

Don Paolo délia Molara 300 [ chefaui. 

Don Otto di Dotti 200 l 

Don Gaspard di Cavadolo 500 I 

Don Antoine del Rio 800 1 

Don Gabriel de Rome. 300 / 
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pas jjoi (Ire cette plaœ de vue et à ne pas sortir de ses 
retraucheiueuts. ^ 

D'au ire pari 4,200 

.irmée de la seigneurie de / 'mise. 

Le comte François Sforce,capit. •général. 4,000 t 

Michel de Cotignola 1,000 

Gatla-Melala 1,500 

Le inaïquis Taddeo 1,000 

Don Christophe de Tolentino 800 

Don Pierre de Navarino 800 

Don Jean de Tolentino f»no 

Don Jean de IMalavolta 50U 

Don Cavaleabo .300 

Don Iberto 500 

Le comte Doloe 400 

Don Iscariottede Faenza. 300 

Don Guido Rangone. SOO 

Don Barthelemi Coleoni 400 

Don Jacques Catelano 300 

Don Pierre dil Testa 200 

Don Pierre Torcello da Prota 200 

Don Nicolas de Bresda 300 

Don Catta Briga 400 

Don Jean Conte 400 

Don Baldone de Tolentino 300 

Le seigneur Rinière ^"'^0 

Le seigneur Sigismond .jUO 

Le seigneur Dominico 600 

Année du duc de Milan. 

Nicolas Piceinîno 2,500 

Le marquis de Mantoue 1,500 [ 19,750 

Autre» compagnies de divers condottieri. 1 5,750 

Troupes de Sienne 1,000 

de FliHwnce 3,000 

— du roi Alphonse d*Aragon . . 17.800 

— du roi René d'Anjou. 2,800 



Ainsi cette guene occupait 64,650 chevaux. 

Sanuto ne donne pas le détail de Pinfanterie, tant on la comptait 
alors pour peu de chose. On peut remarquer que les compagnies de 

condottieri, qui deux siècles ntiparavant étaient de trente, quarante, 
cinqu-mte hommes, sont devemit s hien plus considérables, ce sont 
déjà des r^iments ou même de petites divisions. 
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Une attaque qu il lui livra i'ut infructueuse. Picciuiuo, 
après avoir combat^tu avec assez de succès pour laisser la 
victoire indécise, s*obstinaità demeurer dans son camp. 

Sforce voulut le contraindre à repasser TAdige et à 
abandonner au moins toute la partie du Véronais qui est 
sur- la rive gauche de ce fleuve. Pour cela, il le passa 
lui-même et se porta vers le Mantouan. Le marquis de 
Mantoue pressa Piccinino de marcher au secours de cette 
principauté ; mais à peine l'armée milanaise fut-elle sur 
la rive droite, que les Vénitiens repassèrent sur la 
gauche, s'emparèrent de la position de Soavo, eurent 
une commnication libre avec le Padouan et le Yicentin, 
et se trouvèrent avoir dégagé tout le front de la place de 
Vérone. 

ix. On était fort inquiet sur le sort de Rrescia. Cette place, 
^muaiiier*^ abaudonuéc depuis neuf mois au courage de sa gar- 
if> oKri i. Qigon à la âdélité de ses habitants, était sans commu- 
nication avec la métropole. Les vivres y manquaient 
certainement depuis longtemps; on voulait à tout prix 
la ravitailler ; mais pour y pénétrer par la route directe, 
il ne fallait rien moins qu'un effort de toute Tarmée. 
Piccinino, qui sur la rive gauche de l'Âdige s'était tenu 
immobile dans ses lignes , suivait depuis qu'il était sur 
la rive droite tous les mou venionts que Tarinéede Sforce 
faisait le long de cette rivière. Les Yéniliens pouvaient 
passer sur tous les ponts de Vérone , mais en débou- 
chant ils avaient une bataille à livrer. En su])j>osant 
qu'on eût tenté le passage ailleurs et qu*il eût réussi , 
les difficultés se repiotluisaient. Il restait à traverser le 
Mantouan, et à passer le Mnu io entre Mautoue et Pes- 
chiera : or, ces deux places fortes étaient occupées par 
l'ennemi. En6n , au delà du Mincio, d'autres rivières 
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pouvaient arrêter les secours qu'on voulait porter à 
Brescia. Ce a\';tait pas \ ydv une route aussi l)ien (letendue 
que des convois pouvaient arriver. L'armée aurait olé 
obligée de refaire ce pénible voyage chaque fois qu'il y 
durait eu un convoi à conduire. 

Il était moins difficile de communiquer avec Brescia 
par le lac de dai de : le Véronais en forme la côte orien- 
tale. Si on pouvait y embarquer des vivres et leur faire 
traverser le lac, des détachements peu considérables 
sufBsaient pour les conduire de la rive occidentale jus- 
qu'aux portes de Brescia, où un effort de la garnison en 
aurait facilité l'entrée ; et si pour empêcher ce ravi- 
taillement Piccinino se portait entre le lac et la place , 
il découvrait la ronte directe de Brescia à Vérone. 

Ces considérations faisaient désirer vivement qu'on 
pAt communiquer avec cette première place par le lac 
de Garde. Mais comment naviguer sur ce lac ? on n'y 
avait pas une seule barque armée; Fennemi avait une 
flottille à Peschiera et un poste sur le promontoire de 
Sirmio, l'ancienne maison de campagne de Catulle (1), 
qui s'avance dans ce vaste bassin. 

Il fallait donc commencer par se rendre maître de la \ 
navigation du lac, et pour cela il fallait y conduire {'^J^^^t 
une flottille. Or, ce qui était facile lorsque l'alliance du ^^' T*^' 

^ , ^ liauft le lac 

seigneur de Mantoue livrait le passage par le Mincio, ae»»rde,»M 

... Mil- 7 • . travers des 

paraissait unpossil)le depuis qu on ne pouvait plus ar- montagnes, 
river au lac que par terre. 

Un Candiote, nommé Sorbolo, proposa de tenter cette 
voie, c'est-à-dire de jeter des galères dans le lac en les 
iransportaut par les montagnes. Après bien des objec- 

(I) Peninsolarum Sîrmio insolanmiqiie , etc. 

11. 31 



Digitized by Google 



322 



HISTOIRE DE VENISE. 



lions, que les esprits circonspects opposent toujonrs aux 
entreprises hasardeuses , on se détermina à lui confier 

vingt-cinq barques et six galères, dont deux étaient 
de la première grandeur. 

L'auteur du projet conduisit cette flottille à l'embou- 
chure de l'Adige \ elle remonta cette rivière jusque près 
de Roveredo. G*est ce qu'on n'aurait pu faire si Sforce 
n'eût été maître au moins de l'un des deux bonis. Ar- 
rivée sur ce point, elle ne se trouvait qu'à douze ou 
quinze milles de la ville de Torbolé , qui est au nord du 
lac, sur les confins du pays de Trente. Mais cet intervalle 
était occupé par les montagnes qui séparent le lac de 
la vallée de l'Adige. 

Au milieu de ces montagnes et au pied de la chaino 
du mont Baldo , il y avait un petit lac appelé le lac de 
Saint-André. Sorbdlo entreprit d'abord de faire traîner 
ses bâtiiiicnls de l'Adige dans ce bassin, à travers les 
terres. Environ deux mille bœufs furent rassemblés 
pour effectuer ce trajet. 11 n'en fallait pas moins de deux 
ou trois cents pour chaque galère. Elles furent placées 
sur des rouleaux. Deux mille travailleurs comblèrent les 
ra\ lus, ruiistruisireut des ponfs , écartèrent les itj( hors, 
aplanirent la route, et parvinrent à faire arriver cette 
flottille dans le lac de Saint-André. Il restait à franchir 
le mont Baldo: le lit d'un torrent devint un chemin, le 
bras de l'homme parvint à le rendre praticable ; mais il 
était rapide, tortueux, simvent étroit ; on s'y engaarea, 
et après bien des effortâ les Vénitiens se trouvèrent 
avoir conduit leurs galères sur le sommet de cette mon- 
tagne , d'oii il ne restait plus qu'à les lancer sur le lac de 
Garde, dont elles allaient piendre possession. Celle des- 
cente vers le lac fut encore très-diflicile. 
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Les vaisseaux sur cette pente rapide étaient amar- 
res aux ar])res, aux rochers, ot le cabestan , fortemenl 
retenu , leur déroulait lentement les cîibles qui les 
tenaient suspendus sur les précipices. Enfin la flottille 
arriva sans accident , après quinze jours de voyage à 
travers les terres, jusqu'à Torbolé, où elle fut lancée à 
reau et armée. Cette entreprise coûta à la république 
plus de quinze mille ducats , sans compter les attelages. 

Des historiens emphatiques ont voulu comparer cette 
opération au passage des Alpes par Annibal. G*est donner 
une fausse idée des choses que de les mettre en paral- 
lèle avec d'autres qui sont hors de toute proportion. 
L'entreprise exécutée parSorbolo, Tort Ijcllesans doute, 
n'était cependant que le projet d'un ingénieur habile. 
La marche d' Annibal à travers les Pyrénées et les Alpes 
est la conception d'un grand capitaine Quand on parle 
de ce fameux passasse, on ne cite jamais (jue les élé- 
phants, parce que c'est là ce qui saisit l'imagination. 
Sûrement il était moins difficile de faire passer des élé- 
phants sur des rochers que des vaisseaux; mais le pas- 
.sage des élepliaiils était la liiuiiidie des dilTicullés (juo 
le général carthaginois avait à vaincre. Il fallait tra- 
verser des montagnes alors sans traces , se hasarder 
dans des déserts inconnus , y faire subsister une armée^ 
et tout cela en présence d'un ennemi tel que le peuple 
romain. Jamais la république <le Venise, les Sforce, les 
Visconti, ne peuvent attirer sur leurs querelles l'atten- 
tion que commandent les peuples dont les aimes ont 
fait les destinées de l'univers. 

Tant de travaux pour conduire des galères dans le lac cc« gaière» 
de Garde, quoiqu'ils eussent eu un plein succès, ne fu- *2riii«i.' 
rent que des fatigues et des dépenses inutiles. Picciuino 

3Î. 
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accourut à Peschierat ravitailla et renforça tous ses 
postes sur Tuoe etrautre côte, fit sortir sa petite escadre, 

attaqua séparément les bâtiments des Vénitiens , et par- 
vint à tlétniiro leur flottille presque entièrement. 
XL Le danger de Brescia croissait de jour en jour. La fa- 
i^^trivec ^^^^ y ^^^^ amené la peste (i) ; le sénat ne cessait de 
wi'ctali" P''®^^^ Sforce de s'y porter. Il ne restait plus d*autre 
" route i)our y parvenir que celle qu'avait IVayéc Galta- 
Melata , à la lin de la campagne précédente , par les 
montagnes du Trentin. Mais s'élever ainsi au nord du 
Lac y c'était découvrir Vérone et l'exposer peut-être. 
Ces représentations n'ébranlèrent point le sénat; les or- 
dres furent réitérés , et l'armée se mil en route. Dès que 
Piccinino s'en fiit aperçu, il s'embarqua à Peschiera, 
pour traverser le lac du midi au nord , aûn d'arriver 
aussitôt que les Vénitiens dans les montagnes, pour 
leur en disputer le passage. Les Milanais occupaient au 
fond du lac la place de Riva, à rembouchurede laSarca ; 
mais lorsque Piccinino prit terre , il trouva que l*ennemi 
l'avait déjà devancé; Sforce était entré dans un défilé 
défendu par le château de Ten , avait investi ce fort, et 
envoyé déjà quelques convois de vivres à Brescia. 
Le général milanais, sentant l'importance du cliàteau 
Coinhat de de Ten , marcba droit à l'ennemi , et l'attaque le 9. no- 
ptecitifill» vembi-e 1439. Pendant que Sforce> dont la position n'é- 
citiMatu taît pas avantageuse , combattait avec vigueur, un dé^ 



(1) O qAanta canstial o quanta famé! o quanto stremizio era ne î 
dttadini , e a tutto il popolo a cotnperar la biada a lira treota ia soma ! 

Ma dicciamo délia povera gente corne stavano , ne moriva per le strade 
di famé. Avresti veduto sulla piazza eento fantolini gridrire pane, pane 
per<ivwr dl D'ioA Tîhtoria Bresciana, di ('hristoforo DasOLDO, 
lierum Halkarum Scriptores, toiii. XXI, p. Sld. ) 
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tachemenide la garnison de Brescia parut sur les rochers 
auxquels était aflossoo rarni(^e Ho Pirrinino. Cette at- 
taque imprévue jeta l'épouvante parmi les troupes mi- 
lanaises. Les Vénitiens remportèrent une victoire com- 
plète. Leurs adversaires y perdirent cent hommes 
trannes, quatre cents chevaux et beaucoiipd'infauterio. 
Le ûls du marquis de Mantoue l'ut fait prisonnier ; Pic- 
etnino lui-même se vit séparé des siens et obligé de se 
jeter dans le château deTen. 

Sa position paraissait désespérée : dès la nuit suivante xu. 
il sortit du fort : enveloppe dans un sac, et porté sur les ratuo son* 
épaules d*un robuste valet (1), il traversa les postes 
Vénitiens ^ se rendit à Riva, et y rallia les débris de son 
armée. Désormais il lui était impossible de défendre les 
ajijHOches de Brescia ; mais il apprend , par (piolqiies 
prisonniers vénitiens, qu'à Vérone on est sans déEance. 
Aussitôt il s'embarque, traverse le lac dans toute sa lon- 
gueur, revient à Peschiera, y trouve des troupes, 
marche sur Vérone , escalade les remparts , et surprend 
cette place , dans la nuit du 16 , tandis que les Ycronais, 
que Sforce lui-même, le croyaient errant dans les mon- 
tagnes, ou enfermé dans le château de Ten, et qu*à 
Venise les cloches et le caiion donnaient le signal des 
réjouissances, en annonçant sa défaite. 

Vérone avait une bonne garnison ; mais on savait 
l'armée milanaise dans les montagnes du Trentin , on 
venait d'apprendre qu'elle avait été complètement 
battue, le froid était très-rigoureux, la garde se fai- 
sait avec quelque négligence , suite ordinaire d'une par- 
faite sécurité. Ces circonstances favorisèrent sans doute 



(0 Machiavel, HUtoire de Florence, liv. V. 
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Piccinino; mais quai ni on piolite do roccasioii avec tant 
d'audace et de rapidité, on m laisse poiiil tout le meule 
des succès à la fortune. C'est au sujet de cette surprise 
de Vérone que Machiavel fait cette belle réflexion : « A 
« la guerre rien n'est si facile que ce que l'ennemi vous 
« croit hors d'élat de tenter (1). » 

La place de Vérone se compose de la ville propre- 
ment dite, de la Viilette, et de trois forts, dont l'un, 
dit le Vieux-Château , commande le pont sur TAdige , 
tandis que les deux autres, le fort Saint-Pierre et le fort 
Saint-Félix , s'élèvent sur la montagne qui domine la 
ville. 

Ce fut par la Villette que les Milanais tentèrent leur at- 
taque. Elle fut si soudaine que les jiostes vénitiens n'eu- 
rent pas le temps de se rallier : la muraille éUnt esca- 
ladée, la porte enfoncée, la Villette envahie et la ville 
déjà au pillage , que les troupes é[)arses de la garnison 
cuuiaicnt avec les commandants vénitiens [)ovir s'en- 
fermer dans les cluUeaux. Piccinino se prépara sur-le- 
champ à les attaquer. 
XIII. Mais il avait affaire à un rival qui n'était ni moins 
prmi celte audacioux uî moîus diligent que lui. La nouvelle de la 
perte de Vérone {)arvint à Slorce dans la nuit du 17 
novembre; il partit le 18, sans se donner le temps de 
prendre des vivres, abandonnant le siège du château de 
Ten et Brescia. En trois marches il franchit des mon- 
tagnes couvertes de neige, et arriva le 20 J au soleil 
couchant, devant les portes du fort SaintrFélix. Dès le 
soir même il était maître de la partie de la ville qui est 
sur la rive droite deTAdige. 

(I) Uklou e Ue l'ionnce, liv, V. 
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Piccioiao, surpris à sou lour, réunit toutes ses troupes 
daus la VlUette. Sforce n'attendit pas le jour pour l'y atr 
laquer, passa les ponts , profitant de la terreur que son 
apparition subite avait inspirée , balaya la Yillette et se 
mit à poursuivre les Milanais dans la plaine. Un combat 
nocturne est toujours accompagné de désordre. Picci- 
nino, contraint d'évacuer la place, eut beaucoup de 
peine à rallier les fuyards , et ne put réoi^aniser son 
armée qu*à Mantoue. 

Sforce , à qui cette victoire venait de procurer l'hoa- 
neur d'être insent au livre d'or, donna ([uelque repos à 
ses troupes pendant le mois de décembre. 11 employa 
cet intervalle à rassembler des vivres pour ravitailler 
Brescia , se remit en marche au conunonccment de jan- 
vier 1 4 iO, et, ayant t'ait de nouveau investir le château «44o. 
de Ten, Ht liler des convois qui parvinrent jusqu'à leur 
destination. 

L'infatigable Piccinino se présenta quelquesjoursaprès 
dans ces montagnes [miv interrompre les opérations des 
Vénitiens. Les combats furent fréquents , mais peu dé- 
cisifs. Enfin la saison devint tellement rigoureuse que 
les deux généraux se déterminèrent à ramener leurs 
tiiuipes dans des climats plus doux. Piccinino traversa 
le lac encore une fois , et se posta sur les frontières du 
Milanais, tandis que le général vénitien repassait les 
montagnes , où il faillit être englouti dans les neiges , 
|30ur venir prendre ses (piartiers d'hiver aiiidur de Vé- 
rone , après avoir ordonné la construction r ime llottiiie 
à ïorbolé, pour être maître enfin du lac de Garde. 

Cette campagne venait de rendre aux Vénitiens le Vi- 
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tage ; mais Tactivité de sbn général avait balancé l'ha- 

hileté de Sforce, et les frontières du Milanais n'étaient 
paï> eucore meuacees , puisque, avant de songer à les 
attaquer, les Vénitiens avaient à recouvrer deux pro- 
vinces. Lorsqu'il fut question , dans le conseil de Yis- 
conti , d'arrêter le plan de la campagne de t i40, on 
demeura d'accord que Tobjel ie plus urgent était d'éloi- 
gner Sforce du théâtre actuel de la guerre. On crut 
qu'on y parviendrait en opérant une invasion en Tos- 
cane. Piccinino reçut ordre de s'y porter. Les Florentins, 
effrayés, deniandèrent à graiuLs eris le retour de Hiabile 
capitaine qui commandait toutes les troupes de la confé- 
dération ; mais la seigneurie de Venise n'eut garde de 
consentir à Téloignementde Sforce : on leur envoya seu> 
lement quelques renforts, et pendant que Piccinino 
ravageait la Toscane les Vénitiens passaient TOglio, 
battaient la petite armée milanaise , qui avait pour chef 
le marquis de Mantoue , prenaient les places de Son- 
cino, d'Orci-Nuovi ,de Peschiera, mellaicnlla province 
de Oeiïioue à conlnbulioa, s'assuraient à leur tour 
l'empire du lac de Garde, en détruisant la flottille mila* 
naifie, délivraient Brescia, dont la population se trou- 
vait réduite de moitié par un siège et une disette de 
trois ans, et pénétraient jusque dans le Bergamasque. 
Tous ces succès furent le résultat de quelques mois de 
campagne. 

La république avait à récompenser la fidélité des ha- 
bitants deBrcscia : elle concéda à cette ville des mou- 
lins qui produisaient au lise vingt mille ducats } accorda 
àcent noblesdupaysTexemptiondetouteschai^espour 
eux et leur pôstérité; et le brave Barbaro, dont la gloire 
militaire ajoutait tant d'éclat à la réputatiou qu'il s'était 
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acquise dans le monde savant (i), vint recevoir à Ye^ 
nise des félicitations publiques. 

Le duc de Milan sentait l'imprudence qu'il avait faite 
en détachant Picciniuo. Ce général, qui avait espéré 
d'abord quelques succès en corrompant le cardinal Yit- 
teleschi , commandant de la petite armée du pape , ne 
recueillit point de fruit de cette intricrue. Le papo eut 
avis de la trahison de ce prélat ; le cardinal fut arrêté , 
et éprouva , comme il Tavait dit lui-même, qu'on n'enb- 
prisonnaît pas un homme de sa sorte pour le relâcher. 
Kn eïiciy il mourut (juel([ues jours après rij. La autre 
fut mis à sa place , et Piccuiiuo ne trouva plus que des 
ennemis là où il avait espéré trouver un coopérateur. 11 
éprouva même un échec au moment où, r;i| [ < lé par 
Philippe-^Iario , il se disposait à repasser les Apen- 
nins(3). En arrivant sur la rive droite du P6, au com- 
mencemeat de juillet, il trouva les Vénitiens répandus 
dans le Mantouan et dans le Crémonais maîtres de Pes- 
chiera , après un siège de trente-quatre Jours, et se pré- 
parant à passer TAdda, dernière barrière du Milanais. 

L'armée que Piccinino ramenait était trop aiîaiblie ^^^^ 
pour pouvoir, même en se réunissant aux troupes res- 
tées en Lombardie , tenir la campagne devant les Yé- 

(t) On le comptait parmi les liommes de son temps qui connaissaient 
le mieux la langue grecque. Sa traduction do quelques-unes dos vies 

de Piutarque justifiait cette opinion. ^ 

(2) Ce cardinal excitait st^s troupes au ravage. Il gratifiait de cent 
jours (i il il apnées en |)tii aatoire chaque soldat qni coupait un olivier. 
M. Sismonde Siiiiiiniidi , à qui je dois cette anecdule, la rapporte d'à- 
près le journal napolitain ; Rervm Italkarinn Scripiores, toui.XXI. 

(3) C'est ce que les Florenlins appelienl la bataille d'Anghiari ; mais 
c'est aussi de cette bataille que Machiavel raconte qu'elle ne coûta la 
vie qu'à un seul boumie , qui lit une chute de cheval. 
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nitiens. Il s^elTorça de ia recruter, de remonter sa ea- 

• Valérie, et leva à cet effet, autant par la violeiiee (|iio 
par la persuasion , une soinino de trois cent mille écus 
d'or dans les (Mrovinces du duc. Ces généraux , à peu 
près indépendants du prince qu'ils servaient , ne met- 
taient plus de bornes à leurs prétentions quand ils 
étaient devenus nécessaires. Sous [h etexte qu'ils défen- 
daient ses États, ils lui en demandaient le démembre- 
ment. Piccinino exigeait ia cession de Plaisance, un 
autre Novarre , un troisième Tortone. Philippe-Marie 
ne vil plus de i efuge que dans la négociation. Après 
avoir essayé de détacher Sforce du serv ice do la répu- 
blique, il lut fit proposer d'être le médiateur, on plutôt 
Tarbitre de la paix. Celui-ci rendit compte au sénat des 
()u\erlures ipii lui avaient été faites, li iïi même un 
voyage à Venise , soit pour coulérer sur la négociation , 
sort pour denmnder les moyens de remettre son armée 
en bon état. Mais il ne put obtenir qu'un secours de 
cinquante mille ducats, qui furent levés sur les juifs (IX 
Nv. Pendant son absence, les Milanais [>assaient TAdda 
X' miI? et rOglio, au mois de février 1441 ; Piccinino prenait 
la ville de Chiari, faisait mettre bas les armes à un 
corps de deux mille hommes de cavalerie , chassait les 
Vénitiens du Crémonais et du Mantouan , et recommen- 
çait ia conquête des provinces de Brescia et de Ber- 
game. Ces nouvelles causèrent d'autant plus d'effroi 
à Venise , qu'on était loin de s'attendre à une attaque 
si vii^oureuso. Sforce, sans se donner le temps de ra^- 
sendjler ses troupes, partît on toute diligence pour 
Brescia. Sa seule présence obligea Piccinino à marcher 

{i)IJi6i.. di f eneziu, di raolu MouosiNi, lib. XXII. 
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avec [)liis de circoiiîspt'c ijon, et les doux géiUM aux ein- 
ployèi oiit le resto de l'hiver à réorganiser leur armée. 
Mais on s'était flatté de la paix, et de pareilles espé- 
rances font toujours négliger les préparatifs dispendieux 
qui pourraient assurer le succès do la guerro. Le sénat 
de Venise s'était déterminé si difûeiiemeut à de nou- 
veaux sacrifices , qu'au mois de juin son capitaine gé* 
néral ne comptait encore dans son armée que six mille 
hommes d'intaiiti i it^ et (|uinze mille chevaux. Le 25, 
il attaqua PicciumOy retranché dans ime position avau- 
tageuse avec dix mille chevaux et trois mille fantas- 
sins ^ sans pouvoir ni le forcer dans cette position ni 
Tattirerdans la plaine. 

Quand Sforce voulut passer l'Ogho pour entrer dans 
les provinces de Bergamc et de Crémone, Piccinino, 
qui avait mis cette rivière entre lui et les Vénitiens , 
leur en disputa longtemps le passage. Enfin, ils parvin- 
rent à lui donner le change, francliireut le fleuve , et 
vinrent mettre le siège devant la forte place de Mar- 
tinengo , où il y avait deux mille cinq cents gendarmes 
de garnison. 

A peine Sforce était-il établi dans sou camp, (pic sforce est 
Piccinino se présenta et déploya autour de lui une 9M camp, 
armée y qui investit les Vénitiens, et en peu de jours 
les affama dans leurs lignes. Il n'y avait plus moyen 
ni d'eu sortir sans être harcelé, ni de faire arriver 
aucun convoi; on était attaqué toutes les nuits, et on 
ne pouvait décider Tennemi à accepter une bataille gé- 
nérale, xvt. 

Dans cette position critique, Sforce était déterminé " '^'J, 
à lever le siéi'e de Martinengo et à se faire jour au tra- «ationiteia 
ven> des postes milanais , lorsqu il vil arriver uu mes- mu. 
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sager du duc y ({ui, en lui rappelaot tout ce qu*avaii de 

périlleux la position actuelle de TariiK^ vénitienne , 
lui proposa de icrimncr la guerre aux conditions qui 
seraient reconnues justes, ajoutant que Philippe lui 
donnait la main de sa fille avec la ville de Crémone 
pour dot. Le général n'avait point de pouvoirs pour 
traiter; mais s'il attendait des ordres de Venise, il s'ex- 
posait à voir la négociation rompue , par une suite de 
l'inconstance naturelle de Yisconti. 11 entama les con- 
férences , discuta les articles préliminaires , signa un 
armistice, malgré iO] iposition de Piccinino, au desespoir 
de voir son rival lui échapper, et porta son armée sur 
rOgliOy tandis que ses détachements prenaient posses- 
sion de toutes les places dont la remise était stipulée 
dans celte convention. 

Il n'était pas sur que le gouvernement de la répu- 
blique approuvât la conduite d'un général qui venait 
d'outre-passer ses pouvoirs à ce point, et qui même 
avait traité à l'insu du provéditeur présent à l'armée. 
Le duc de Milan écrivit à Sforce et le détourna d'aller à 
Venise. L'exemple de Carmagnole était fait pour inti- 
mider. Mais le général ne voulut écouter d'autres con- 
seils que ceux que lui donnait la noblesse de son carac- 
tère. Il se présenta au sénat, déclara les circonstances 
impérieuses qui l'avaient forcé d'entrer en négociation 
avec l'ennemi, sans y être autorisé, et représente les 
avanteges que la république retirerait des préliminaires 
qu'il avait signés, puisque sou aimée était sauvée, et le 
territoire recouvré. 

Sa conduite ne lui attira que des applaudissemente ; 
la paix fut conclue le 23 novembre 1441 : la république 
rentra dans ses anciennes* possessions , acquit Lonato, 
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Yelaggio et Peschiera, que le marquis de Mantdue fut 

obligé d€ lui céder. François Sforce devint le f?endre du 
prince aïKfiicl il avait fait une gncrre si ku iible, et la 
priDcesse Blanche fut le gage de la paix (|ue le traité de 
Cavriana rendit pour un moment à l'Italie. 

Le pape fut le premier à la troubler : irrité contre le 
priucipal négociateur, ([ui no lui avait pas lait rendre 
Bologne, il se rapproclia du duc de Milan. Quelques mois 
s'étaient à peine écoulés que ces deux souverains se 
réunirent pour concerter ensemble la ruine de Sforce, 
ancien sirénéral de l'un, et récemment admis dans la fa- 
mille de l aiilre. Ils lui tirent la guerre pour le dépouiller 
de la marche d*Ancône. Par une suite de cet enchaî- 
nement d'événements qu'il n'est pas donné à la pru- 
dence humaine de prévoir, cette guerre, qui n'appar- 
tient point k rhistoire de Venise, décida la querelle qui 
existail (h puis pins de vingt ans entre la maison d'A- 
ragon et la maison d'Anjou pour le trône de Maples. 
On combattit, on Be raccommoda, on se brouilla de 
nouveau. Au milieu de toutes ces divisions, Bologne , 
que le duc de Milan occupait , après l'avoir protégée 
IongttJiiij)s contre le pape, se révolta contre lui, de 
l'aveu, et môme avec le secours des Vénitiens. Ils four- 
nirent aussi des subsides à Sforce, qui luttait avec des 
forces très-inégales contre le duc de Milan , le pape et 
le roideNaples, Alphonse d'Aragon. 

Pendant que cette guerre troublait la Romagne, les xvil 
Vénitiens se rappelèrent que l'héritier de la principauté i-esvéniuen» 

** * usurpent 

de Ravenne, devenu majeur, avait favorisé le duc de i^t^t 
Milan pendant la dernière guerre. C'était une ingratitude 

envers les tuteurs que son père lui avait donnés, etcpii 
avaient pendant sa minorité pourvu à l'administration 
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de son État. La république se crut en droit de punir son 
pupille. Elle était appelée à en hériter; mais un jeune 

homme pouvait faire attendre longtemps son héritage : 
il rrélait pas piobable qu'il mourût sans postérité, car 
il a\ ail déjà uu Hls. 11 fallut doue chercher un ex- 
pédient pour donner une forme à l'usurpation qu'on 
projetait. 

On affecta de crain lic (jue l'État ne fut envahi par 
quelque voism puissant. Des hommes influents, qu'on 
avait su gagner, excitèrent le peuple à se plaindre de 
rincapacité de son seigneur , à crier Vive saint Marc, 
et à déposer le prince pour se mettre sous les lois de la 
répuhli(|iio. 

Lii seigneurie aecueilht celte demande comme si elle 
eût été légitime; des troupes furent envoyées, qui pri- 
rent possession de Ravenne. On fit une espèce de traité 
dans lequel il fut sti^mlé que la ville conserverait son 
archevêque; qu'elle détruirait ses salines, dont le voi- 
sinage était, disaiiron, contraire à la salubrité de Tair ; 
qu'elle pourrait importer des grains dans tous les États 
de la domination vénitienne ; que les biens du prince 
et ceux de sa femme seraient vendus, pour en effacer 
jus([ii'à la mémoire; qu'ontin Venise enverrait à Ra- 
venne des juifs pour prêter de l'argent à ceux qui en 
auraient besoin (1). Le prince vint lâchement à Venise 

(1) Cives Ravennates primarii, naeti urbis dedendœ oceasionero, 
GOnventu habito reque coostituta, dum populus festum diem Mathiœ 
apostolo dicatuni celebraret, anno a partu Virginis 1441 , arma ca- 
piuiit. Ad nobiliorum tumultum accurrit populus, lœlisque vocibaa 
divum INIarcuin et senatuni Venetumundique conclamat : confestimque 
,'ul spnatiirïi A'pnffinç missi qui rom signiOcareiU. Decrevit igitur se- 
nalus urlu'in siiscipere , iie(|ue anipims îam pVopensam amantissimo- 
runi civium voluiitatein i-etelleiidatn aut parvi facieudaui putavit, cum 
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solliciter une pension. Il ne reçut qu'iin onlre d'eiiil. 
On le relégua , ainsi que sa femme et son jeune fils , 

a\ec deux cents ducats par an, dans l île de Candie, 
uu les uns et les autres vécurent peu de temps (1). 

Immédiatement après le récit des acquisitions de la 
république sur le continent, nous avons toujours à 
rapporter quelque événement fâcheux pour son corn- 

pra'sertini non absque salutis mulloruiniageiili pcricuto res ad llor- 
tasiuin redire posse videretur. Ttaqiie per liUeras Kavennates certiores 
t'acit fi\itatem se récépissé Ouiliiis acceplis litteris, cogitatione con- 
sequi longe facilius ei^t (|iiaiitiiai latitiœet hilaritatis animos omnium 
corapleveritf quatii scripti^ explicare. Legati stalim a Uaveiuiaiibus 
Venetias ad Franeiseum Foscarum duceni et rempublicain missi , qui 
civitatis ditionem praesentes facerent, Eos eum amanter Franciscus 
dux esset eomplexus , qux in maudatis habebant, omnia prolixe et li- 
beraliter XIII liai, aprilîs concenit : illod autem fuikcapat,iit Hor- 
tasius , «jusque uxor et filius in iosulam Crelam, ne qua posset sus- 
picio oriri , amandareiitur; corn pro ea qua prasditi erant malevolen- 
tia, ïlortasius, conjux* eonsortesque siispectos quotidie Yenetis 
reddere Raveonates quœrerent. Ad Iutp se curaturos ut maneret Ra- 
veunu) arcliiepisoopus ; et salinas prope Kavennam, quibus corrunipi 
cffli snluliritas consuesset, destrui; fruineutuni quo vellent , ad lora 
VeiieUe dilioiii sul)juncta, develiere Uaveunates posse ; fundos el viv- 
tera Hortasti et lixoris bona, ut memoria eoruin oiniiis tollerefur, 
vendi ; .kukeos Ravennam mitti, (|ui, danda fornori pecuiiia, aliqua 
ratione egentiuin subJevarent iiiupiaiii. Aecdiu post lioi lasius, Ginevra 
uxor Hieronymusque (ilius, quattuorannosnatus, in Cretam iusulam, 
publico decrelo, abtegatî sunt. Quod eo etiam libentius a Venetls 
factum est, qaia, eum adhuc ipsi cum Pbilippo vieeoomite bellum 
gérèrent, Hortasius, qui erat Taurisii, ad bostes profîigerat. Ne aulem 
omnino absque iroperio esset, illi publica stipe nuromi aurei oetin- 
genti,ab senatu Veneto quotannis, in prxsidio insulœ collocato, 
cnnstituti sunt. Verum brevi post tempore, Hortasium, uxorem, ac 
filium mors ex hominiim viia absiulii. 

(Tlieronymi Rubeï, liistoriarum Ravennalnmy lib. VII. ) 
(\) Jean SlMO^■ETA dit: « Missus in insnbin Cretam, intra pau- 
(*os dies, cum unico Ulio, exstinctus est. » ( Histoire de François SJor ce, 
liv. V. ) 
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meree au delà^es mers. Des pirates infestaient les côtes 
de l^Adriatîque; et les expéditions cpi'on faisait contre 
eux, quand on ;i\ ait le temps de s'en occuper, n'étaient 
pas toujours heureuses (1), 
Brnnf)tpr!e Lb soudau d*Égypte , ne voyant plus des flottes re- 

dS^^d'I^piêdoutables se présenter sur ses côtes , pour y faire res- 
pecter le pavillon de saint Marc, mécontent de ce que 
les armateurs vénitiens ne venaient plus trafiquer que 
dans ses rades, et, jugeant de leur faiblesse d'après 
leur circonspection, chassa tous les sujets de la répu- 
blique établis dans les ports d'Alexandrie , de Tripoli , 
de Béryte, de Damas, et déclara qu'il prétendait se 
réserver à l'avonir le commerce exclusif du poivre. 
Tout ce que les Vénitiens en avaient en Syrie ou en 
^Sypto y fut retenu; ce fût pour eux une perte de 
deux cent trente-cinq mille ducats (2). 
wni. L'Eglise était alors gouvernée oa plutôt divisée par 

JJ'J^JJ^; deux papes, Eugène IV et ce bizarre Amédée, qui, 
descendu volontairement du trône, n'avait pu échapper 
à l'ambition dans la volupteuse retraite de Ripaille. 
Quoiqu'il y eût un schisme qui troublait tout l'Occident, 
on prêcha et on entreprit une croisade en faveur de 
l'Église grecque, qui avait feint de se soumettre ou de 
se réunir à l'Église latine. L'empereur de Gonstanti- 
nople et son patriarche étaient venus à Venise, à Fer- 
rare , à Florence , où , malgré le scandale que produi- 
saieiil lieux papes et deux conciles, ils avaient reconnu 
la suprématie de TEglise romaine , et confessé que le 
SaintrËsprit procède du Père et du Fils. 

# 

(1) SABF.LT.iciiS, nr Décade, liv. IV. 

(2) Marin Sanuto, / ite de' Duchi, F. FoscarL 
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Co voyage avait eu pour objet (robtenir quelques 
secours pour éloiguer le luomeut inévitable où Coni^ 
ianUuople devait succomber sous les eflorts des Turcs. 
Le rot de Hongrie fut le chef de cette croisade (1) , et 
obtint d'abord des avantages si considérables sur le 
sultan Amuratli, que ce prince signa une trêve de deux 
ans avec lui avant que la flotte chrétienne qui de- 
vait seconder les opérations de l'armée hongroise f&t 
sortie de ses ports. Cette flotte était de soixante-dix 
voiles; mais les Vénitiens n'y avaient fourni que dix 
ifalères, tant leurs moyens étaient absorbés par la 
guerre continentale. 

Le cardinal Gondolmier, neveu du pape Eugène ^ 
amiral de cette flotte , et le légat du pape en Hongrie , 
l)làiiièrent liautcment le roi d'avoir accordé la paix 
auxiniidèies après la victoire. Ils exigèrent qu'il rompît 
ia trêve qu'il venait de jurer ; et comme il ne pouvait 
comprendre qu*un parjure pût être un acte légitime , 
le légat leva ses scrupules par une décision fondée sur 
les principes ci-après : 

Il est licite de violer la parole qu'on a donnée , si 
elle fait contracter un engagement contraire au bien 
public. 

Un serment juste oblige , mais un serment qui tend 
à la perte de tous est nul. 

(1) 30 juillet 1443. Le cardinal de Saint-Anpe écrit qu'il a la pro- 
messe des rois et des princes du nord pour cent soi.xaate-dix mille che- 
vaux , outre uhe quantité innombrable de gens de pied. Le despote 
Georges de Russie y est pour vingt mille chevaux, les seigneurs de 
Hongrie , indépendamment du roi, pour trente mille {OnmoeatU fV- 
nezia, eteonw hfUee^fieatat et in che tempo^ et da ehi, fino ait 
«ftfio 1446; maouse. de la biblioth* de Sainl>>Marc, n*" 91, foglio 147.) 

H. 23 



Digitized by Google 



Àà6 iilSTOlHE DE \EK1S£. 

Dieu désapprouve toute promesse insensée , et par 

( oiisequent en délie, 
uataiiiede D'après ces pi lucipes, le cardinal donna d'avance 
^^rauit l*absolution au roi et à son armée. On reprit les armes; 
on marcha contre les Turcs. Amurath repassa d'Asie 
m iMimpo, maigre la flotte chrétienne , qui ne sut pas 
garder le détroit , joignit l'armée des croisés , près de 
Varna, et y gagna une sanglante bataille , dans laquelle 
le roi et le cardinal restèrent parmi les morts. 

On dit qu'au commencement de raction le sultan 
tira de son sein le traité que ses ennemis venaient de 
violer, et s'écria, en l'élevant vers le ciel : « 0 Christ! 
« tu vois le traité qu'ils ont juré par tonnom^ s'il est vrai 
<c que tu sois Dieu, c*està toi de punir les parjures. » 

Cette défaite mit fin à la croisade , et l'empereur grec 
tut trop heureux de pouvoir conserver encore un reste 
d'existenoe. 
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Guerre dans le Milanais. — Monde Philipt^e^MarieViscorti. —Guerre 
des Vénitiens contre les ^Milanais et François Sforce. — Paix par la- 
quelle la république acquiert la province de Crème. — Reprise de la 
guerre contre Sforce. — Il est couronné duc de Milan. — (1441- 
1450. ) — Guerre des Vénitiens contre Sforce , duc de Milan. — Les 
Français auxiliaires du duc. — Pacification générale , ligue d'Italie. 
— (1451 - 1454. ) — Prise de Constantinople par les Turcs.— Traité 
entre la république et Mahomet II. — Transaction avec le patriarche 
d'Aquilée. — Translation du siège patriarcal de Grado à Venise. — 
Malheurs et déposition du doge François Foscari. — Création des 
inquisiteurs d'État. — ( 14&8 - 1467. ) 
r 

La lutte si inégale que François Sforce soutenait do- i. 
vait avoir deuxrésultats, Tun et Tautre très-probables ; ^jJ^J]" 
la raine de ce nouveau prince^ et l'accroissement de la 
puissance d'Alphonse d'Aragon en Italie. Le duc de 
Milan avait mis de la passion à poursuivre son gendre ; 
mais il n'avait pas intérêt de le perdre, et il en avait en- 
core moins à laisser le roi de Naples s'ingérer dans les 
affaires de Tltalie supérieure : c'estce que François Sforce Ligue entre 
lui fit représenter. Les Vénitiens joignirent leurs exhor*- lin, le comte 
tations à ses prières, et le duc devint l'allié de son gendre ^ripuwiqw? 
et des quatre républiques, c'est-à-dire de Venise, de ^^J^J^'"*^^® 
Gènes, de Florence, etde Bologne. Cette alliance, signée ^'««"«nce, et 

_ . , de Bologne. 

le 24 septembre 1443 , devait durer dix ans. mis. 
Ces fréquentes variations étaient un des caractères de 

la politique italienne. On se croyait fort habile parce 

33. 
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qu'on apercevait tout à coup tlo noiivciiiix rappoi-ts 
dans rlos affaires très-compliquées, et on pensait faire 
preuve de dextérité en changeant souvent de parti ; dans 
le fait on n'obéissait qu'à la crainte qu'inspirait un 
rival trop la\ oiise par la fortune , ou à l'espoir d'affai* 
hiir tous ses voisins l'un par Tautre. 

Dans cette guerre les Vénitiens ne furent qu'auxi- 
liaires. Il ne s'agissait pas d'abord de leurs intérêts im- 
incdiats ; il n'était question cpie de savoir siSforcc con- 
serverait ses État^ dans la Uoniagne, Le peu de troupes 
que la république lui envoya ne l'avaient pas encore re* 
joint, lorsqu'il remporta une victoire complète à Monte- 
foro, le 10 novembre 1443, sur Piccinîno, son ancien 
rival , qui était devenu le général de l'arnHH^ du pape. 
L'année suivante ce fut 4e tils de Picciumo qu'il eut à 
combattre , et ce nouveau général fui fait prisonnier. Le 
père en mourut de douleur. 

Ces deuK victoires amenèrent une paix dont les Véni- 
tiens furent les médiateurs. Le pape consentit à laisser à 
Sforce ce qu'il lui avait lui-même donné et ce que les 
armes de ce nouveau prince avaient conquis; mais dès 
L« d«r (le Tannée suivante Philippe-Mar io se brouilla encore avec 
ta?>u!u" rJec son gendre. On vit une nouvelle ligue entre le pape, le 
*srorïï!' deNaples, et lo duc de Milan. Le pape excommunia 
Sforce et ses alliés; les Vénitiens furent compris dans 
Tanathème. Ils le méiîtaient faiblement, car ils n'avaient 
fourni au seigneur do la Romagneque de médiocres se- 
cours pour l'aider à défendre ses possessions. Ils ne mou- 
trèréntquelque vigueur que lorsque le duc de Milan vou- 
lut reprendre leCrémonais, qu'il avait donné en dot à sa 
fille, prétcndaul puin oir convortircettedot eii uuc buinme 
de cent mille ducats, qu'il offrait de déposera Venise. La 
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république répondit à celte proposition qu'elle était 
garante du traité conclu entre le duc et son gendre , et 

qu'elle soutioiidrait les droits de celle des deux parties 
contractantes au détriment de laquelle on essayerait de 
les violer. Cette contestation devint une guerre entre les 
Vénitiens et lesMlanais, dont la province de Crémone fut 
le théâtre ; mais dans cette campagne c'étaient les Mila- 
nais qui assiégeaient Crémone, devenue ville ennemie 
depuis qu'elle appartenait à Sfoice ; c'étaient les Véni- 
tiens qui voulaient délivrer cette province ^ ils la con- 
voitaient déjà depuis longtemps. Leur général, Michel Batauic de 
Atiendolo , parent de Sforce , et qu'on surnommait Coli- 
^ iiola , du iiuni de sa ville natale , força les ennemis dans 

tiens j-iir les 

une île du Pô située près do (lasal-Maggiore. François Milanais. 
Piccinino , qui avait succédé à son illustre père dans le 
commandement des troupes milanaises , avait choisi 
cette île pour son camp, et, à l'aide de doux pouls qu'il 
avait jetés à droite et à gauche , il se flattait de trouver 
dans cette position le double avantage d'être inexpugna- 
ble et de pouvoir manœuvrer à volontésur les deux rives. 

Les positions réputées inattaqusA»les ne sonl* pas celles 
où l'on tient le plus longtemps, parce (}uc , en dernière 
analyse , les défenses matérielles n'ont point de lorce ré- 
pulsive; il survient ordinairement quelque accident 
qu'on n'avait pas prévu : L'imagination s'eiTraye do, ce 
mécompte ; on se trouve d'autant moins de résolution , 
qu'on avait auparavant plus do sécurité. On s'était ar- 
rangé pour être défendu par la position; du moment 
qu'elle-même a besoin d'être défendue conuno une 
autre, on est tenté de l'abandonner. C'est ce qui arriva 
à la bataille de Casal-Maggiore , qui se donna le 28 sejn 
tcmbie 14-iG. 



« 
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l'rançois Piccinino , posté dans une iie au imlicu d'uu 
grand fleuve , avait déniontré à ses soldats qu'on ne 
pouvait venir à eux que par les ponts, dont il avait forti- 
fié la téte avec beaucoup de soin. La téte de poni forcée, 
le passage était encoro impossible à franchir ; î'arlillerie 
aurait foudroyé la colonne qui s y serait présentée, et 
enfin une arche coupée iaterdisait aux assaillants tout 
moyen d'arriver jus(|ue dans File. 

En effet , lors<|iie les Yénitiens s'avancèrent pour atta- 
quer le pont qui s^appuyail sur la rive gauche , ils y 
trouvèrent la plus vigoureuse résistance; mais pendant 
cette attaque les Milanais virent la cavalerie de Goti- 
gnola 8*élancer dans le fleuve. Sur-le-champ ces mêmes 
hommes qui combattaient vaillamment dans la tète de 
pont, s'ébranlent à la vue d'une troupe qui ne les atta- 
quait pas; ila lâchent le pied. Les Vénitiens s'élancent 
après eux , et , sans donner le temps de retirer le pont , 
passent l'arche coupée , surprennent l'île. Tout le camp 
est en désordre , et François Picciniao se sauve sur la 
rive droite en irisant couper l'autre pont derrière lui. 
De toute son armée il ne lui restait pas quinze cents 
chevaux (1). Celte victoire rendit Gotignola maître de 

ft; \ oici comment ceUe bataille est racontée dans un manuscrit de 
labibiioth. de Saint-Alarc, intitulé : « Cronaca di f 'enezia, etconie 
lo fil edificata, et in che tempo, et da chi^Jino aW anno IMG. » 

«I 28 septembre 1446, combat de Casal-Magîrio recentre les Vénitiens, 
coiiimandés par Michel Cotignola, et les gens du duc de Miiau. Ceux-ci 
avaient tait un pont sur ie Pô , à Mezian , ou ils ont mis (c'est la Chro- 
nique qui parle } buk galions^ avec grande quantité de fiUsUiers, arba- 
létriers , infanterie, laneea, plos de boit mille penonnes en tout, ec 
des palissades et foasés d*one grande fixoe; c'est pourquoi Michel Go* 
tignola convoqna le 3& septembre tous les capitaines, et vouiat sa- 
voir leur opinion , et la voyant fiivonible, ordonna qu'on se préparât 
et qu'on fil les escadres et batailles ; et tout cela fait avec le nom de 
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la rive gauche du Pè ; il soumit toute la province de 
Crème , excepté la capitale , passa l'Adda , fit capitaler 
CasBano, et ses troupes légères omirurent jusqu'aux 
portes de IVfilan. 

Philippe-Marie appela des secours de tous les cùtés : 
il conjura le roi de Naples de faire marcher son armée 
dansleMilanaîs; il chercha à intéresser le foi deFranee, 
Cliarles VU , dans sa querelle ; il s'adressa à Sforce lui- 

Dieu et de I cvangéliste saint Marc; le 28 sepletnbre, à une heure du 
jour, îa nit'sst; étant dite, il fit sonner les irumpeltes, mettre sou 
monde en bataille, et commença d*envoyeren avant à taterleizué du 
Pô, et mit là une grande quantité d'infanterie; de plus, soutenu de 
partisans et de lanciers légers h cheval , il descendit vers le Pô, mort, 
paisible, Uorniaat, criant avec grande vigueur ; Marc! Marc! et aussi 
les ennemis venaient contre les nôtres avec autant de vigueur pour qu'oo 
ne leur ôtât pas le pont ; et il y avait une telle multitude de traits et 
de balles qull flemblail qii*il en plût Getts mêlée dara plus de deux 
heures et demie ; et comme il plut à Dieu et h révaogéliste messiie 
saint MarC} vers les IS heures (midi ), que nos gens vinssent à bout du 
pont, que l'Infanterie y montât et que les lanciers à cheval, traversant le 
Pd, arrivassent ati Meiian et à la digue, où Ils eombatlaient main à main 
avec rennemi, enfin le nom de monseîgiieur J. C. leur obtint la vie* 
toice, rompit et mit en désordre toute Tarmée du due de IVIiian : les uns 
s'enfuirent, les autres rendirent leurs armes, d'autres se jetèrent dans 
le Pô, et il s*en noya plus de cinq cents; et ce fut certainement un des 
. plus beaux faits d'armes qui fut fait depuis longtemps en Lombardie , 
et il fut fait avec grande prudence et fidélité à la louani^ede Dieu , du 
filorieux messire saint Marc. L^our le seiLiiPur capitaine et les condot- 
tieri , je dois dire qu'ils o"nt tous fnit vii:(Hireusement et qu'ils méritent 
d étre recommandés. J.e i>art;iL:e du butin se taisait en monnaie fictive 
de chevaux (*} ; si je ne me trompe, Cotiguola en avait eu pour sa part 
800; Guillaume de Montferrat, 100; Gentil de Galta INklaila , soo; 
le marquis Taddée d'tste, GOO;. l'infanterie en masse, 500; les 
gens de cheval du comte François, 200; en tout, la valeur de 4,200 
chevaux, plus les provisions et les femmes qui se trouvèrent. * 

{*) En pcenant un clieval pour nn« tomme donnée, et en répartfssant ensuite le 
butin selon ce <iuc chacun pouvait prtHcndrc; le^cval. était l'unité, et on faisait k» 
c«inptftd*«prét oetle memire. 
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laémey pour lui proposer une réconciliatîony qui étail 
dans les intérêts de tous doux. Geluî<-ci était assez 

mécontent dus Vénitiens , qui depuLs leur victoire ne 
se mettaient guère en peine de lui fournir des subsides. 
C'était surtout d'argeut qu'il manquait : son beau-père 
lui eu promit^ et ordMina qu'on lui Ht l'avance d'une 
somme considérable. Cette offre détermina Sforce à 
abandonner la ligue des républiques pour devenir le dé- 
fenseur des Milanais. 

A peine eut-il manifesté cette résolution , que le due 
commença par suspendre Tenvoi des fonds promis. Ce 
manque de foijretai da la inai chedu gendre, et donna le 
temps aux Vénitiens de coutmuer leurs conquêtes dans 
le Milanais. Enfin le pape , qui était alors Nicolas V, 
leva toutes ces difficultés, et moyennant trente-cinq mille 
écus d'or qu il paya, décida Sforce à se désister de 
toutes ses prétentions sur les places de la Roniagne pour 
se vouer tout entier à sauver les États de son beau- 
père. 

n. Ce général venait de se mettre en marche lorsque le 
^^,^,^,™'duc Philippe-Marie Visconti mourut, le 13 août 1447, 
^deiffliïîo"*^ seulement de cinquante -cinq ans; mais sa vio 

1447. voluptueuse avait avancé pour lui les infirmités de la. 
vieillesse. 

C'était le dernier, non pas du ik )ai , mais de la 
branche des Visconti qui avait régné sur une grande 
partie de l'Italie pendant cent cinquante-deux ans. 
Ambitieux sans courage , il avait attiré des guerres con* 

tinuellessnr ses malheureuses provinces, dont il avait 
perdu plusieurs, et il sembla avoir prisa tâche de laisser 
après lui un long héritage de malheurs à ses sujets. 
^mSS!' 0 avait fait quatre testaments. 
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Par le plus ancien il avait légué sa couronne à An^ 
toine Visconti , son cousin. 

Ensuite il lui avait préféré un autre de ses paieaLj) , 
nommé Jacques. 

Par une troisième disposition il avait institué pour son 
héritière universelle sa fille unique , Blanche , fenune 
de François Sforce. 

En6n , quelques jours avant sa mort , et à l'époque 
où il venait de se réconcilier avec son gendre , il avait tait 
un quatrième testamept, par lequel il déshéritait safiUe 
et nommait pour son successeur le roi de Napies , Al- 
phonse d'Aragon. 

Mais il n'était nullement reconnu qu'un duc de Milan 
pût disposer de cette principauté par testament ^ comme 
d'un patrimoine : il n'y avait rien déréglé, même pour 
l'ordre de succession, et/lepuis lï277, que les Visconti 
occupaient ce trône , le plus lort s'y était toujours assis 
au mépris de tous les droits de primogéniture. 

Ce n'était pas tout : 0 y avait d'autres prétendants à 
cette succession. 

L'cmy)ereur Frédéric III réclamait le droit d'en dis- 
poser, parce qu'elle n'était qu'un fief de l'Empire» 

Le roi de France soutenait les prétentions que Va- 
lentine Visconti avait apportées à la maison d'Orléans. 

Eiilin, r ambitieuse république prétendait exercer le 
droit de conquête. 

Au milieu de toutes ces prétentions rivales la ville de 
Milan arbora l'étendard de la liberté , en se déclarant 
république et souveraine de toutes les autres villes de 
la Lombai'die. Alexandrie, Novarre et Côine l'avaient 
reconnue sous ce double rapport. Panne et Pavie s'é- 
taient déclarées indépendantes. Les villes de Plaisance » 
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de Lodi et de Saiiit-Golombaiio se mirent sous la protec- 
tion des Vénitiens, qui se hâtèrent d'en occuper les ci- 
tadelles. Crème et Pizzi^rhitone allaient en faire autant ; 
mais Sforce , qui était accouru pour appuyer ses droits 
par les armes , préTint TeCTet de cette résolution, et 
établit des garnisons dans ces deux places. 
Ml' Un instant a\ ait changé la face des affaires. Les Vé- 
sJ!?"!^c. nitiens , alliés de Sforce la veille de la naort du duc de 
d^^MUanlli^. Milan , étaient devenus tout à coup ses ennemis. Ce 
prétendant , qui n'avait encore que le comté de Cré- 
mone, était évidemment hors d'état de soumettre les 
grandes villes qui refusaient de le recevoir et de com- 
battre en même temps une puissance comme la répu- 
blique de Venise. 

Il se détermina à traiter avec les Milanais et à se faire 
leur allié, en attendant qu'il put devenir leur maître. 
Dans, ce traité on se partagea assez imprudemment les 
conquêtes qu'on se promettait. Il fîit stipulé que si on 
s'emparait seulement de la province deBrescia, elle 
resterait à Sforce en toute souveraineté , mais que si 
on conquérait aussi le pays de Vérone , Vérone serait le 
lot de Sforce , et que Brescia appartiendrait à la nou- 
velle république de Milan. 

A peine ce traité était-il conclu, que ces allies 5U 
brouillèrent à l'occasion de la ville de Pavie, qui, en 
proie à des factions rivales » ouvrit ses portes à Sforce. 
Il en prit possession en son nom. Les Milanais virent 
dans cet acte une violation du droit qu'ils s*étaient ar- 
rogé sur toutes les villes delà Lombardie. Ils envoyèrent 
des commissaires àu général vénitien pour lui proposer 
la paix et une alliance entre les deux républiques ; 
mais ils y mettaient cette condition , que les Vénitien» 
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leur rendraient toules les places du Milanais qu'ils oc- 
cupaient. Cette proposition fut rejetée, etouju^^e assez 
généralemeut qu'en cela la seigneurie s'écarta de sa ' 
politique ordinaire. 11 paraU, eu effet, que rien ne pou- 
vait être plus désirable pour elle que l'établissement 
d'une ou de plusieurs républiques sur ses frontières , 
qu iiu piiiice puissant et doué des talents de François 
Sforce était le voisin le plus dangereux qu'elle pùt 
avoir, et qu'il ne fallait pas réduire les Milanais à la né- 
cessité de se jeter entre les bras d'un maître. 

' Ce fut là le résultat du refus que fit le gouvernement 
vénitien de recevoir les Milanais dans son alliance. Ils 
restèrent unis à Sforce, pour ne pas être à la fois eu 
guerre avec tout le monde; car le marquis de Ferrare 
les attaquait dans le Parmesan , les Génois sur le revers 
des Apennins , le duc d^ Savoie et le marquis de Mont- 
ferrai du cùté de Novarre, et une armée IVangaise, 
qui soutenait les droits du duc d'Orléans, déjà maître 
d'Asti, par la cession que lui en avait faite le duc 
Philippe, s'était emparée d'Alexandrie et marchait sur 
Tortone. 

Sforce, mal.^rélo peu de conliance qui régnait entre iv. 
lui et les seuls alliés qui lui restassent, se sentait assez ^".nerîîîx 
de capacité pour triompher dans une lutte si inégale. Il ^^^n'^^^' 
arrêta par des négociations les mouvements du duc 
de Savoie, du mai-quis de Montferrat, des Génois et 
des Français. Pavic , Torlone et les frontières occiden- 
tales de la Lombardie furent sauvées. Il lit capituler 
Sain1rCk>lumbano , passa le Pô, et alla mettre le siège , 
devant Plaisance , qui, comme je l'ai dît , s'était donnée wim et 
aux Vénitiens. C'était une entreprise fort audat ICUSe . sonce. 
il y avait dans la place quatre mille hommes de troupes * 
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vénitiennes et six mille bourgeois armés. Sforce s'aita* 

cha à prendre des précautions pour qu'une Hotte ou- 
• neime ne pùt remonter le Pù , et pour que ranneo de 
Gotignola ne pût en effectuer le passage , qu'elle tenta 
deux fois sans succès. U laissa les Vénitiens ravager 
toute la rive gauche du fleuve , et poussa les opérations 
du siège avec une telle vigueur, que le 14 novembre 
1447, après un mois d'investissement , il donna l'assaut 
à la place , monta lui-même sur la brèche et s'en rendit 
maître. La citadelle capitula le lendemain. Le vainqueur 
ramena son armée dans les environs de Crémone , où 
elle passa l'hiver, en présence de l'armée do Cotignola, 
postée entre TOgUo et le Mincio. 

Tel est renchatnement des affaires de ce monde , que 
la prudence humaine est presque toujours trompée dans 
ses calculs. La conquête de Plaisance faillit couler à 
Sforce l'alliance des Milanais. 
Ni'gociations Le podcstat vénitien Gérard Dandolo, qui gouvernait 
trc les VénI» à Plaisance , n'ayant pu sauver cette ville , se trouva 
* »manllr prisonnier de Sforce par la capitulation. Pendant son sé- 
jour dans le camp eunenii il pratiqua des iulelligenccs 
sforce. avec les deux liis de Piccinino , qui servaient à regret 
l'ancien rival de leur père. Ces conférences devinrent 
une négociation : on correspondit avec Milan ; on re- 
noua le projet d*une alliance entre les deux républi- 
ques, qui toutes deux voyaient les prop:i ès de SIbrco 
avec le même effroi. Cette fois les Vénitiens ne se ren- 
dirent pas si difûcilesy et des députés de Milan arrivè- 
rent secrètement à Bergame , où ils signèrent un traité 
avec les plénipotentiaires vénitiens. 

Mais Sforce en fut averti ; et lorsque les inagistrats d(5 
la république de Milau s'assemblèrent pour ratifier le 
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traité, ils se virent entourés par une multitude factieuse, 
qui criait : « Point de paix avec les Vénitiens , ennemis 

V (lu comte Sforce! » Il fallut céder, et le traité resta 
comme non avtim. 

On voit que le comte était déjà puissant dans Milan ; v. 
mais s'il commençait à parler en maître, il savait aussi aoute^t.** 
agir en grand prince. Il rassembla tous les bàliuicnts îikwagjio^' 
qu'on put trouver, et organisa une flottille à Crémone. Il 
ouvrit la campagne de 1448 par la conquête de Gas- 
sano, après un siège de dix jours. Pendant qu'il sou- 
mettait la rive gauche de TAdda, la flotte vénitienne, 
qui , sous le cummanrloment André 0"erini , avait re- 
monté le Pô depuis Casal-Maggiore jusqu'à Crémone, 
vint attaquer cette dernière place, pour y brûler le pont 
et la flottille. 

L'attaque fut soudaine; les eaux du fleuve étaient 
basses, etqueiques bancs de sable se trouvaient à seesous 
lesarchesdu pont. Les Vénitiens s'y élancèrent, escaladè- 
rent les arches , y plantèrent l*étendard de saint Marc, et 
travaiUaiciiL précipitamment à rompre les piles , lorsque 
la comtesse Sforce , qui était dans la place , s'avança 
sur le haut des murailles , rassembla le peu de troupes 
qu^on y avait laissées , fit pointer les canons sur la 
flotte et faire un feu si meurtrier que les Vénitiens fu- 
rent obligés d'abandonner leur attaque et de s'éloi- 
gner. 

A cette nouvelle^Sforce se porta sur le fleuve avec 
toute son armée, malgré les cris des Milanais, qui lui 

reprochaient d'abandonner leur pays aux courses des 
Vénitiens, malgré les intrigues des deux Picciaino, qui 
cherchaient à le traverser dans tous ses projets, malgré 
les murmures de ses soldats mercenaires, dont il ne 
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jxjiivait payer la sokln qu'eu leur accordaut le pillage 
de ses propres places. 

Arrivé devant Casal-Maggîore , où Querini s'était re- 
tiré , il fit gronder ses batteries sur les vaisseaux véni- 
tiens et descendre sa flottille de Crémone , pour empê- 
cher l'ennemi de s'échapper. L aniKH» dr la république 
marchait au secours de la flotte , mais elle arriva trop 
tard. Pendant tout un jonr les batteries avaient fait un 
feu si terrible sur le port, que cette position n'était plus 
tenable. Il était impossible d*appareîller sans se décou- 
vrir encore davantage. Querini se détermina, en ver- 
sant des pleurs de rage , à mettre tous ses équipages à 
terre et à brûler cette flotte, composée de près de quatre- 
vingts bâtiments. 

Son malheur, ou le tort qu'il avait eu de se renfermer 
dans le port de Casai , fut puni d'une prison de trois ans 
et de ia privaticm perpétuelle de toutes fonctions pu- 
bliques. 

Après la destruction de la flotte ennemie, Sforce 

commença le siège de Caravaggio , qui devait lui faci- 
liter la ( onquéte de Lodi. Ck)tignola vint, avec dix-sept 
mille hommes, dont douze mille gendarmes, prendre 
poste à sa vue, et pendant que Fun investissait la 
place, Tautre investissait l'armée assiégeante, et tous 
deux élevaient des retranchements pour n'être point 
forcés dans leur position. 
M. Il y avait un mois et demi que les deux années s'ob- 
"eiuT ' servaient , se fortifiaient et se livraient des combats peu 
laiue de décisifs. Pendant ce temps-là les balterios des assié- 
1448. géants avaient ouvert une large brèdie aux remparts 
de Caravaggio, et Sforce ne rlifférait Tassaut que dans la 
crainte où il était que les Vénitiens ne saisissent ce 
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moment pour diriger ccmtre lui une attaque générale. 
Le 14 septembre 1148 ils débouchèrent de leur 

camp, et vinrent assaillir l'armée assiugoaiitc. Le combat 
fut livré avec fureur. Les promises lignes milanaises 
furent enfoncées. Les Vénitiens arrivèrent jusqu'aux 
retrandiements. Là ils trouvèrent Sforce , qui , à demi 
armé, combattait à la téte des sieiis , pour soutenir l'at- 
taque commandée par Cotignola en personne. Pendant 
que l'issue en était encore incertaine, il fit sortir de ses 
retranchements quelques troupes , qui prirent les Véni- 
tiens à dos et les obligèrent à se replier. 

Alors toute l armée de Sforce descendit dans la piame 
et poussa les ennemis jusqu'à leurs propres retranche- 
ments. Rentrés dans leur camp, ils firent un feu si ter- 
rible qu'ils forcèrent les Milanais de plier à leur tour, 
et se mirent à les poursuivre ; mais Sforce accourut avec 
quelques escadrons en bon ordre , chargea ces soldats, 
qui y dans l'ardeur de la poursuite , n'avaient pas con- 
servé leurs rangs, leur fit tourner le dos, les écrasa sans 
résistance et pénétra dans le camp vénitien avec les 
fuyards. Chevaux, artillerie, quinze mille soldats, que 
le vainqueur renvoya le lendemain, après les avoir seu- 
lement désarmés, lesof&ders, les généraux, lesprové- 
(liteurs eux-mêmes, tout fut pris (1), excepté Cotignola, 
qui parvint à se faire jour, avec deux mille hommes, 
au milieu de cette d^ute générale. 

(1) ^lai non tïi veduta una rotla cosi grande , ne oosi aspra , nècosi 
per affato corne fù quella, di quanti capitani li erano, cW erano più 
di sedici , tutti quanti fiiroao svaligiati.... e non credere tu clie leggi 
qu! ch'io scriva per fiorire il detto ; ma per dio oiniupotpnle scrivo la 
, venta. S eiaiiu m canipo eavalli dodici nula, non ncscaniparono mille 
cioqjue cento. ( Histoire de Jirescia, de Cliristophe de Soldo. ) 
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'Parmi ces proyéditears il y en avait un tremblant 

et consterné. Imbu des projugés du paUu iat, il nvnit 
toujours parlé de Sforce avec le dernier mépris, croyant , 
par les dénominations injurieuses d'homme de néant , 
de vil bâtard, ternir la gloire que ce général s'était ac- 
quise. Lorsqu'il se vit au pouvoir de celui qu'il avait 
outragé, ce Vénitien passa de l'insolence à la bassesse, 
et se jeta aux genoux du vainqueur pour implorer sa 
clémence. 

L'histoire contemporaine (1) a rapporté la réponse 

de Sforce; il releva le suppliant, et lui dit qu'il s'éton- 
nait qu'un homme grave eût parlé si inconsidérément: 
« Quant à moi , ajouta-tril , je n'ai point à me justiâer 
<t de ce qu'on m'impute; j'ignore ce qui s'est passé en- 
ce tre Sforce mon père et madame Lucia, ma mère ; il ne 
« m'en revient ni iouanse ni blâme. Je sais seulement 
« que dans ce qui a dépendu de .moi je me suis con- 
a duit de manière à ne pas encourir des mépris; vous 
« et votre sénat vous pouvez en juger. Rassurez- vous, 
< et soyez à l'avenir plus modeste , plus réservé dans 
« vos paroles et plus sage dans vos entreprises. » 
VII. Le général vénitien avait opéré sa retraite sur Bres- 
11 faiua paix ^j^^ storco l'v suivit, ct allait l'y assiéger. La république 
a», venait de perdre coup sur coup sa flotte et son armée. 
Elle entama aussitôt deux négociations contraires ; l'une 
avec les Milanais , t\m ne pouvaient voir dans les vic- 
toires de Sforce que des sujets d'inquiétude ; l'autre avec 
Sforce lui-même, par l'entremise du provéditeur Pas- 
chal Malipier, alors son prisonnier. L'alliance des pre- 
miers était plus sûre ; celle du second plus profitable. 

(I ) Machiavel , Histoire de Fhrence , Ht. VI. 
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Les Yénitien», qui venaient (]*élre vainetis^ n'étaient pas 

en position (rimposer (les sacrifices iiiix M lannis. (anlll^ 
qu'avec Sforce on commençait par preudre pour base 
du traité le partage des Ëtats de la nouvelle républi- 
que. Le général des Milanais > soit qu'il craignit d'être 
prévenu* et abandonné par eux ^ soit qu'il fût las de 
servir ceux dont i! a.>pirajt à devenir le maUre, signa 
sa paix séparée le 19 octobre. Les conditions étaient 
qu'il restituerait aux Vénitiens toutes les conquêtes 
qu'il avait faites dans les provinces de Bergame et de ^ 
Brescia, et qu'il leur céderait toute la proviiice de 
Crème. De son côté, la république le reconnaissait pour 
souverain de tous les autres États de Philippe-Marie Yis- 
conti, et lui en garantissait la posses^on. Pour l'aider 
a l( s soumettre, elle lui fournissait un corps de six mille 
hommes et un subside de treize mille ducats d'or par 
mois jusqu'à la conquête de Milan. 

On a admiré le bonheur de la république ^ d'avoir 
après la destruction de sa flotte et de son armée signé 
un traité parlec[uel elle accpiérait une province. Ce bon- 
heur fut dû à la jalousie qui régnait entre ses ennemis. 

La réconciliation de Sforce avec les Vénitiens leur 
faisait encourir l'inimitié de l'un des prétendants an 
frAne de Milan , du roi de Naples Alphonse. 11 déclara 
la guerre à la république , et chassa tous les Vénitiens 
de ses États. Une flotte.de quarante-cinq galères ^ con- 
duite par Louis Lorédan , se présenta bientôt devant 
Messine, pour tirer vengeance de cette injure. Kl le y 
brûla l'arsenal et douze galères siciliennes, en lit autant 
à Syracuse, et obligea Alphonse à demander la paix. 

Dans le nord de l'Italie la campagne de 1449 fut u». 
employée par les deux parties contractantes à se mettre 

II. 28 
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€iïi possession des pays qu*eUes s'étaient cédés mutuel- 
lement. 

Ixs Vénitiens rcntrèreut daus toutes les places des 
provinces de Berganie et de Brescia, occupèrent le Gré- 
masque, et mirent le siège devant la capitale, qui était 
disposée à se défendre longtemps. 

Sforce, secondé par Tarméo de la répnl)li([uo, sour 
mit rapidement Nova î ie, Tortonc, Parme, Vigevano, 
Pizzighitone et Lx)di. 11 assiégeait Monza et ravageait 
les environs de Milan. 

Cette Capitale, trop irrande pour être assiégée par 
une armée comme ceiie de Slbrce , voyait se resserrer 
de jour «n jour le territoire d'où elle pouvait tirer ses 
subsistances. Les Milanais, irrités d'être traités en re- 
belles par un général qui avant sa défection était à 
leur solde-, et détenuines à défendre leur liberté, . ne 
désespérèrent point de dissoudre la ligue de leurs en* 
nemis. Un émissaire secret fut envoyé à Venise (t). 
VIII. Contents de leur partage, les Vénitiens ne deman- 
daient pas mieux que de diminuer relui de Sforce, et de 
faire du Milanais deux États au lieu d'un. La parole 
qu'ils avaient donnée , la garantie qu'ils avaient pro- 

(DHemrico Panieroke, quiper idtemporis VenetUs negociaDcl) 
gratia agebat , publioo estconsilio mandatum at VeDetum adeat se- 

natuin , ac multis proposith poUicitationilnis roget obtesteturque ne 
qui uni omnium Italorum liberUtem adamont et tuentur, patiantnr 
mediolanensem rempublicamsua opé atque opéra ft Francisco SforUa 

snhjngaîam iri. îs quœ jussus est, diligentissime peregit; nam Stepius 
inodo palam, modo dam, in spnntiim admittebatur. Seque ad Fran- 
cisci Foscari, sapienlissimi rt invioto aniiiio prineîpis, pedes qiiam 
Iminillime projidebat. T t ni er.it liomo callidus, sublatas manus ad 
rnrlum tendeiis inj^ennscere , flcrn ac prolixa implorare oralione ne 
auiplius Francîsi'uiii Sforiiam suis copiis et pecuniis adjuvaret. (Jean 
SiMOMi i A , Histoire de I rançois SJorce, iiv. XIX. ) 



l.pftVcHrilicm 

i-oin|»('nt 

«449. 



Digitized by Google 



LIVRE XVI, 3o5 

iDÎse ) n'étaieiU point ce qui les arrêtait ; mais ils ne vou- 
laient pas lever le masque avant de s'être mis en pos- 
session de la ville de Crème, dont la prise aurait éproin (î 
do plus grandes difûcuitcs s'ils avaient eu Siorce pour 
ennemi. 

Enfin cetté place capitula le 15 septembre; on dit 
môme qu'elle fut livrée par trahison. Alors les Vénitiens, 

maîtres de tout ce qui leur avait été promis par lé traité, 
signifièrent à leur allié qu'il fallait qif il consentît à la 
réduction de son partage; que la ville de Milan resterait 
république, et aurait, à Texception de Pavie, tout le 
pays situé entre TAdiia , ie Tésin, le Po et les Alpes; 
((ue , pour lui , sa part se composerait du reste, c'est-à- 
dire de Parme^ Plaisance, Pavie, Crémone, Alexandrie, 
Tortone et Novare; que la seigneurie, pour soutenir 
cet arrani^emcot, avait fait alliance avec le pape, lo 
roi de iSaples, le duc de Sav oie et les Florentins ; ([u'enlin 
on loi accordait un délai de trois semaines pour se dé- 
cider. 

Cette notification si impérieuse d'un accord fait par 
ses alliés, à son insu , à son détriment; l'ingratitude de 
ce gouvernement, à qui il avait accordé la paix et uue 
province, après avoir détruit ses armées; tant de hau- 
teur et de mauvaise foi, devaient blesser profondément 
une Ame comme la sienne. Il chercha d*abor<l à rame- 
ner les Vénitiens à la justice qu'ils lui devaient ; puis il 
leur offrit de les dispenser du subside promis jusqu'à la 
conquête de Milan : il consentait à ce qu'ils retirassent 
' leurs troupes de son armée ; il ne leur demandait que 
de rester neutres. Il envoya sou frère à Venise pour y 
traiter cette affaire. La seigneurie fit signitier à ce né- 
gociateur qùe s'il ne signait pas tel jour le traité tel 

33. 
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que la république Tavait dicté , il soruit jeté eu prisciii. 
Le traité fut signé, en effet, par le plénipotentiaire; mais 
Sforee refusa fermement de le ratifier. Ce sont là de ces 

traits qui n'apparLiennoiit qu'aux hommes d'un e:ran(l 
raraf 1ère. Un conquérant qui refuse la moitié du duché 
de Milan, parce qu'il croit avoir droit à tout le reste, 
peut n*étre qu'un arobitieuTi ; mais le fils naturel d'un 
soldat parvenu , qui , encore presque sans Etats, ose 
soutenir la guerre contre toute iltalie plutôt que de 
signer sa spoliation , ne peut être qu'un homme ex- 
traordinaire. On jeta des cris d'indignation de ce que 
Sforco avait refusé d'acccploi" le traité signé par son 
frère; on soutenait que cet engageiuent, pris par son 
plénipotentiaire, était obligatoire pour lui; on l'accu- 
sait d'avoir violé sa foi. Ces imputations n'étaient pas 
justes sans doute , puisque le' plénipotentiaire n'avait 
cédé qu'à la coiilrainte; niais il est vrai aussi que 
Sforee, pour ralentir les préparatifs des Vénitiens, avait 
feint d'être disposé à un accommodement et avait ac- 
eordé une trêve d'un mois aux Milanais. Cette ruse, 
(fui endormit en effet la vigilance de ses ennemis, pré- 
para ses succès (1). Ce n'était pas aux Vénitiens, qui 
l'avaient trahi, de lui reprocher sa duplicité : il se crut 
obligé de s'en justifier, comme si c'eût été un acte nou- 
veau dans la politique italienne; il fit faire une con- 
sultation par de savants théologiens , qui trouvèrent des 
arguments pour l'absoudre ; et , après avoir répandu 
leur décision dans toute l'Italie, il reprit le blocus /le 
Milan. 

C'était déjà im. échec pour la vanité de la république 
XI ) BUcHUVBt, HiêMrede Florence, VI. 
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(I l'iic obligée lie recoin ii aux anue.s, a|>rès avoir |)ar!e 
avec tant de hauteur. Elle voulait envoyer un ainbas* 
sadeur au peuple de Milan, pour Tenoourager dans sa 
résistance et lui promettre de prompts seconi's; maïs 
tous les passages étaient gardés : il iallnt so résoudre 
à demander un sauf-conduit à Slbrcc; et la mortilica- 
(ioQ fut d'autant plus sensible , que le saur'HX)ndùit fut 
accordé sans difficulté. 

La cauipagac commença vers les deruiei's jours de l\. 
ilécembre 1449 : l'objet des Vénitiens était de s'aj)- ^^oH" 
procher de Milaa , pour Tempécher de se donner à ^^rvénîiliïiî 
Sfoi'ce ; mais il fallait passer l'Adda, et Sforce était aq«- ''^^ 
couru de Cassano jx)ur se placer euUe leur armée et im 
celle des Milanais- ^ 

L'Adda, depiiis FendixiH où il v<i resserré par les 
montagnes jusque au-dessous de laûdi , n*olTre partout 
qu*un passage difficile. Les. eaux sont rapides, les 
i^oiilTres protbiuls, la rive escarpée. Cette barrière na- 
turelle du Milanais est un obstacle pour ung armée 
qui veul le^secourîr : point de bois qui en pecmettenl 
les approches sans être aperçu ; point d'îles qui don- 
iRui la lactiilé de jeler un poui; point de posili(jn où 
Ton puisse se lurtUicr après avoir effectué le passa^^e. 

Je me laisse entraîner, peut-être sans nécessité , à dé- 
crire des lieux qui ont été le théâtre de tant de guerres ; 
je n'ai pu me défendre de nr y arrêter un moment. Si 
lors(]ue cotte histoire verra le jour il reste encore quel- 
ques-uns de ces braves qui ont arrosé ces bords de 
leur sang^ et si elle tombe sous leurs yeux^ peut^tre 
ffu'en reconnaissant les lieux où ils ont combattu ils 
me pardonneront d'asoir réveillé en eux un souvenir 
«lu leurs jeunes années, qu'il serait bien injuste de 
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leur envier, car il sora nuMé (Vnnv cniolle arnertiiiTH». 

Les Vénitiens, pour elïectuer le passage avec moins 
de difficulté, se rapprochèrent des montagnes, et jotè> 
rent un pont protégé par la petite forteresse de Brevt ; 
mais à peine leur avant-gat Je comnicnrait-ellc à se dé- 
ploytjr^sur la rivo droite , que Sforee londit sur eux , et 
les obligea de repasser le lleuve précipitamment. 

te snirlendemain, ayant appris qu'un corps de huit * 
mille hommes était parti de Monza', sous le commande- 
ment de Jai^jiios Piccinino, pour venir opérer sa jonc- 
tion avec l'ai mec de Venise , il se porta au-devant de 
ce corps, le battit complètement, le poursuivit jusque 
près de Monza , et )e soir m^me revint sur le bord de 
TAdda, où il trouva les troupes vénitiennes, (]ui avaient 
passé le fleuve encore une fois, et qui rélroi^radèrent à 
sou approche. Mille hommes, qui avaient déjà pris 
position sur la rive droite, furent enveloppés et obligés 
de se rendre. 

Pendant un mois entier, suppléant par la rapidité de 
ses mouvements, à l'inégalité de ses Ibrccii, ce grand 
capitaine empêcha tour à tour le Milanais de s'approcher 
du fleuve et les Vénitiens de s'établir sur la rive 
droite. Enfin, au commencement de février ils 
effectuèrent décidément le passage; mais ils n'osèrent 
se commettre avec un ennemi si redoutable , et, se flat- 
tant que la disette le forcerait à quitter la position inter- 
médiaire où il s'était retranché , ils restèrent dans Ti- 
naction, 

X. Cependant Milan était aux abois. Uicn ne pouvait y 
t'iinr* entrer, personne ne pouvait en sortir : la mesure de 
M5o!' blé (I) s'y vendait dix ducats d*or. Cette nombreuse 

(I) l/abbé Laugier dit (juv la mesure de blé se vendait plub de vii^^t 
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))oimlation était réduite à toutes les horreurs de ta fa- 
mine. 

Les pn)vé(liteurs vénitiens et Sii<isniond iMalatesta , 
seigneur de RimiDi, qui commandait l*armée de la ré* 
publique ) trouvaient des raisons pour ne pas s'ébran- 
ler. Leur position était bonne ; leurs subsistances étaient 
assurées; un combat pouvait leur ùiio tuncste. Le pins 
sùr était d'attendre tout du temps» Sforce était retranché, 
mais il ne roceriût dea vivres que très-dit&cilement; et 
quant à la ville de Milan , il était possible que la fa- 
mine la réduisît à la nécessité de se rendre , mais il était 
possible aussi que, dans cette extrémité, elle reçonuùt 
les Vénitiens pour maîtres plutôt que Sforce. 

Cet abominable calcul était appuyée par les^ dépêches 
de Léonard VénieTy Fenvqyé. de Venise auprès des M i»- 
lanaia. 

Les souffrances incroyables du peuple de cette capi^ 
. taie ne laissaient plus aucune autorité aux magis^f^ts. 
X*ini|ption des. Vénitiens ^ leur cruelle indifférence, ex- 
citaient de justes murmures , qui dey inreni bientôt des 
imprécations. Enfin un jour, sans qu'on sût précisément 
pourquoi, toute la popul^t^e d'un (}uaj*tier prit les armes ; 
on sonna le tocsin , les magistrats ytrentile palais en- 
touré; le tumulte était extrême ; il fallut dissiper cette 
multitude furieuse par des décharges, qui blessèrent 
beaucoup de monde, et qui ne ramenèrent le calme que 
pour un moment. 

mille éeut. Cest sans doute une faute d'impressioi]. Verdîzzotti dit SQ 
ducats d*ar le moggio ( le muid ) ; or le ducat d*or valait 17 francs. Du 
autre historien, Nicolas Doolioni, liv. VU, dit que le staio de fro- 
ment se vendait 30 ducaU. te staio de froment de Milan équivaut à 
u n boisseau de^Paris trois diximes. 
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Bientôt aprèi» le tumulte recuiiimeuça, la l'oule inouda 
les avenues du palais. On n'avait point de projet » rien 
h demander, et la sédition était générale. L'ambas- 
sadeur de Venise crut que sa présence imposerait aux 
factieux; il voulut leur adresser des reproches, il lut 
massacré. 

Dès ce moment il n*y eut plus aucune autorité ré^ 
gulière ; le peuple s*6mpara des portes , fous les magis- 
trats se cachèrent; seulement on remarqua qu'un nommé 
Gaspard de Yilmercato avait beaucoup d'asceudant sur 
ces factieux, et même qu'il tâchait de mettre un certain 
ordre dans leurs mouvements. Cet homme avait servi 
dans les troupes de Stbrce. 

Le lendemain on s assembla tumuiluauement pour 
prendre un parti. Au milieu de toutes les propositions 
plus ou moins insensées qui furent énoncées dans ces 
orageux cqmicos , il fut généralement reconnu qu'on ne 
pouvait (jue rendre la place. Mais à qui Les uns pro- 
posaient le roi de France ; d'autres le roi de Naples , ^ 
le pape , le due de Savoie, personne ne prononçait le 
nom de Sforce ; tous parlaient'des Vénitiens , mais avec 
liorrenr. 

Celte vitie Gasparil de Vilmercato résuma ce$ différentes propo- 
st^'iMar sitions. Il n'eut pas de peine à faire sentir que le pape , 
maiti«. 1^ p^ig ^ France et de Naples, le duo de Savoie, n'é- 

iaicut pas à portée ou eu état tlo secourir la ville dans 
un danger aussi pressauL On n'avait à cliuisir qu'entre 
les Vénitiens et Sforce. Les Vénitiens étaient détestés , 
comme ennemis, éternels du peuple milanais ^ on venait 
d'étîorger leur ambassadeur : les recevoir dans la ville, 
c'était se donner des maîtres implacables. Sforc(% au con- 
traire, était un liéius, le gendre, rhéritier du dernier 
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duc. Le cri de Vice Sfarœ teriDÎna ta harangue , et de 

bruyantes acclamations proclamèrent le nouveau fhic. 

On courut lui rendre compte de cetlo ré\ulut]on; il 
était en maidie, et il avait si bien compté sur le succî^s 
des intrigues de ses partisans ^ qu*ik faisait porter à sa 
suite des vivrespour les distribuer à cette population que 
la faim venait de lui stuiiuottre. 

Le 'iii lévrier il arriva ù la Porte-Neuve : là quelques 
généreux citoyens, parmi lesquels on cite Ambroise 
Trivulee » demandèrent qu'il 8*engageât à ne porter au- 
cune atteinte aux immunités do la ville; maison leur 
imposa silence. Le duc poussa son cheval, entra sans 
condition , alla descendre à la porle de la cathédrale ^ 
y fit une courte prière, répartit ses troupes dans la ville, 
fit désarmer le peuple, distribuer quelques vivres, 
retourna dans canip. Dans le niois de mars il soumis 
toutes les autres villes de Lombardic , fut reconnu par 
toutes le% puissances , excepté par le roi de France el 
Tempereur, et le mars 4450 il fit son entrée so- 
lennelle, suÏM de Jjhiticho Yisccmti, sa l'eumie , el de ses 
euiants. On lui avait amené un cliar, un dais ^ il voulut 
entrer à cheval ^ prit sur Tautel la couronne , le sceptre 
et Tépée , reçut le serment de fidélité de la noblesse et 
de la coiiiiiiuuc , et bientôt il vit sa cour peuplée d'am- 
bassadeurs. 

A la première nouvelle de la révolution de Milan les xf. 
troupes vénitiennes se hâtèrent de repasser l*Adda , et r^il^ï «ne 
se retirèrent dans le pays de Bergame. Elles y furent "g'^^^^^l;;* 
renlorcées de quelques troupes, au|)aravant à la solde «*«»de««an. 
de la république milanaise , qui leur furent amenées 
par quelques chefs mécontentSy entre autres par Jacques 
Piccinino. Mais, au lieu de reprendre d*abord les hosti- 
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lités, la sei^ûeurie ss'occupa de Ibrmer ooe noaveile 
ligue. Elle y entraîna le duc de Savoie, le marquis do 
Monltorrat, les villes de Hnh i^ne et rie Porouse ; et coUc 
ligue compta pour sou priucipal allié le roi de Naples , 
Alphonse d'Aragon. I^a Florentins , dirigési alons par 
Gosme de Médicia, refiisèreot d'y accéder, e( furent 
trajfés en ennemis. Tous ceux do leurs compatrioles 
qui 6Q pouvaient dans les pays de 1^^ domiaation Yéui-. 
tienne reçurent ordre d'en sortir. 

Les préparatifs de cette guerre, dans iaqaeUeon vou* 
lait présenter quinze mille chevaux et huit mille hommes 
d'infanterie, coûtèrent à la ré|>iil)li(iuc trois eent inillo 
ducats, lies provinces de terre ferme en fournirent qua- 
tre-vingt mille, de no\iveUes imposition^ pourvurent 
au surplus ; et, profitant du prétexte qu'offrait le projet 
d'une nouvelle croisade > on oblij^ea le clergé à verser 
la moitié de ses revenus. A la tiu de la cumpa^^ue il 
(allut un nouveau fonds d'un million deducats^i). 
<:MiHMRnede Les hostiUtés ne oommenoèient qu'en 1452. Les Vè- 
nitieus confièrent la conduite de cette guerre à Gentil 
Leonissa, général qui s'était fait un nom dans les cam- 
pagnes précédentes, el qui justifia pkâfiement leur 
confiance; car, quoiqu'il n'eût remporté aucun avan- 
tage éclatant, co n'était pas une gloire mérliocre d'ar- 
rêter les progrès et de rendre vains tons les etïorls d'un 
adversaire qui réunissait les talents de Sforoe et la 
puissance d'un duc de Milan. Toute Tannée se passa 
en marches et en campements , dont l'objet était d'é- 
tablir le théâtre de la guerre sur le territoire ennemi. 

• 

(I) Marin Saaltu, / ik de Dnclti, / . J oscari. Cel auteur n'évalue 
la dépense annuelle pendant celte guerre qu'à 670,000 ducats, doDt 
550,000 pour rariiéêdeterre, et 120,000 (Mur la marme. 
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tantôt Sfôrce se portail dans les environs de Brescia , 
tantôt Leonissa ravageait le pays de Lodi ou de Crémone 
pour Ty attirer; toujours ils s'observaient et choisis- 
saient leurs positions avec une telle habileté, que l'at- 
taque aurait été une imprudence* 

Ce système de temporisation était bien phis favo- 
rable à uiio puissance solidement établii; dans ses con- 
quêtes, et qui n'avait i>oii>t d'orages intérieursà craindre, 
qu*à un prince qui n'était appelé au trône que par ses 
talents , et qui n'y avait été placé que par une sédition 
populaire. 

Aussi Sforce eprouvait-il la plus vive impatience de i>êii entre 
déterminer le général vénitien à accepter un combat <iims!iniu!r«. 
décisif. Ne pouvant Fy contraindre par ses manœuvres, 
il lui adressa un défi. 

Un trompette de l'armée milanaise vint présenter à 
Leonissa un gant ensanglanté, avec la lettre suivante; 
on aime à juger des vieilles mœurs par les paroles ou ' 
par les écrits des illustres personnages : 

« Le ciel et la Icn o sont témoiiis, disait Sforce, que 
ce n'est ni ramt)iti()n ni la haine qui nous ont mis les 
armes à la main. Dieu est notre juge ; il lit au fond 
des cœurs. Nous avons été contraints à la guerre par 
des provocations injustes. Il est inutile de ra])peler et 
tout ce que nous avons fait pour l'éviter, et combien 
elle a été peu profitable à ceux qui l'ont voulue. Mais 
cette guerre déplorable est un fléau pour les peuples : 
notre devoir est d'y mettre un terme. C'est dans cette 
vue que nous vous proposons un combat général entre 
les deux armées, afin que la victoire prononce entre 
vous et nous. Vous y êtes intéressés vous-mêmes , pour 
délivrer la pmvince de .Brescia des ^ux armées qui 
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la dévaiilent cgalemenl. Plusieum des vôtres en ont 
témoigné le désir, et nous ne voulons pas encourir 
le repi'ociie de nous y être refusés. Ainsi, choisissez 
Le jour; nous vous proposons la plaine de Monie- 
chiaro pour champ de bataille : vous nous y trou- 
verez. En notre camp de Calvisano, le 31 octobre 
i lo2. » 

Les généraux venitiuns répondirent : « Nous avons 
reçu votre lettre. Vous nous appelez au combat, que 
nous avons toiyours désiré. Lundi prochain nous noua 
rendrons au lieu que vous avez choisi; et, en gage 
de notre foi, nous vous envoyons deux gants et (len\ 
lances ensanglantés, aiin que vous sachiez que .Gentil 
de I^onissa, Jacques Piccinino et Charles de Gonzagne, 
([ui sont les principaux de cette armée, sont prêts à 
conjhatlre , pour la gloire de la seigneurie de Venise, h's 
tyrans qui ravagent notre chère Italie, usur|)ent les 
trônes et font servir à leur ambition les bienfaits qu'ils^ 
ont reçus de la république. La guerre qu'elle vous fait 
est juste, puisqu'elle n'avait point condu de paix, avec 
vous; cl nous espéron» (jin Dieu le manifestera en nous, 
accordant la victoire. De notre camp de Gedo , le i" no-, 
vembre. » 

Ce défi était un bel hommage que le premier capi- 
taine du siècle rendait à son sage rival; la réponse étaib 

un tribut payé par l^eonissa aux mœurs de son temps, 
niais il n'oubliait pas qu'avec un ennemi qui n'a ([ue de 
faibles moyens pour continuer la guerre, il faut la 
prolonger, et surtout ne pas attendre les succès du ha- 
sard d'une l)ataille. Son année arriva au jour marqué 
sur les hauteuis de Monlechiani. Gîlle de Sforce était 
déjà déployée ; mais, soit circonspection, soit obéissance 
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à ses instructions (1), soit qu'un oroge rfui éclata ilans 

le moment ne leur permit pas de combattre sans (lt»sa- 

(I) Interea clarissinius vir Franciseus Barbarus ad magnilicuiu 
Gfiitilem , exereitiift guberikatorem , luculenlam ac gravem qiislolain 
scripsil ÎD baac sententîam : quod eum indictum sit bellom a senata 
Venetb ia ADuibalem pro pace Italist eumque ad eam rem ipse de* 
lêctus sit exercitus gubemator, omnium senatorum miffragiis admonet 
alque hortatur hominem » ne coUatis signis , aut ab Annibale vocatiis , 
aut inconsulto, dimicare audeat, prssertini cuni ipse vellt, aot cum 
sibi ipae loeum delegerit, nisi oceasio se obtulerit rei bene gerenda!, 
autti aequo locodimicetur; osteudens, pluribus verbis, ingeiiium ple- 
rum(Hip virihns anleponi , et Venetorum impei inm nontntn niilituin 
miinero, pt aiixiliorum jnultiluHinp , qunm ^ ii tiiir >t;irp et s;ipiemia ; 
pra^sertim cuin nec conimeatus , m e >^iipendiuiii , mn vm inrtim vires, 
nec demuin viscera caritatis sihi Ueùitiira suiit; p<iiii ns pK^fiitTea 
aille oculos, non déesse sibi i larisbiuias duces , et velrr.aiui um utrius- 
cjue ordiuis roilitum copias, qui sint virtute, (ide et militari gloria 
pnestantes. Addit quin etiam futuras victorise hiijus belli spem, ne 
pamm quidam, eum brevi putet ooimneatus, supplementa renim , 
pecuniam, milites étiam perpétues hosti defiituros; immo vietnm 
Annibalem humanis necessitatibus ab agro Brixiensi , in qoo nec 
castra locat, cedendo Gentiii diseessum, propterea quod a fronte, 
a tergo et a latere socbli belle distrabfltur, quod ne auro quidem cum 
Venetls certarepotest, quod Dullum regoum violentum potestfirmum 
esseetdiuturnum. Cuncludit tandem plurimorum imperatorum exem- 
plo ,ut voto hostis pugnare non debeat; sed ubi bostis non vult, tune 
illum, si modo possit, dimicare cogat, cum Victoria' Imjiis helli sit tota 
lere Gallia et pars non parva Italisc pra inium. Itenim atque iterum 
admonet ne quiU cum lu»sle temere agalur, qui tiiiliiaado conscnuit. 
His literis, serenissiuje rex, tanti lit ab liosle Aunihal, ut niaf^ai l'om- 
peii etCaiiCœsarisauctoritateparacsuperioresse videatur. Primum . 
quidem prsecautum ait ad tanti exercitus gubematoreor, ne nisi data 
occasione cum boste ferrum traetet'; ne cum velit, manus conserat; 
vocatus ad pugnam non eat, ne ioiquo loco intercipîatur; videat prop* 
terea ne quid cum hoste inconsuito agat. Illi per iosidias insistamus, 
quod eaiUe militari arte vincatur qua ssepe vietor exiit^ tope de 
hostis anctoritate cogitemus, nec parva de rebellam geri. Deniqne 
cogitet rempubiicam Venetorum Italise dignitatem* salutem tôt pro- 
vinciarium ac sociorum suis humeris sustlnere , sua" (idei ac vîr- 
tuti esse mandata. Postremum est, bœc non esse dicta illius monendi 



Digitized by Google 



H1ST01R£ DE VKMSE. 

vantage, les Vénitiens ne descendirent point dans la 

« 

plaine. SCorce y fitérii^cr une colonne, où il lit suspendre 
les deux lances que Leonissa lui avait envoyées \ et 
ensuite les deux partis s^accusèrent réciproquement 
d'avoir refusé le combat. 

En dernier résultat , cette campagne se termina sans 
que le duc de Milan eût fait aucun progros , et sans . 
que la république eut perdu aucun poste unportant ni 
affaibli son année, il^lais les finances de Sforce étaient 
déjà épuisées. Il obtint un l^er subside des Florentins, 
qui s'obligèrent à lui payer quatre-vingt mille écus pour 
six iiiillo hommes ([u'il leur envoyait, afin de les aider 
à se défendre contre Alphonse d'Aragon. 

Leonissa ne jouit pas longtemps de la gloire d'avoir 
balancé la fortune du plus grand homme de guerre de 
ritalie. Il fut tué à Tattaquc d'une petite place, et eut 
Jae(|iies Piccinino pour successeur dans la charge de ca- 
pitaine général. Celui-ci fut plus entreprenant, mais il 
eut plus d'une fois occasion de s'en repentir. Sforce mo- 
déra lui-même sa [)ropre activité pendant la première 
moitié de la campagne de 1453. Il s'était atfaibli par un 
. ' détachement qu'il avait fait en Toscane ; mais il atten- 
dait un renfort considérable, dont il était redevable aux 
Florentins. 

XII. Cosme de Médicis avait conçu et réalisé le projet de 

oiii«uiid.ic <'^'ltî'"ij'i(''*J^' loi (io Franco h entrer dans l'alliance du 

Milan. La maison de France avait deux intérêts 

gratia , eum lûhil euin fogiat qvod speetet ad diacipimani oiilltarem, 
sed qiiod su» laudi et omplitudini suœ dignitatîs perlibenter favet, 
etiam causa patri», ne qoid in hoc l)ello delrimentî, aut igoavia aut 
temeritate, patriatur. 

{yUde Jacques Piccinino. par Pobcsllio, liv. II. ) 
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opfx>sésen Italie : la branche d'Anjou réclamait le (rftne 
<le Naplcs; la brandie d Orléans prét/^ndait an (liiclié 
de Milan. Leurs ( oinpéliteurs, Alphonse d'Aragon et 
Sforce, étaient déjà en possession de ces deux États» et 
ils se faisaient la guerre l'un à l'autre. 

Les attaquer tous les deux à la fois , c'eût été peut- 
être trop entreprendre. Ne l'aire la guerre qu'à Tun des 
deux» c'était devenir l'allié de l'autre et faciliter ses 
succès. Il ne s'agissait donc que de savoir à qui le roi 
de France déclarerait la guerre ; or, il attachait beau- 
coup plus d'iinpurtance à la couronno de Xaples qu'à 
celle de Milan. Les Florentins et Storce promirent d'aider 
les Français à chasser Alphonse d'Aragon du continent 
de ritalie. Florence offrit un subside de cent vingt mille 
écus, dont le roi de France avait grand besoin , et René 
d'Anjou passa les Alpes. C'étaient les Vénitiens (pii les 
premiers avaient eu l'idée d'appeler ce prince pour 
i*opposer à Alphonse d'Aragon, dont l'ambition mena- 
çaii toute Tltalie. Ils avaient envoyé pour cet effet 
une ambassade à Florence ; mais les esprits n'étaient 
pas encore (lis|)osés à nnv t i»liej)rise aussi hasardeuse 
que celle d'attirer les Français en deçà «les monts. Plus 
tard ce furent les Florentins qui sollicitèrent les Véni- 
tiens d'entrer dans cette ligue ; ceux-ci s'étaient ra- 
visés, et, sans sV refuser formellement, ils éludèrent, 
sous divers prélcxtes, la eonelusion du traité (i). 

Ainsi René d'Anjou passa les Al[)es sans leur aveu (2). 
Son arrivée eutd'afoord ceteffet salutaire qu'elle obligea 
le duc de Savoie et le marquis de Montferrat à rester 

(1) Cette négociation est racontée fort au long dans la fie du sé* 
natewr fiomitin Maneil, qui était le négociateur; par Nalm.. 

(2) Marin Sanitio, rite de* Dvchî, F, Foscari. 
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neutres, au U6i>de menacer la rronlière occidentale du 

Milanais. Cette petite armée se joiiçnit à celle de Sforce, 
vers le milieu d'ocl^bre, sur la rive gauche de l'Oglio, 
et ([uelques jours après on entreprit le siège de Ponte- 
Vico. 

piiiasv de Les deux nations avaient une telle impatience de si- 
gnaler leur valeur aux yeux Tune de l'autre, que Tas- 
saul fut livré à la place avant que Sforce eu eiit donné 
le signal. Quelques ccn'ps de l'armée milanaise avaient 
commencé Tattaque , Sforce n'hésita pas à les faire sou- 
tenir; mais les Français s'avisèrent de réclamer Thon- 
neiir do liioiilci les premiers à rassaiit. Il n'y avait 
pas moyen de rappeler des troupes déjà lancées. Cette 
singulière dispute commença à occasionner quelque 
mésintelligence. Les gendarmes de René d*Ânjou mirent 
pie<l h terre, s'avancèrent vers la muraille, et choisirent 
précisément Tendroit où elle était le moiiivS accessible, 
fis y perdirent beaucoup de monde et de temps. Ëntin, 
les Italiens pénétrèrent d*un autre côté; la ville fut em- 
portée, et les premiers venus se mirent à la piller. 

Lorsque les Fiaiiçais arrivèrent à leur tour dans la 
place, le dé()it d'avoir ete prévenus changea leur valeur 
en cruauté. Ils fondirent sur la garnison , sur les ha- 
bitants; et ceux-ci s'étant réfugiés sous la protection 
des troupes milanaises, le combat devînt général. Alors 
les Français, ne \()\ uni plus que des ennemis dans tous 
ces Italiens qui se présentaient devant eux , attaquèrent 
les uns comme les autres. On se battit avec fureur, 
et pendant cet effroyable désordre le feu se déclara 
dans la ville. L*incendie et la présence de Sforce sépa- 
rèrent enfin les eumbatlants. 

C'était débuter par un acte de cruauté et d étour- 
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«lerie. Le nom français fut en horreur daoi (oute la 
Lombardîe ; mais cet exemple terrible intimida tellement 

les villes occupées par les troupes de la république, 
qu'aucune n'osait plus s'exposer à être prise d'assaut (1 ). 
D'un autre côté, cet événement avait fait éclater la 
mésintelligence , non-seulement entre les soldats fran- 
çais et les Milanais, mais mdim entre leurs chefs. René 
d'Anjou (juitta ramiée de Sfoi ce, et, sous prétexte d'aller 
prendre des quartiers d'hiver en Provence, repassa les 
Alpes avec son armée, oubliant qu'il était descendu en 
Italie pour conquérir le royaume de Naples. 

Il y a un historien qui raconte que pendant qu'on était Tentative 
au fort de cette guerre le gouvernement vénitien tenta dvîSp^îîlîî- 
deux fois de ae délivrer du redoutable Sforce par le 
fer et par le poison. De pareilles imputations ne peuvent 
^tre accueillies sans un mûr exann n : niais aussi elles 
ne doivent pomt être passées sous silence , quand elles 
ont été produites par un écrivain de quelque autorité : 
celui-ci était un contemporain ^ un homme d'État, Neri 
Capponi , qui avait été plusieurs fois amba^deur de 
Florence à Venise. Il ra|)j>orte les détails du projet, la 
nature du poison, la somme promise par le conseil des 
Dix en récompense de ce crime; cependant il faut 
considérer que cet auteur était Florentin, et par consé- 
quent suspect de partialité contre les Vénitiens ; que 
son récit est peu vraisemblable, car il s'agissait de faire 
périr le duc en jetant dans son feu une drogue qui 

(1) £ qui la ferocità de' Francesi usù gran crudeltà contro de* cas- 
tellanî. La quai eosa tauto spaveotô rammo de' popoli, chetutto quello 
ehe i nortri aveano Cmnoiiese e nd Bresdano, saho Soneino e 
Homan^o, non aspettando il vanira de' nemici, io pochî gioroi si ren- 
te loro. ( Marin Sanuto, rite de' Dueài, F. Fùtcari, ) 

II. 24 



Uigiiized by 



370 H18T01RË DE VENISE. 

devait répandre une famée mortelle ; que l*historien 

de Sforce, son sccrolaire, ne parle pas de ce fait , dont 
il aurait du être instruit, puisque, selon Capponi , le 
compiot fut découvert. Enlin j'aurai à citer d'autres cir- 
constances où le gouvernement de la république re- 
poussa des propositions semblables, qui lui étaient 
(BAtes pour le délivrer de ses eniu iins. (Ton est assez 
sans doute pour ne pas admettre une si grave accusa- 
tion sur un seul témoignage, 
xin. Ce qui doit encore en foire douter, c'est que, d'après 
sfoice etl'ie» ^® Thistonen florentin , ce fait paratt se rap- 

véniitoM. porter à la lin de Tannée 1 Aly'^ ; or, dans ce niciiie temps 
la république était en négociation secrète avec le duc 
de Milan. £Ue lui avait envoyé d'abord un religieux 
nommé Simon Gamerlno, pour lui porter des propod- 
tk>ns de paix. Tl s'agissait de décider à qui resteraient 
les places de Beri^anie, de Brescia, de Crème et de Cré- 
mone. Le conseil des Dix avait consenti à so dessaisir 
de cette dernière ; mais pour éviter que cette cession ne 
fèt blâmée, on était convenu de laisser surprendre la 
place par les troupes milanaises. La défection de quel- 
ques partisans de rarinéc dti duc fit précipiter la né- 
gociation. Le procurateur Paul Barbo se rendit auprès 
de Sfbrce sous l'habit d'un frète mineur, et les deux 
puissances demeurèrent d'accord des articles ci-après, 
qui furent signés le o avril 4454 à Lofli (î). 

\aï république reconnaissait Sforce comme duc de 
Milan ; il évacuait tout ce qu'il avait conquis dans les 
provinces de Brescia et de Bergame ; la ville de Qréme 



(1) Ce traité est dans la collection de MoKATom, Herum ttaUca* 
rum Scripicres, tom. XVI, p. 1009. 
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et SOU territoire resUiient ;i la sfMiznc^irit', iimis le rliic 
de Milan retenait toutes les places dont il s'était emparé 
entre rAdda et l'Oglio : il lu était libre de se faire rendra 
par tous les mofenâ ce qui lui avait été enleVé pdr 
le marquis de Montferrat et le duc de Savoie. 

La république ne communi(iua point aux Florentins 
' ce traité conclu si secrètement ; ils n'en ctu ent connais* 
stnee que par le hasard, qui fit tomber dans une em- 
buscade un secrétaire adressé à Tambassadeur vénitien 
résidant à Florence. Ce secrétaire lut mis à la torture, 
l'orcé de livrer ses dépèciies ; et quand on eut acquis 
la certitude du traité qu'elles révélaient , les Florentins 
en furent tellement irritée , qu'ils dépouillèreliit ce se- 
crétaire , ie battirent de verges , et renvoyèrent tout 
sanglant à i ambassadeur (i\ dépendant, après ces vio- 
lences , il fallut bien que la Toscane acceptât la paix, 
et la république de Venise rentra dans la paisible 
possession de ses provinces. 

Sforce, affermi désormais sur le trône des Visconti , ugue «i i- 
conçut un projet digne d'un grand prince, et qui devait 
le rendre le bienfaiteur de l'Italie. Il proposa à Cosme 
de Médicis de former de toutes les puissances italiennes 

(1) Kodem IVic u-uipore absenatu ad legatimi duo tabellarii véné- 
rant, quorum altpr fitteras afferebat, quibus pacem ironsactani signi- 
(icabatur, aller qiiibus lepntus jubebatur ab conducendis mîlitil iis et 
a pecuiiiis erogatidis supersedere. tii ea xisi celeriute dicuulur, ut^ 
Disi in bostium insidias prsecipitatls mors non nibil esaet aUatum , 
triduo ad legatum , CCC miUibus passonm confectts, pervenire po* 
ta«fint. Cum a milittbus qgi in insfdiis deltuerant quMtionf sub« 
danntar, vi eoaeti, littaras ostendant, aepacMii interprinelpea fae- 
tam edoeent. Quod unum omnium iUi a^errime ferentes, tabeUarios 
maie mulctatos, cum nudati ac virga csesl prope ad necem foissent, 
cniore et sanguine madentes ad legatum sine litteris dimittunt 

(FrancisciCOKTABBKi HistorUi Hetrurix, lib. I.) 

24- 
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une confédération générale, dans le double dbjel de 
maintenir entre elles une paix constante, et de ne pas 

permettre h Tétranger de s'immiscer dans leurs affaires. 
Méclicis embrassa ce prqjet avec Tardeur d'un homme 
capable aussi de concevoir de hautes pensées. La propo- 
sition ne fut pas aooueillie avec moins de faveur dftns 
le conseil de Vejiiso. On eut plus do peine à déterminer 
Alphonse d'Aragon à l'approuver. Les ducs -de Savoie 
et de Modène , les marquis de Montferrat et de Man- 
toue y Sienne , Lucques et Bologne , alors républiques , 
y accédèrent. Le pape donna à cette pacification gé- 
nérale le sceau de son autorité. Les peuples de ces belles 
contrées respirèrent après plus d'un siècle de combats, 
et le bâtard d'un paysan pul se dire l'auteur et le chef 
de la ligué d'Italie. Un historien français (1) a dit de lui 
que jamais usurpateur ne devint meilleur souverain. 
C'est une antithèse qui n'est pas juste; Tépoux de Thé- 
ritièrs de Milan ne pouvait être considéré comme un 
usurpateur, surtout dans un pays où les règles de la 
succession au trône étaient si mal déterminées. 
XIV. On était dans le plus fort de la guerre lorsque l'avé- 
c!^n^anu. nemout de Mahomet II au trône d'Amurath , son pèi-e , 
î^runL consomma la révolution qui se préparait depuis long- 
temps en Orient. Amurath , quelque temps auparavant , 
aviait attaqué la Morée, dont les Vénitiens 0( ( upaienl 
l'entrée et les côtes. Ils avaient imaginé de fermer T isthme 
de Corinthe par une muraille de plusieurs lieues de long ; 
mais ce moyen de défense n 'étai^ point approprié à l'état 
actuel de la guerre. Il aunut fallu une armée immense 
pour garder ce retranchement, et une armée nombreuse 

(1) Vaiillas. 



Digitized by Google 



LIVRE XVf. 373 

110 tloi! fwis îvslcrdornère une muraille. ï.esiuirs tbrcô- 
reiU cette laiblo barrière, et inondèrent la presqu'île (^f). 
(Constantin Paléologue Dragozès, dans les mains de qui 
allait se briser le sceptre des empereurs d*Onent , se 
voyant menacé par trois cent mille Turcs , appelait en 
vain tonte la chrétienté au secmirs de Constantinople. 

Ce prince , qui n était pomtmané, cherchait à se lor- 
tiiler par quelque alliance ; mais dans le malheur les al- 
liances sont difficiles. Il avait d'aboiii voulu épouser la 
veuve du sultan Amurath , qui était fille du despote de 
-Servie et belle-mère du nouveau sultan. Elle refusa la 
main de Tempereur d'Orient. Tandis ({ue les ambassa* 
deurs de Ckunstantin parcouraient toutes les cours voi- 
sines pour lui chercher une épouse , il tourna ses eeqpé* 
rancesversla république de Venise, et jeta les yeux 
sur une fille du doge François l )^( an ; juais lu demande 
n'eut pas lieu. La politique vénitienne aurait iian^ doute 
saisi avec empressement cette occasion d'acquérir quel- 
ques droits éventuels sur Tempire. Aussi fut-elle vive- 
ment piquée de l'orgueil delà cour impériale, qui dé- 
daigna celte alliance. On attribua à ce ressentiment l'es- 
pèce d'indilTérence avec laquelle les Vénitiensi virent 
bientôt après les progrès des Turcs et les malhen» des 
Grecs (2). 

Cependant riiisLorien Sandi rapporte [[{) (pie, dans 
l'imminent péril de Tempère d'Orient, on mit en délibé- 

(t) Voyez Y Histoire Turque, par Saadud-diu>Mehemed Hassan , 
tmduite par Galland ; RègHe ét Amurath ih Mm. delà BibHoth. du 
RoK— J058S. 

(3) ComtinwUUm de CHittoire du Bas-Empire, p»r AiiEtLaoïi, 
liv.CXVIIl,S37. 

(3) Stwia ch>ae di ^ene^ia , lib. VNI, cap. fx^. 
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i^alion dans le conadl de Venise si , vu l'înipos«bililé 

<l(î «léfendrc à la lois les inlérètî^ »ie la république au delà 
Ue lâ| mer et sur le coutinent, il ne conveoait pas de re- 
npncer à toutoa lea conquâtes en Italie , pour employer 
toutes ses forces à la conservation des colonies el du 
comnierœ d'outre-mer. Les acquisitions sur la terre 
terme absorbaient les capitaux, faisaient nrtrliirer la ma- 
rine et le commerce , altéraient 1 esprit nalioual , coin- 
muniqui^enl à La réputjjique les vices des Italiens , et 
Tentrelenaient dans des guerres ruineuses. Venise sem* 
blait avoir prévu io tlaiipjer de ^ies con(}uêtes en terre - 
ferme lorsqu en I27 i elle avait défendu à ses citoyens 
d'y acquérir aucune propriété ; cette opinion était même 
quelque sprte établie parmi le fieuple i car on préten* 
dait que quelques hiéroglyphes dontétait.omée Téglise 
Saint-Marc signifiaient que la républicfue ne serait 
puissâ^Qle que tant qu'elle conserverait sa force na* 
va^le (I). 

Ces réflexions venaîeni trop tard. On sentait que les 
nouvelles conquêtes sur la terre ferme devenaient de 

jour on jour plus difficiles; ijn imi ne puuirait les ob- 
tenir qu'au prix de beaucoup de sang et on épuisant 
les riçhesses de l'État; que le t'ruit le plus sùv de ces 
conquêtes serait l'inimitié des [>euples voisins : mais , 
quoique bien convaincu de ces vérités, le cons^ ne 
v oulut point renoncer à son systoiuo d'agrandissement. 
Le duc de Milan n'était pas encore affermi sur son 
trùne, On ^vait des espérances, de ce côté. Les Turcs 
n'étaient pas encore maîtres, de Gpnstantinople , ils pou- 
vaient échouer dans leur entreprise : il était imprudeut 

vi:) HdaUon tie J'mise, par M. l>fiLA VE, ambassadeur de Franoe. 
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(le leur déclarer la i^Mierro ; on aurait le temps de s'op- 
poser à leurs proi^rès : telles lurent les illusions aux- 
quell^ s'abandonna cette sage assemblée, et elle laissa 
écraser Tempire greo. 

Aucun prince de TOccident n'était alors en état de 
mesurer ses forces avec la puissanco ottomane : tous 
étaient épuisés par leuis guerres intestines. Il n'y eut 
que les négociants de Péra qui firent quelques efforts , 
moins pour défendre la capitale de Tempire que pour 
sauver leurs comptoirs. Un armement de cinq galè4*es 

f) ar(it de Venise, mais n'arriva j)oint à Constanlinuple. 
ijuatre vaisseaux génois y ponetrercut. Ce lut là tout 
le secours que l'Europe fournit à Tem^Hre d'Orient; en- 
core était-ii acheté par la promesse de la cession de 

. l'ile de Lemnoa. 

Le Génois Jean Justiiuiini, à la téte de deux mille 
étrangers enrégimentés , prit, sous les ordres de l'em- 
pereur, le commandement de cette grande viHje , dont 
la perte était inévitable. 'Le siège coi^mença au mois 
d'avril 1453. Les Turcs, qui la canonnaient avec cette 

g] roa^ artillerie dont 1 ignorance de l'art leur avait fait 
adopter l'usage , voulurent aussi l^yt i)attre du coté du 
port; mais de fortes chaînes en fermaient l'entrée. £n une 
nuit quatre-vingts galères ^t plus de soixante barques 
furent mises à sec, traînées à une lieue de distance dans 
les terres, et lancée^ dans Ip fond du golfe, elles se trou- 
vèrent maîtresses du port. 

L'assaut fut donné le %d mai ; on combattit toute la 
journée. On rapporte de plusieurs manières les circons- 
tances do cette action , niais on s'accorde généralement 
à dire que les dix mille hommes chargés de défendre 
cotte vaste enceinte firent une honorable résistance. Kn 
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résultat , les Turcs foroèrent tous les obstacles, inondè- 
rent la ville ; Juslimaui, couvert de blessures, s'échappa 
pour mourir quelques jours après. L'empereur fut trouvé 
parmi les morts. On dit que quarante mille citoyens 
furent égorgés, et un plus grand nombre réduit en 
esclavage (1). 

1^ lendemain les négociants de Péra capitulèrent : 
Je sultan fit venir le baile de Venise ; et , le croyant le 
chef de toute cette colonie de chrétiens, lai fit trancher 
la tête (2). Tout ce qu'il y avait de Vénitiens dans Péra, 
entre autres tlix-neiif patriciens, furent nii^ aux fers. 
Plus de vingt nobles avaient été tués. Heureusement 
encore plusieurs des sujets de la seigneurie étaient par- 
venus à s'échapper sur leurs vaisseaux. Ce fut une perte 
de plus de deux cent mille ducats pour la république. 
\v. Mais la ruine de rétablissement lui-même était une 
iri^pahuque P^*^ d'uuo bicu dutrc importance. Venise, consternée 
ei le sultan de ce désastre, ne vit de ressources que dans les sou- 

Maliumet H. ' * 

1451. missions qu*elle fit faire au sultan . Barthélemi Marcello, 
chargé de cette mission, négocia pendant tout un an, et, 
après avoir payé la rançon de ses compatriotes, il ob- 
tint les conditions suivantes (3) : Le sultan jura par Ma- 
homet, par les vingt-quatre prophètes (plus ou moins), 
par Tàmc de son père et la sienne, enfin par son épée, 
qu'il voulait renouer avec l'illustrissime et excelientis- 
sime seigneurie ducale de Venise l'amitié établie par le 

(1) Voyez le récit de ce siège dans VUisktire J>irque, de Saadud-dia- 

Mehemed Hassan , citée ci'dessus. 
f2 L'iiistorien Sandi, liv. VIU, ch. ix, dit seuleineut que le baile 

fut mis à la chaîne. 

(3) Je rapporte ce traité d'nprès Marin Sanuto. 11 est aussi' dans la 
Chronique de Boloçfne; Jierum Italicarmi Scriptores^ \om, XVIll, 
p. 709. 
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traité d*AndriDOple. Ën^nséquence , il fut arrêté que 

(le part et d'autre on se garantiiail de tout doiniiiage; 
que les Vénitiens pourraient entrer, circuler, et com- 
mercer librement dans tout l'empire; que leurs vais- 
seaux seraient reçus dans tous les ports; que le duc de 
Naxe, en qualité de vassal de la seigneurie, serait 
compris dans cette paix, et n'aurait aucun tribut à payer 
au sultan ; qu'à raison des établissements possédés par 
la seigneurie dans Tétendue de l'empire , notamment 
pourSctttari et les autres places de la côte d'Albanie, elle 
devrait annuellement une rcde\ance de deux cent 
trente-six ducats ; que tout esclave v énitien serait rendu 
sans difficulté y à moins qu'il ne se fût fait musulman , 
auquel cas il serait [)ayé à la seigneurie une indemnité 
de mille aspres ; que le commerce vénitien serait assu- 
jetti à un droit de deux pour cent sur la valeur de toutes 
les marchandises achetées ou vendues ; mais que celles 
non vendues ne seraient point soumises à ce droit; que 
tous les vaisseaux vMtiens qui passeraient le détroit 
seraient tenus de toucher au port de ConstantiViople, soit 
en allant soit en revenant, et pourraient s'y pourvoir 
de tout ce qui leur serait lïéeessaire, et en partir li- 
brement ; que tous les effets ou marchandises venant de 
la mer Nou e appartenant à des sujets d'une nation chré- 
tienne pourraient être exportés sans empêchement ou 
vendus ) en payant dans ce cas le droit de deux pour 
cent de leur valeur ; que les habitants de Péra, actuelle- 
ment débiteurs des Vénitiens, seraient, excepté les 
Génois , obligés d'acquitter ces dettes ; que cc|>endant 
on en défalquerait ce qui aurait pu tomber à la charge 
des Vénitiens dans les contributions levées par le grand* 
seigneur \ que le patriarche de Constantinopie conser- 
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verait tous les rev6DU& dont il jouissait dwisle lerritoire 

possédé par les Vénitiens au temps où l'empire de Ro- 
manio existait; que les sujets-turcs traiitjuaiit dans les 
pays de la république ne seraient assujettis qu aux droits 
payés par les Vénitiens dans Tempire du sultan ; que si 
des navires de Tune des deux puissances se réfugiaient 
dans les ports ou sous les forteresses de l'autre, ils y 
trouveraient asile et protection ; qu'on se x'endrait mu- 
tuellement tous les déserteurs; qu*on se rendrait égale* 
ment tout ce qui pourrait être sauvé des naufrages ; (]ue 
les propriétés de tons les su jets vénitiens qui viendraient 
à tlécéder ab inicslat ou saus héritier sur le territoire 
de l'empire seraient réservées pour être rendues à qui 
de droit et déposées entre les mains du ministre de Ve- 
nise ou d'un Vénitien ; que la république ne fournirait 
aucun secours aux ennemis du grand-seigueur, ni le 
grand-seigneur aux enuemis de la république, soit en 
hommes, soit en ai^nt, vivres, munitions ou vais^ 
seaux; que la république ne recevrait cbans ses villes et 
châteaux de la Remanie, on de l'Albanie, aucun ennemi 
ou sujet rel>eUc du graud-scigneur , sans pouvoir même 
leur accorder passage , à défaut de quoi le sultan serait 
en droit d'agir contre ses villes et châteaux ainsi qu'il 
aviserait, et les mesures qu'il jugerait à propos de prendre 
ne seraient point regardées comme une violation de la 
paix; que la seigneurie pourrait, à son bon plaisir, en- 
voyer à Gonstantinople un baile avec sa suite accoutu- 
mée , lecpiel exercerait Tautorité civile sur tous les Vé- 
nitiens de condition quelconque, et leur administrerait 
la justice , le grand-seigoeur s'obligeant à lui accorder 
protection et à lui faire donner assistance sur sa réquisi- 
tion ; (fue les Vénitiens seraient indemnisés de tous les 
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doiûinages qu ils avaient ép>'Ouv<^ avaut la prise lie 
ConstanUiiopie, soit dan9, leurs personnes, soit dans leurs 
[)ropriétés , de la part des sujets du sultan , en en justi- 
fiant, comme de raison , et réciproquement ; qu'enfin les 
Vénitiens pourraient introduire et faire circuler dans 
rempÂre toute sorte d'argent, monnayé ou non, sans 
. payer aucun droit; à la oharge eependiv^t de faire vé* 
riBer les espèces k la monnaie. 

Ce traité établit assez clairement les rapports qui de- 
vaient exister à ravenîr entre l'empire turc et la répu- 
blique. Après eette paix , la seigneurie eut l'ambition de 
réunir la robe sans couture de Jésus-Christ aux autres 
reliques de la passion couquisos précédeniiiicnt. Celle-ci 
faisait partie des trésors de Constantinople tombés au 
pouvoir du vainqueur; on enofitrit dix mille ducats (i). 
Les Turcs Testimèrent bien davantage : le marché n*eut 
pas lieu ; mais à cette occasion on avait mis sur les. 
rentes payées par l'État im impôt d'un quai t pour cent, 
qu'on laissa subsister. 

Le traité avec les Turcs assurait aux Vénitiens la li- xvi. 
berté du commerce dans les ports de l'Orient , comme cnireS réllu. 
la ligue d Italie leur avait iîaranti la tranquille posses- *||ÎJJÎ^rHie*^ 
siou de leurs provinces de terre lenne. Il y en avait une ti Aquiiéc. 
cependant sur laquelle leurs droits n'étaient pas reconnus 
par un traité spécial fait avec l'anden possesseur. C'était 
W) t i'ioulj dont ils avaient dépouillé le paliiarchc d'A- 
quilée, en 4417. Les successeurs de ce patriarche 
avaient protesté contre cette usurpation, le concile de 
Bàle avait ordonné la restitution; la république l'avait 
éludée, mais sans la refuser nettement. Elle jugea nô- 

(t) MartB Samuto, yUe de' Ûuc/ti, f- FoscutL 
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cessaîre de taire Intimer sa possession; et ponr cela 

elle profita des réi lamations que reproduisait un nouveau 
patriarche. 

On lui représenta que les mauvais procédés de son 
prédécesseur avaient mis la république dans la néces- 
sité de lui faire la guerre ; qu^elle ne voulait peint se 

prévaloir de ses succès, mais que si elle consentait à 
se dépouiller d'une conquête si justement acquise, ce ne 
pouvait être qu'à condition qu'on Tindemniserait pleine- 
ment de toutes les dépenses que cette guerre lui avait 

occasionnées. 

Celait renvoyer le restitution à un terme indetiiM 
que de la faire dépendre du règlement d'un pareil compte 
et du payement d'une somme que le patriarche ne poi»- 
vait jamais avoir. Il n'avait à espérer aucune protection 
efficace contre un État aussi piiissant que la républi(fue 
de Venise. La seigneurie lui Ut proposer un accommo- 
dement i et il se détermina à transiger. 

Par cet acte il reconnut la seigneurie pour souve- 
raine du Frioul : en compensation de celte reconnais- 
sance, la république consentit à ce qu'il exerçât dant» 
toute sa plénitude la juridiction spirituelle sur cette pro- 
vince, lui assigna un revenu de cinq mille ducats d'or, et 
lui abandonna en outre la ville d'Aquilée , les chiUeaux 
de Saint-Vitoet de Saint-Daniel, avec le domaine temporel 
de ce territoire , et la haute justice , sous trois conditions, 
qu'il n'imposerait pas aux sujets de ces domaines des 
charges excédant cinq mille ducats, qu'il ne disposerait 
[)oint des iiefs, la seigneurie se les réservant, et que les 
sujets du patriarche ne pourraient se pourvoir de sel que 
dans les salines de la république. 

Cette transaction , à laquelle on eut soin de donner 
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les fortoies les plus solennelles^ eut lieu quelques années 
avant les événements plus importants que je viens de 

raconter (1). 

En 1451 le siège patiiarcai établi depuis près de Transhunn 
neuf siècles à Grado fut transféré de cette ville ^ qui 1ria'r(^î'd^ 
n'était plus qu'un bourg abandonné , à Venise, où il n'y vcnlî^? 
avait eu jusque là qu'un é\ èque. Le siège de Grade avait 
été occupé souvent par des Vénitiens (2). Le premier pa- 
triarche de Venise fut Laurent Justiniani ^ alors une des 
lumières deTÉglise^ et à qui ses vertus méritèrent d'être 
compté au nombre des saints qu'elle invoque aujourd'hui. 

Depuis trente ans la république n'avait pas déposé 
les armes. Ëile avait acquis les pr ovinces de Brescia, de 
BergamOt de Crème, et la principauté de Ravenne. 

Mais ces guerres continuelles faisaient beaucoup de xvn. 
malheureux et de mécontents. Le doge François Foscari, "oî-TF^an- 
à qui ou ne pouvait pardonner d'en avoir été le promo- 

* 

(1) Ellfl €St sous ta date du 10 Juin 1445 : on ta trouve dans ta 
tom. XVI*, Renan IhUearum Scrij^Unm, p. 91. 
(3) Fortunat, nommé vers ta fin du septième siècle ; 
VHal PartEcipatio, en 8S0; 

Marin ContarinK en 919 ; 

Vital Candiano, fils du doge Pierre, en 960; 

Pierre Badouer, à la fin du onzième siècle ; 

Jean Gradenigo, en 1102; 
Henri nnndolo, en 11...; 
Benoît FjliLT, en 1201 ; . 
Ange Barrozzi, tu 1221 ; 
Léonard Querini, en 1328 j 
N. Querini, eu 1372; 
T^onard Belfîno ; 
Biaise Molini; 
Marc Condolmieri. 

DomMque Miehielifîitta dernier patriarche de Grade ; il mounit 
en 1451. 
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leur, manifeBta une seconde fois, en 1442, et probable- 
ment avec plus do sincérité que la pi ejuière, l'intention 
d'abdiquer sa dii^iuté. Le conseil s'y refusa encore. On 
avait exigé de lui le serinent de ne plus quitter ledogat. 
Il était déjà avancé dans la vieiliesto y conservant ce- 
pendant beaucoup de force de tète et de caraclère , et 
jouissant de la gloire d'avoir vu la r(ipuhli(]iic «^tendre 
au loin les Umitea de ses domaines peudauL son admi- 
nistration. 

Au milîeB de ces prospérités, de grands chagrins vin- 
rent mettre à l'épreuve la fermeté de son âme. 
Divenoac- Sou fils, Jacques Foscari , fut accusé , en fi4;> , d'a- 
^'J^^. f voir reçu des présents de quelques princes ou seisjjneurs 
étrangers y notamment, disait-on, du duc de Milan, 
Fo«cviri, Philippe Yiscontî. C'était non-«eulement une bassesse, 

«on iib. ... 

mais une infraction des lois positives de la république. 

Il y avait à peine quatre ans que ce même accusé 
avait vu toute la noblesse, toute la population de Venise 
prendre part à sa joie, et ^jouter, par un immense con- 
cours , à la magnificence de sa pompe nuptiale. Le comte 
François Sforce avait donné des joutes où toutes les 
femmes des patriciens avaient paru vêtues de drap d or : 
le marquis d'Ëste, l'illustre Gatta-Melata, s'étaient 
donnés en spectacle dans des tournois; pendant dix 
jours la place de Saint^Marc avait été couveite de 
trente mille personnes, et la nuit elle était éclairée 
par des flambeaux de cire blanche. 

C'était avec cet appareil que Venise célébrait les 
noces du fils de son prince; mais lorsqu'il fut question 
de le juger, le père resta sur son trône et l'accusé rentra 
dans les rangs des simples particuliers. Amené devanl 
le conseil des Dix, devant le doge , qui ne crut pas pou* 



Digiiized by 



LIVRE XVI. 



383 



voir se dÎBpénser de présider ce tribunal, il fut interrogé, 
appliqué à la queêtion (1), déclaré coupable , et il en- 
lendit de la bouche do son père l'arnM qui le condam- 
nait à un bauniasemeut perpétuel , et le reléguait à Na- 
pies de Romanie, pour y finir des jours. Ce jugement 
fîit proclamé dans le grand conseil, le 30 février 1444. 
Le prince y présidait, assis sur son trône , sous un dais 
d'or : il voyait à ses genoux le secrétaire qui lui présen- 
tait la sentence , mais à ses côtés les dix membres du 
conseil secret qui l'avaient prononcée. 

Jacques Foscari, embarqué sur une galère pour se 
rendre au lieu de son exil , tôt u ha malade à Trieste. Les 
sollicitations du doge obtinrent, non sans difficulté, 
qu'on lui assignât une autre résidence. Ënfin le conseil 
des Dix lui permit de se retirer à Trévise, en lui impo- 
sant l'obligation dV rester sous peine de mort, et de se 
présenter tous les jours devant le gouverneur. 

Il y était depuis cinq ans, lorsqu'un des chefs du 
conseil des Dix fut assassiné. Les soupçons se portèrent 
sur lui : un de ses domestiques, qu'on avait vu à Venise, 
lïit arrêté, et subit la tordire. Les bourreaux ne purent 
iui arraciier aucun aveu. Ce terrible tribunal se fit 
amener le maître , le soumit aux mêmes épreuves ; il 
résista à tous les tourments , ne cessant d'attester son 
innocence (2); mais on ne vit dans cette conslaace que 

(1) Edatagli la corda per avère la verità, tluamato il consifilin de 
Dieci colla giutita^ Del quale fu raesser lo dOge, tù senteiiziato. ( Manti 
Sanoto , A tferfe' Duchi, F. Fùteari, ) 

(3) E fù tomrantito, né nuii oonlesso coaa alcuna ; pure parve al 
consiglio de' Dieci di confiinirloin nia Alla Canea (/fritf.) Voiei le texte 
du jugement : • Cum Jaoobus Foieari per oceasioneni percossionia 
et mortls Hennolai Doiiati fuit retentus et examinatus, propter si* 
gDificatiooes , teatiÛcationes et seripturas qiiœ habentur conira eum, 
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de robstinatioD ; de ce quMl taisail lé fait, on conclut 
que ce fait existait; ou attribua sa fermeté à la magie, 

et on le relégua a Ja ("anée. De cette terre lointaine le 
banni , digne alors de quelque pitié , ne cessait d'écrire 
à son père, à ses amis, pour obtenir quelque adoucisse- 
ment à sa déportation. N'obtenant rien, et sachant que 
la terreur qu'inspirait le conseil des Dix ne lui permet- 
tait pas d'espérer de trouver dans Venise une seule voix 
qui s'élevât en sa faveur , il fit une lettre pour le nou- 
veau duc de Milan , par laquelle , au nom des bons 
offices (fue Sforce avait reçus du chef de la république, 
il implorait sou lulervention en faveur d'un iiinoceut, 
du fils du doge. 

Cette lettre, selon quelques historiens , fut confiée à 
un marchand , qui avait promis de la faire parvenir au 
due, mais qui, irop averti do ce qu'il avait à craindre 
en se rendant Tintermédiaire d'une pareille correspon- 
dance , se hâta, en débarquant à Venise, de la remettre 
au chef du tnbunal. Une autre version , qui parait plus 

Clara apparet ipsum esse raum criminis pnedicti, sed propter încan- 
tationes et verba quae sibi reperta sunt, de quibus exsistit indida ma- 
nifestât videtor, propter obetinatam meotem aoaiii, non esse possMe 
extrahere ab ipso illam Tcritatem quae clara est per seriptutas et per 

testifîcat iones , quoniaoi in (une aliquam nec vocem « nec gemitum , 
sed solum intra dentés voces ipse videtur et auditur infra se loqui, etc.... 
Tamen non est standum in istis termiois, propter honorem status 
nostri e pro multîs respectibus, prœsertim quod regimen iiostrum 

opcupatur in hnc re, et qui interdictum est ampliùs projiredere : vadit 
pars q(rnf} diffus Jacobus Foscari, propter ea quan iiabfntur de itlOf 
iniltatur in coûfinium in civitate Caneîc, etc. Notice sur le pnx-ès de 
Jacques P'osrari, dans un volunie nititulé : RaccoUa di Memorie slu- 
riche et a)inK{(hi(e , per formar la s/oriadelt frreflentissimo consi- 
ylio di À\ ddUi sua prima institvzionc shio a' giorni iioslri; ctm le 
diverse mriaùoui t riforme nelie varie epodie successe. 

( Àrçhives de Venise. } 
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siire, rapporte que la lettre tut surprise par un espion 
attaché aux pas de Texilé (1). 

Ce fut un nouveau délit dont on eut à punir Jacques 
Foscari : réclamer la protection d^un prince étranger 
était un ciiine dans un sujet de la république. Une ga- 
lère partit sur-le-cliainp pour l'amener dans les prisons 
de Venise. A son arrivée ii fut soumis à Testrapade (â). 
C'était une singulière destinée pour le citoyen d'une ré- 
piil ilitjiie et pour le fils d'un prince, d'être trois fois dans 
sa vie appliqué à la question. Cette fois la torture 
était d'autant plus odieuse qu'elle n'avait point d'objet, 
le fait qu'on aVait à lui reprocher étant incontestable. 

Quand on demanda h l'accusé, dans les inte^^ ailes 
que les bourreaux lui accordaient, pourquoi il avait 
écrit la lettre qu'on lui produisait, ii répondit que c'é* 
tait précisément parce qu'il ne doutait [)as qu'elle ne 
tonjbi\t entre les iiiaiiis du trihiinal ; que toute autre 
voie lui avait été fermée pour faire parvenir ses récla- 
mations ; qu'il s'attendait bien qu'on le ferait amener à 
Venise , mais qu'il avait tout risqué pour avoir la conso- 
lation de voir sa femme , sou père et sa mère encore une 
fois. 

Sur cette naïve déclaration on confirma sa sent^ce 
d'exil ; mais on l'aggrava , en y ajoutant qu'il serait re- 
tenu en prison pendant un an. Cette rigueur dont on 
usait envers un malheureux eiait sans doute odieuse ; 
mais cette politique qui défendait à tous les citoyens de 
faire intervenir les étrangers dans les aCfeires intérieures 

(1) La notice citée ci-dessus, qui rapporte les actes de cette pro- 
cédure. 

(2) Ebbe prima, per sapere la verila, Ire u la squabsi di i-orda. (Marin 
Samito , / iie de' DuchU F, Foscari, ) 

11, 3ii 
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de la république était sage. Elle était chez enx une 
maxime de frouvernement, et une niaxime inllexible. 
L'historien Paul Morosiui (1) raconte que l'empereur 
Frédéric lil, pendant qu'il était l*hôte des Vénitiens, de- 
manda, comme une faveur particulière, radmîssîon d'un 
citoyen dans le grand conseil, et la grâce d'un ancien 
gouverneur de Candie , gendre du doge et banni pour 
sa mauvaise administration, sans pouvoir obtenir ni 
Tune ni Fautre. 

Cependant on ne put refuser au condamné la permis- 
sion de voir sa femme, ses enfants, ses parents, qu'il 
allait quitter pour toujours. Cette «iemière entrevue 
même fut accompagnée de cruauté, par la sévère drcons- 
peclion qui retenait les épanchements de la douleur pa- 
ternelle et conjugale. Ce ne fut point dans l'ialérieur de 
leur appartement, ce fut dans une des grandes salles du 
palais, qu'une femme accompagnée de ses quatre fils 
vint faire les derniers adieux à son mari , qu'un père oc- 
togénaire et la dogaresse , accablée d'infirmités, jouirent 
un moment de la triste consolation de mêler leurs larmes 
à celles de leur exilé. Il se jeta à leurs genoux , en leur 
tendant des mains disloquées parla torture, pour les 
supplier do solliciter quelque adoucissement à la sen- 
tence qui venait d'être prononoée contre lui. Son père 
eut le courage de lui répondre : « Non, mon fils ; res- 
« pectez votre arrêt, et obéissez sans murmure à larépu- 
<c bliqoe (â). » A ces mots il se sépara de l'infortuné, 
qui fut sur-le-champ embarqué pour Candie. 

(1) m$toria di renezia, lib. XXlll. 

(2) Marin Sanuto dans sa Chronique, FU^ de* Duchi, ae sert ki, 
sans en afoir tm râmotion, d*une expcesuon assez énergiqœ t « Il 
doge era fecehio in deerefnta eti e «tmiBava enn ma anzwtta. E 
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L'antiquité vit avec autant dliorrour que cradmira- 
tion un père condamnant ses fils évidemment coupa- 
bles. Elle hésita pour qualiûer de vertu sublime ou de 
férocité cet efifbH, qui parait au-dessus de la nature hu- 
maine (1); mais ici, où la première faute n'était qu'une 
faiblesse, où la seconde n'était pas prouvée, où la troi- 
sième n'avait rien de criminel, comment Concevoir la 
oonstanoe d'un père ^i voit torturer trois fois son fils 
unique^ qui l'entend condamner sans preuves, et qui 
n'éclate pas en plaintes; qui ne l'aborde que pour lui 
montrer un visage plus austère qu'attendri, et ^ui au 
moment de s'en séparer pour jamaië lui interdit les 
muriMures^U jusqu'à rcspérance? Comment expliquer 
une si cruelle circonspection, si ce n'est en avouant, à 
notre honte, que la tyrannie peut obtenir de l'espèce 
humaine les ra^es efforts que la vertu ? La servitude 
auraitrelle son héroïsme ton i nie la liberté? 

Quelque temps après ce jugement on découvrit le 
véritable auteur de l'assassinat dont lacques Foscari 

quando gli andô, parlôgli molto constantemente chepareanonfotse^ 
sttù^gUuaio, licet fosse flgiiiiolo unico ; e Jacopo disse, messer {ladre, 
vi presochepTOCuriate per me^ âcciocchèio tôrni a casa mia. Il dogé 
dîtse: Jaco|K>, va e abbidiioi a quelle oheviiolela tena , e non cer- 

car più oUre. » 

(1) ti Cela fui lin ;i< tp que Voiï ue sçauroit nv suffisament louer, ny 
assez bbsrîîçr . car, ou c'estoit une exeelkiiee de vertu qui rendoit 
ainsi son cœur uiipassible, ou une violence de passiou qui le rendoit 
insensible, dont ne Tune ne Tauire uest chose petite, ains surpassant 
l'ordmaire. d'humaine nature et tenant ou de la diuiute ou de la bes- 
tialité. Mais il est plus raii oaable que le jugement des hommes s'ac- 
corde à sa p;loire, que la toihlesse desjugeans fasse descroire sa vertu. 
Mais pour lors quand il se lui retiré , tout le mon.de denioura sur la 
pluce, comme trausy d'horreur et de frayeur, par un longtemps sans 
mot dire , pour avoir veu ce qui avoit été fait. » <PiiiJTAmQU£, yak'* 
riu$ Ft^tlkùla. ) 

2âé 
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portait la peine ; mais il n'était plus temps de réparer celle 
atroce injustice, le malheureux était mortdans sa prison. 
.wiiL II me reste à raconter la suite des malheurs du père. 
"u!Iïda» L'histoire les attribue à Timpatience qu'avaient ses en- 
•J^Jl^'** nemiset sos rivaux de voir sa place vacante. Elle accuse 
formellement Jacques Lorédau , Tun des chefs du con- 
seil des Dix , de s'être livré contre ce vieillard aux con- 
seils d*une haine héréditaire et qui depuis longtemps 
divisait leurs maisons (i). 

François Foscari avait essayé de la faire cesser en of- 
frant sa fiile à l'illustre amiral Pierre Loiédan pour un 
de ses fils. Ualliance avait été rejetée , et Tinimitié des 
deux familles s'en était accrue. Dans tous le^ conseils, 
dans toutes les affaire» , le doge trouvait toujours les Lo- 
rédan prête à combattre ses propositions ou ses intérêts. 
Il lui échappa un jour de dire quil ne se croirait réelle- 
ment prince que lorsque Pierre Lorédan aurait cessé de 
vivre. Cet arimal mourut quelque temps après d'une 
incommodité assez prompte, qu'on ne put expliquer. Il 
n'en fallut pas davantage aux malveillants pour insinuer 
que François Foscari, ayant désiré cette mort, pouvait 
bien l'avoir hâtée. 

Ces bruits s'accréditèrent encore lorsqu'on vit aussi 
périr subitement Marc Lorédan , frère de Pierre , et cela 
dans le moment où , en sa qualité d'avogador, il ins- 
tniisnitun procès contre André Donato, gendre du doge, 
accusé de péculat. On écrivit sur la- tombe de l'amiral 
qu'il avait été enlevé à la patrie par le poison. 

(1 ) U mm prindiialomiDi àmet téeit me télatioii maniiMiite de la 
dépoiilioii de François Foeeari, qui est daas le vehnae înlitnlé : Hae» 
votUt di Memorie storiche e annedoie^ perfarmar la êioHa deW ec* 
celleniissitno eonsiglio di X. ( Aiebives de VeDiie. ) 
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11 n'y avait aucune [n ouve, aucun iiklico contre Fran- 
çois Foscariy aucune raison mémo de le soupçonner. 
Quand sa vie eatièro n'aurait pas démenti une imputa- 
tion aussi odieuse , il savait que son rang ne lui promet- 
kiil ni rimpunité ni même Tiailulgence. La mort tra- 
fique de i'uQ de ses prédécesseurs l'eu avertissait , et il 
n'avait que isop d'etemples domestiques du soin que le 
conseil des Dix prenait d'humilier le chef de la répu* 
klique. 

Cependant Jacques Lorédan^ âis dô Pierre^ cix>yaitou 
feignait de croire avoir à venger les pertes de sa fa* 
mille (i). Dans ses livres de comptes (car il faisait le 

commerce, comme à cette époque prestiuc tous les pa- 
triciens) il avait inscrit y de sa propre main, le doge au 
nombre de ses débiteurs, avec cette formule : François 
Foscari , pour la mort de mon père et de mon oncle (2). 
De l'autre côté du registre il avait laissé une page en 
blanc y pour y faire mention du payement de cette dette ; 
et en effet, après la perte du doge , il écrivit sur son re- 
gistre , il me l'a payée , Vha pagata. 

Jacques Lorédan fut élu membre du conseil des Dix, en 
devint un des trois chefs, et se promit bien de profiter do 
cette occasion pour accomplir la vengeance qu'il méditait. 

Le doge, en sortant do la terrible épreuve qu'il venait mx 
de subir pendant le procès de son fils, s'était retiré au *^'^'!îy.'* 
fond de son palais ; incapable de se livrer aux affaires , ^yi^^^ 
consumé de chagrins, accablé de vieillesse, il ne se 1157. 
montrait plus en public ni même dans les conseils. 

il] Hrisoetnmt'iiiiiiiirins.quamvis iinoginarias, noiitnmad animum 
revocaverai Jacobus l. inredaïuus, delunctorum iu [m)s, quain iu abe- 
cedarium viudictam opportuna. (Pala/zi l'aati DucaU*. ) 

(2) Ibid,, et VlJittoirc yénUkune de Vianolo. 



Diyiiized by Google 



■ 



390 HISTOIRE Dl VENUE. 

Celle rolraito, si lacile à expliquer dans un vieil- 
lard octogénaire si malheureux, déplut aux décem- 
virSj qui voulurent y voir un murmure contre leurs 
arrêts* 

Lorédaii coniiiieriça par se plaindre devant ses collè- 
gues du tort que les inâmiités du doge et son absence 
des conseils apportiiient à rexpédition des affaires; il 
finit par hasarder et réussît à faire agréer la proposition 
de le déposer. Ce n'était pas la première fois que Venise 
avait pour prince uu hommç dans la caducité; Tusage 
et les lois y avaient pourvu : dansi ces droonstanees le 
doge était suppléé par le plus ancien du conseil. Ici 
celanesufQsaiti»iis aux ennemis doFoscari. Pour donner 

S lus de solennité à la deiibéialion , le conseil les Dix 
emandi^ une adjonction de vingt<3inq sénateurs; mais 
comme on n*en énonçait pas Tobjet , et que le grand 
conseil était loin de lesoupçoiuior, il se trouva que Marc 
Foscari , frère du doge, leur fut donne pour Tun des ad- 
joints. Au lieu de Tadmettre à la délibération , ou de 
réclamer contre cechoix, on ^ferma ce sénateur dans 
une chambre séparée, et on lui fit jurer de ne jamais 
parler de cette exclusion qu'il éprouvait , en lui décla- 
rant qu'il y allait de sa vie ; ce qui n'empédia pas qu'on 
n'inscrivit son npm au bas du décret , comme s'il y eût 
pris part(l). 

"i^Sridaîf 0"^"fl on en vint à la délibération , Tx>rédan la pro- 
voqua en ces termes (2) : « Si l'utilité publique doit im- 
ff poser i^lence à tous les intérêts priyéSy je ne doute 

(1) 11 fettt cependant nmsrquer tf» dans la notiee oà Pob faoonte 
ce lait là délibération, est rapportée, qoe les vingt^eiiif adjoints y 
sont nommés, et que le nom de Marc Foseari ne 8*y trouve pas. 

(1) Cette harangue se lit dans la notice citée ei-dessus. 
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«r pas que nous ne prenions aujourd'hui une mesure 
« que la patrie réclame et que nous lui devons. Les États 
« ne peuvent se maintenir dans un ordre de choses im- 
a miiable : vous n'ayes qu'à Ycit comme le nôtre est 
n changé, et combien illeseraitdavantage s'il n'y avait 
« une aiiUjnté assez ferme pour y porter remndo. J'ai 
«c honte de vous faire remarquer la contusion qui règne 
«r dans les conaeila , le désordre des délibérations, Ten- 
« combrement des affaires, et la légèreté avec laquelle 
« les plus iiuportauLes sont décidées ; la licence de notre 
« jeunesse , le peu d'assiduité des magistrats , l'intro- 
« duction de nouveautés dangereuses. Quel est Teffet 
« de ces désordres? De compromettre notre considéra^ 
a tion. Quelle en est la cause? L'absence d'un chef ca- 
a pabie de modérer les uns , de diriger les autres , de 
« donner l'exemple à tous, et de maintenir la force des 
« lois. 

« Où est le temps où nos décrets étaient aussitôt 
« exécutés que rendus ? où François Gan an e se trou- 
« vait investi dans Padoue avant de pouvoir être 
« seulement informé que nous voulions lui faire la 
« guerre? Nous avons vu tout le contraire dans les 
« dernières campagnes contre le duc de Milan. lilallieu- 
« reuse la république qui est sans chef! 

« Je ne vous rappelle pas tons ces inconvénients et 
« leurs suites déplorables pour vous affliger, pour 
« vous effrayer, mais pour vous faire souvenir que 
« vous êtes les conservateurs d^ cet État, fondé par 
« vos pères, et de la liberté que nous devons à leurs 
« travaux , à leurs institutions. Id le mal indique le 
« remède. Nous n avons point de chef, il nous eu faut 
t( un. Notre prince est notre ouvrage,, nous avons 
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« donc le droit de jiiger sûr mérite quand il 8*agît 
« de rélire 9 et son incapacité quand elle se mani- 
« feste. J'ajouterai que le peuple , encore bien qu'il 
« n'ait pas le droit de prononcer sur les actions de ses 
ff maîtres, aiqpreodra ce changement avec transport. 
« C'est la Providence, je n'en doute pas, qui lui inspire 
« elle-*même ces dispositions , pour vous avertir que la 
« république réclame cette résolution, et que le sort de 
« de rÉtal est en vos mains. » 

Ce discours n'éprouva que de timides contradictions; 
cependant la déllLui aliou dura huit jours. L'assemblée, 
ne se jugeant pas aussi 'sûre de l'approbation imnrer- 
selle que Torateur voulait le lui foire croire , désirait 
que lo doge donnât lui-même sa démission. Il l'avait 
déjà proposée deux fois^ et on n'avait pas voulu l'ac^ 
cepter. 

Aucune loi ne portait que le prince fût révocable; il 

était, au contraire, à vie, et les exemples qu'on pouvait 
citer do plusieurs doges déposés prouvaient que de 
telles révolutions avaient toujours été le résultat d'un 
mouvement populaire. 

Mais d'ailleurs si le doge pouvait être déposé, ce 
n'était pas assurément par un tribunal composé d'un 
petit nombre de membre», institué pour punir les cri- 
mes, et nullment investi du droit de révoquer ce que 
le corps souverain do l'Etat a^ ait lail. 
DdibéntioD. Cependant le tribunal arrêta que les six conseillers 
de^ la seigneurie et les chefs du conseil des Dix se 
transporteraient auprès du doge , pour lui signifier que 
rexccUenlissime conseil avait jugé convenable qu'ii .iL- 
diquàt une dignité dont son âge ne lui permettait plus 
de remplir les fonctions. On lui donnait quinze cent» du- 
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cats d'or pour son enlretien, et vingt^quatre heures 

pour se décider (i). 

Foscari répondit sur-le-champ , avec beaucoup de 
gravité, qm deux fois il avait voulu se démettre de 
sa charge ; qu'au lieu de le lui permettre, on avait exigé 
de lui le serment de no plus réitérer cette demande ; que 
la Providence avait prolongé ses jours pour l'éprouver 
et pour l'affliger; que cependant (Xk n'était pas en droit 
de reprocher sa longue vie à un homme qui avait em- 
ployé quatre-vingt-quatre ans au service de l'État; 
qu'il était prêt encore à lui sacrilier ses jours; mais 
que pour sa dignité, il la tenait de la république en- 
tière, et qu'il se réservait de répondre sur ce sujet 
quand la volonté générale se serait légalement mani- 
festée. 

Le lendemain , à l'heure indiquée, les conseillers et 
les chefs des Dix se présentèrent. Il ne voulut pas leilt 

(luniier d'autre réponse. Le conseil s'assembla sur-lc- 
champ, lui envoya demander encore une fois sa réso- 
lution, séance ténante, et la réponse ayant éléi la 
même, on prononça que le doge était relevé de son 
scriiient et déposé do sa dignité : on lui assignait une 
pension de quinze cents ducats d'o^ en lui enjoignant 
de sortir du palais dans huit jours , sous peine de voir 
tous ses biens confisqués (2). 

Le l(!ii(lemaîn ce décret fut porté au doge, et ce fut RépouMîtiu 
Jacques Lorédan qui eut la cruelle joie de le lui présen- 
ter. Foscari rendit : « Si j'avais pu prévoir que ma 
a vieillesse fût préjudiciable à TÉtat, le chef de la ré- 

(I) Ce décret est rapporté textuellement daiiB la notioe, 
(3) La notice rapporte aussi ce décret. 
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<K publique do se serait pas moiilré assez ingrat pour 
« préférer sa dignité à la patrie ; maiê cette vie lui ayant 
« été utile pendant tant d'années, je voulais lui en 
« consacrer jusqu'au dernier moment. Le décret est 
« rendu y j'obéirai. » Après avoir parlé ainsi, il se dé- 
pouilla des marques <te sa dignité, lemil l'anneau 
ducaK qui fut brisé en sa présence, et dès le jour sui- 
^ vaut il abaudoana ce palais, qu il avait habité pendant 
trente-cinq ans, accompagné de son frère et de ses pa- 
l'ents et de ses amis. Un secrétaire qui se trouva sur le 
perron Tinvita à descendre par un escalier dérobé, afin 
d'éviter la foule dn peuple qui s'était rassemblé dans 
les cours; mais il s'y refusa, disantqu'il voulait descen- 
dre par où il était monté; et quand il fut au bas de 
l'escalier des Géaiils, il se retourna, appuyé sur sa bé- 
quille, vers le palais, en proférant ces paroles ; Mes 
« services m'y avaient appelé, lit malice de mes enne- 
« mis m^en fait sortir. » 

La foule qui s'ouvrait sur son passasre, et qui avait 
pent^tre désiré sa mort, était émue de respect et d'atr 
^drissement Rentré dans sa maison, il recom* 
manda à sa famille d'oublier les injures de ses ennemis. 
Personne , dans lc3 divers corps do l'Etat , ne se crut 
en droit de s'étonner en apprenant qu'un prince ina- 
movible venait d'être déposé, sans qu'on lui repro- 
chât rien ; que l'État avait perdu son chef, à l'insu du 
sénat et du corps souverain lui-même. Le peuple seul 
laissa écliapper quelques regrets : une proclamation 
du conseil des Dix prescrivit le silence le i^us absolu 
sur cette affaire, sous* peine de mort. 

(1) On Ht dans la notice c€8 propres mots : « Se fosse stato in loro 
potere, volontieri lo avrebbero restitnito. » 
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Avant de donner un successeur à François Foscarî, 

une nouvelle loi fut rendue, qui détendait au doge d'ou- 
vrir et de lire autrement qu'çu présence de ses con- 
seillers les dépêches des amlyiasadeure^ de la république 
et les lettres des princes étrangers (i). 

Les électeurs entrèrent au conclavu, et nommeront Éiectioiuie 

l'3SCll3l Mil' 

au dogat Paschal Malipier^ le 30 octobre ié^l. La clo- npicr. 
che de Saintp-MiO'O, qui annonçait à Venise son nouveau 
prince , vint frapper Toreille de François Foscari ; cette mm* de 

' . * * . . François 

l'ois sa fermeté raljaudouaa : il éprouva un tel saisis- Foscari. 
sèment, qu'il mouj^ut le lendemain (2). 

La répi]d>liqu6 arrêta qu'on lui rendrait les mêmes 
honneurs funèbres que s'il fût mort dans Texerdce de 
sa dignité ; mais lorsqu'on se présenta pour enlever ses 
restes, sa veuve, qui de son nom était Marine Nani, dé- 
clara qu'elle ne le souffrirait point; qu'on ne devait pas 
traiter en prince après sa mort celui que vivant on 
avait dépouillé de la couiunuo, et que puisciu'il avait 
consumé ses biens au aervice de FEtat, elle saurait con- 
sacrer sa dot à lui faire raidre les demiers.hQnneurs(3). 
On no tint aucun compte de celte résistance ; et, malgré 
les protestations de Tancienne dogarcsso , le corps fut 
enlevé, revêtu des ornements ducau3^ , exposé en pu- 
blic, et les obsèques furent célébrées avec la pompe 
accoutumée. Le nouveau doge assista au convoi en 
robe de sénateur. 

La pitié qu'avait inspirée le malheur de ce vieillard 
ne fut pas tout à fait stérile. Un an après on osa dire 
que le conseil des Dix avait outrepassé ses pouvoii's, et 

(1) mt. <fi Vmezia, di Paolo MoEOsmi, Ub. XXIV. 

(2) liist., (/IPietro jQSiiiiiÂTii, lib.VIlL 
HiA. d'EeiiATlo, iiv. VI, cap. vn. 
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il lui fui défendu par une loi du grand conseil de s'in- 
gérer à Tavenir de juger le prince, à moins que ce ne 

fût pour cause de félonie (i). 

Un acte d'autorité tel que la déposition d'un doge , 
inamovible de sa nature, aurait pu exciter un soulève- 
ment général j ou au moins occasionner une division 

dans une république autrement constituée que Venise. 
Mais depuis trois ans il existait dans celle-ci une ma- 
gistrature, ou plutôt une autorité , devant laquelle tout 
devait se taire. 

C'est ici le lieu de placer rorigine de Thistitution des 

Création des . . . ' _. ,. . , . . • 

iiiqimitcura mquisitcurs d Ltat. Jusqu ici les historiens (2) 1 avaient 
^iis^ i^pportée au commencement du seizième siècle. On n'a- 
vait à cet égard que des traditions fort incertaines. Dans 
ce qui concernait ce tribunal tout était mystère i son 
origine était inconnue couuue ses règles et ses formes. 
Il existait, sans qu'on sût précisément depuis quand, à 
quelle occasion, par quelle autorité, avec quels droits : 
on savait seulement qu'il voyait tout, qu'il ne pardonnait 
rien , et Ton ne se permettait pas plus les recherches 
sur son origine que les observations sur ses actes. 

Il n'y a qu'à voir avec quelle circonspection , avec 
quelles iounules respectueuses les écrivains vénitiens 
s'excuseut de ne point donner des notions précises sur 
ce tribunal. « Il n'est permis à personne, disent^ils (3), 
'< d'en rechercher, encore moins d'en pénétrer et d'en 
« exposer les fonctions. » 

(1) Ce décret est da 25 octobre 145$. La notice le rapporte. 

(2) Notamment Léopold Cran, Mémoires historiques eê poli tiques 
sur la République de Fenise^ première partie, chap. rr; et Tabbé 
Laugibb, Histoire de l'enise^ lib. XXX. 

(3) FOBMAJ.BONI et Tabbé Tbntobi , qui le copie iei mot pour mot. 
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Le savant historieB de- la légisialioo de Venise, Vic- 
tor Sandi; qui écrivait cependant vers le milieu du der* 
nier siècle, ne soulève pas même le \oilc qui couvre le 
conseil des inquisUeurs d £lât. « Je devrais ici, dit-il (1), 
« analyaer les notions que j'ai pu recueillir sur ce tri* 
« bnnal suprême. Mais on ne doit pas s'y attendre ; on 
« sait trop bien h Venise et chez l'étranger que ce tri- 
« bunal, si grand par son autorité, par ses droits, par 
« ses formes, est environné de tout le mystère qui 
« convient à aon essence et à sa destination. Le devoir 
u il lin citoyen, d'un sujet, est de garder un respect 
« sacré pour cette illustre magistrature, sans chercher 
fc à pénétrer et encore moins à divulguer des choses 
a qui ne doivent être connues que de ceux qui sont 
« appelés à y prendre part. Il me paraît certain, sans 
'<! entrer dans aucune discussion u ce siyet , que cette 
« magistrature existait dès le commencement du quin- 
te zième siècle. Ce fut en 1539 qu'elle reçut une forme 
« plus solennelle et un accroissement de force et d at- 
<t trihutions. Je me bornerai à dire , avec autant de 
« sincérité que de justice , à la gloire de cet auguste 
« tribunal , que si la république romaine, si admirable 
« (railleurs par ses lois, eût eu une magistrature sem- 
« blable, il est permis à la prudence humaine de con- 
« jecturer que cette république subsisterait encore, 
« qu'elle aurait été préservée des vices qui ont occa- 
« sionné sa (libsoiution. w 

On voit que cet éorivaiu iait remonter l'institution 
des inquisiteurs d'État un siècle plus haut que l'époque 
où on la plaœ communément, et qu'il ajoute que ce 

{i)S(oria ciifUê di rene^ia, lib* Vil! , cap. v. 
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tribunal fut définitivement constitué dans sa pleine pui&* 

sance en i539. Il n'apporte aucune preuve à l'appui 
do ces assertions, qui sont deux erreurs de fait. 

On conçoit que le conseil des Dix, établi dès le oom- 
menoement du quatorâème siècle, avec la mission de 
prévenir, rechercher et punir tous les délits qui pou- 
vaient compromettre la sûreté de l'Etat; on conçoit, 
di»-je, que ce conseil, si porté à étendre ses attributions, 
eut souvent occasion de nommer des oommiséaires pour 
însUuire provisoirenient telle ou telle affaire; (fiie ces 
commissaires , chargés de faire les enquêtes, prirent 
dès l'origine le titre d't nquisiteurs ; et en effet dès 
l'année 4313 on trouve un décret de ce conseil qui 
détermine leurs pouvoirs (!). Il en est question dans 
d'autres décrets de 1411, 1412, 1432(2). Mais jusque 
là ces commissaires n'étaient chargés que de découvrir 
mix qui révélaient les secrets de TÉtat; et tant qu'ils 
n'agissaient que comme membres du conseil des Dix , 
en vertu de sa délégation, et pour lui soumettre un 
rapport, ils ne formaient point une magistratujpe à part, 
indépendante, supérieure môme à ce conseil. 

L'institution de l'inquisition d'État date donc du mo- 
ment où elle prit ce caractère : or, nous avons les lois 
qui l'établirent, les règlements qu'elle se donna. Aucun 
écrivain italien ni français n'en a parlé, du moins que 
je sache. Je n'ignorais pas quelle était la circonspection 
de tous les historiens vénitiens ; mais je ne pouvais con- 
cevoir qu'une institution de cette importance existât 

(1) Codice ddte Leggi attinenti al cojmgHo (U Xe a moi trUmnaUt 
raecoUe da PiHro H^àncbschi , tegretaxio de* eomÊori nUF mma 
it6l. (Archives de Venise.) 

(3) Ibid. 
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sans avoir reçu une forme légale. Aussi ai-je trouvé à 

à Paris ses statuts manuscrits, qui jusqu à présent 
étaient demeurés inconnus, du nioms au public (1), et 
j*ai acquis en même temps la preuve de leur authenti-^ 
eité^ d^abord par la comparaison de trois exmnplaîres^ 
qui sont parfaitement semblab! os, et ensuite par les pas- 
sages qu'en rapporte , sans doute d'après d'autres co* 
pies, un écrivain du dix-septième siècle , un noble 
Vénitien de famille ducale, le cavalier Soranzo , qui a 
laissé en uiunuscrit un traité du gouvernement de Ye- 

(t) Stalnti^ lioggi et otdiai délli ligDori ia^iiiitttri di âtato« tanto 
QeUa eresione lor^, quanto ne' tempi medemi ; ne* quali resta pies* 
erjtto il modo del govemo, cosi deatro, ooine fmtï délia città , et 
tanto con mmistri de* principi , quanto con proprii ambasciatori , dif- 
fusi in capitoli f03. — Biblioth* évt Roi) à la suite cVun manuscrit 
de Touvrage deiPràPAOLOSur le gouvememeiiit de Venifle^ 10462, 
in-4». 3. 3 

Ce manuscrit provient de la biblioth. de l'arcbevéque de Reims Le- 
tellierdeLouvois. 

Secoad exemplaire^ io. fol , sous le n" loio — il esté la suite 
. du même ouvrage de Frà Paolo , et provient de la biblioth. de Harlay. 

Troisième exemplaire, bibliothèque de Monsieur, ô5, in-f*, relié 
avec l'ouvrage de Frà Paolo. 

Voyez ces Statuts ci-après dans les pièces justificatives de cette 
Histoire 

Il existe n Florence, dans la bibliolli. Ru raidi, ua inan. des Statuts 
de rinqiiisitiou d'État. Ilcoininenre, eoniuie ceux (nic j'.ii cités ci-des- 
sus, par !n loi du grnnd conseil nt le ii( « ret du conseil des Dix qui pré- 
fcdeiit les règlenienb que les laquisiteurs d'Ktat se donnèrent eux- 
luriiKs; mais ces trois pièces, au lieu d^ètredeslG, 19 et 23 juin 1464, 
portent les dates des 10, 19 et 23 juin 1504. 

Ce manuscrit est moins diqjne d'inspirer de la confiance que ceux 
qui sont a l'aris; parce qu li leur est fort postérieur , car on le juge 
de la fln du dix-septième siècle et peut-être même du dix-huitième; 
2" parce qu'il est incomplet : le premier statut , au lieu d*étre en qua- 
nmte-huit aitides , n'eu a que quarante-quatre , et le second supp1é« 
ment ne s'y trouve pas. 
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nise (Ij, le meilleur ouviage que je connaisse sur cette 
matière. 

Dans ces divers manuscrito on trouve une délibé- 
ration du grand conseil , prise le 16 juin i454 , qui , 

considérant i utilité de Tinstitution permanente du con- 
seil des Dix, et la diliiculté de le rassembler dans toutes 
les circonstances qui exigeraient son inlerveation, Tau- 
tonse à choisir trois de ses membres , dont un pourra 
être pris parmi les oonsdllers du doge , pour exercer, 
sous le titre d'inquisiteurs d'État, la surveillance et la 
justice répressive qui lui sont déléguées à lui-même. Le 
décret porte que les inquisiteurs d'État demeureront 
investis de cette magistrature tant quMis siégeront au 
conseil des Dix; qu'ils seront immédiatement remplacés 
dès qu ils sortiront de charge ; que co c ooseii déter- 
minera leurs attributions une fois pour toutes; qu'ils ne 
seront assujettis à aucunes formalités; que les avoga* 
dors ne poui iuat iiitcrvenir dans les affaires dont ce tri- 
bunal aura pris connaissance ; qu'enhn son autorité 
pourra être sans limite , parce qu'on tient pour certain • 
qu'il en usera toujours conformément à la justice, et 
dans l'intérêt de l'État. 

A^oilà donc Pacte de rautonlu souveraine qui institue 
cette nouvelle magistrature. Le troisième jour suivant, 
le 19 du môme mois, le conseil des Dix, après avoir 
. nommé les inquisiteurs , déclare ce tribunal investi de 
toute Tautorité qui appartient au conseil lui-même. Sa 
juridiction s'étend sur tous les individus quelconques , 
nobles, ecclésiastiques ou sv^ts, sans en excepter les 

Corpruo dello siaio l eneto, dal cavaUer Sobanzo; bibliotli. 
(le Monsieur, u° 64, in-t«. 
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membres du conseil des Dix. Son pouvoir va jusqu'à 
infliger la mort, soit publique, soit secrète , pourvu que 
les voix des trois' membres du tribunal soient una- 
nimes. 

Un seul pourra ordonner les arrestations^ sauf à 
en référer ensuite à ses collègues. Ils pourront dis- 
poser des fonds de la caisse du conseil des Dix , sans 
avoir à eu reudre aiicuu couiptc. Ils pourront corres- 
pondre avec tous les recteurs, gouverneurs généraux de 
terre et de mer, ambassadeurs et autres, et leur donner 
des ordres. Enfin, ils sont autorisés à faire eux-mêmes 
leui^ propres règicinenls, à les renouveler et à les 
modifier, selon qu'ils le jugeront convenable. 

Ces règlements, le tribunal les arrêta quatre jours 
après, le 23 juin. Ils n'étaient d'al)ord qu'en quarante- 
huit articles ; mais dans la suite on y fit deux addi- 
tions, qui en portèrent le nombre à cent trois. Ils étaient 
écrits de la main de Tun des inquisiteurs, inconnus 
même à leurs secrétaire.s, et serrés dans une cassette, 
dont Tua des trois membres gardait la clef- 

I)e telles précautions ont dû empêcher pendant long- 
temps la divulgation des secrets de ce tribunal. Ceux 
qui a\ ait rit été admis à les connaître savaient mieux 
que personne le danger qu'il y avait à les révéler. 

Ce tribunal monstrueux avait, comme on voit, une 
existence légale : sa durée était permanente, ses mem- 
bies tenqwraires , leur pouvoir absolu, leurs formes 
arbitraires , leurs exécutions secrètes , quand ils le ju- 
geaient à propos, et leurs actes ne laissaient aucune 
trace, pas même celle du sang répandu. Un homme dis- 
paraissait, et si on pouvait soupçonner que ce fût par 
ordre de rinquisition ses proches tremblaient de s'en 

II. 36 
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informer. Les hommes revôtiis de cette terrible niap:is- 
trature ne pouvaieot encourir aucune responsabilité; 
mais eux-mêmes n'avaient pas vonla se mettre à l'abri 
de la terreur qu'ils inspiraient : ils avaient déterminé 
qu'il y aurait un suppléant pour ôtre appelé a a lii- 
bunal lorsque deux des inquisiteurs voudraient juger 
leur troisième collègue. 

Ce n'est point ici le lieu de donner de plus longs dé- 
tails sur celte magistrature , dont je ferai connaître les 
slatuts. Je rue borne à unliquer Tépoque on il laut placer 
son institution. Elle ne tarda pas à donner de la répu- 
'tatton à la police vénitienne ; car vingt-cinq ans après 
ÏjOuîs Xf écrivait à un ^e ses ambassadeurs : « Voulant 
« duuner on lie au fait do la justice et de la police dans 
n mon royaume , je vous prie que vous envoyés quérir 

le petit Florentin , pour savoir les coutumes de Flo- 
<c Tence et de Venise, et le fiùtes jurer de tenir la chose 
« secrette, afin qu'il vous dise le mieux et qu'il le 
« mette bien par escript (1). » 
XXI. On peut rapporter à cette époque le passage de qoel« 
'ïSfcef* princes voyageurs qui séjournèrent à Venise en 

k Veniae. 

Entre les souverains qui passèrent à peu près vers 
ce temps-là 9 il y en a deux dont la réeeption me 
fournit une drconslance à redbeiilir. 

En 1438 l'empereur de Constantinople , Jean II Pa- 
léologue vint, ainsi que j'en ai fait mention, opérer, 
par sa soumission au pape, la réunion de rÉglisegreo* 
que à rËgUse latine. Il débarqua à VenîM avec une 



(1) Lettre de Louis XI, du 5 août 1479; pièces justificatives de 
Vliiitoir$ de iauiê Xi, par DocLOS. 
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siiilc de cinq cents pcrsoiuies , |iariui lesquelles était 
le patriarche grec. Le doge , à la téte de la seigneurie, 
alla les recevoir à Saint-Nicolas du Lido. Ën abordant 
l'empereur le doge 6ta ton bdhnet ducal , et Jean Pa- 
léologue se découvrit à son tour. Avec le patriarche 
le cérémonial fut diiférent. Le patriarche était assis 
lorsque la seigneurie se présenta ; il se souleVa seule- 
ment un peu à son arrivée, mais ne-se découvrit point, 
quoicfue le doge lui parlât téte liue. Le sénateur Léo- 
nard Justioiaiii, désigné pour faire les honneurs de 
Venise à Tauguste voyageur, dut cette commission à 
la profonde connaissance qu'il avait de la langue grec- 
que , et s'en acquitta si bien, qu'on l'aurait pris, âîssAP 
on , pour un des hommes les plus éclairés de la cour 
d'Orient. 

L'empereur d'Occident, Frédéric 111 ^ visita cette ca- 
pitale en 1452. Il allait se marier à Naples et recevoir 

à Rome , des mains (le Tun des deux papes , la cou- 
ronne que Ton regardait encore comme le complé- 
ment de la dignité impériale. Ce sacre n'était qu'une 
vaine cérémonie , qui n'ajoutait rien à la légitimité ni 
à la puissance des empereurs. Il y avait à Monza une 
antre coui oune , qu'il lui importait bien pins de mettre 
sur sa téte : c'était la couronne de fer des rois lom- 
bards, le signe de la suzeraineté dévolue Aux empch 
reuns sur toute l'Italie septentrionale. Sfor<je , alors duC 
de ]Milaii malgré Frédéric, tâcha de saisir cette occasion 
pour se réconcilier avec lui. Il le Ht prier de venir aussi 
à Milan , pour y prendre la couronne de fer. Frédéri<5 
refusa, aimant mieux manifester son ressentiment 
contre Sforce, que confirmer par ce nouvel acte les 
droits de sa propre suzeraineté. 

36. 
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Le gouvernemeot de Venise roQui cet hôte illustre 

avec tout le respect et tous les honneurs (jui lui étaienl 
(lus. L'empeniur était sur son Irone K>i\squ'il admit ia 
seigneurie; il avait à sa droite le roi do Hongrie , son 
neveu , et le duc d'Autriche , son frère. Le doge prit 
place à sa gauche. 

Ou offrit des présents à Tauguste voyageur, selon 
Tusage, et les Vénitiens voulurent, dans cette occasion, 
faire montre de la perfection où leurs manufactures 
étaient déjà parvenues. Parmi les objete offerts à Tem- 
})( reur on avait étalé un superbe buffet do cristal, ou- 
vrage de la mauut'acture établie à Murano , à un quart 
de lieue de Venise j qui était depuis deux siècles en 
possession de fournir des glaces à toute l'Europe. 

Frôdéric lit un siii;no à son fuu, qui ronvorsa la table 
oîi ce beau service était étalé, et Tempereur ci ut dire 
un bon mot en ajoutant que si le buffet eût été d*or, 
il ne se serait pas brisé. A son retour, on eut soin de 
lui ofliir des présents plus dignes de lui. Ces ouvrages 
de cristal que Ton fabriquait à iMujano étaient l'ad- 
miration des nations moins industrieuses, et se ven- 
daient un fort grand prix. L'historien Sanuto parle d'une 
fontaine de cristal ornée d'argent , que le duc de Milan 
acheta trois mille cinq cents ducats. Les Vénitiens excel- 
laient déjà dans Tart de la mosaïque (1). Leur église 

î ) En pnrlnnt dos pm^rrès que les arts faisaitMit chez ce peuple je ne 
prétends point décider, sur rinventiou de ces arts, des questions pres- 
que toujours insolnl>îes. Ainsi, par exemple, l'art de la mosaïque était 
* connu tort anciennement en Italie. M. (ieS\iNT-lMAnc, dans son I/iS' 
foire (V Italie, lom. I, pnpje 56, parle de ileu\ statues de Théodoric, 
roi desOstrocroUis, composées de j)etites pièces rapportées; mais c'était 
de la sculpture eu mosaïque, et non pas de ia peinture : au reste, Mii- 
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(Je Saint-Mnrr on élait eoiivertc (1;. Ils fabri(|uaicat 
aussi de très-belles armes, dcmt l'exportation n'était ce^ 
pendant permise que sous rapprobation du gouver- 
nement. 

Vers cette époque l'Italie fut affranchie d'un tribut 
({u'elle avait payé jusque alors aux pays occupés par 
les Turcs pour l'exportation de ce sel connu sous le 
nom d'alim, qui est un oljjet do (oinmerco important 
(mr le grand usage qu'on en fait dans les arts , princi- 
palement daos la teinture. On commença à l'extraire 
<rune montagne près de Voltera, en Toscane. Cette dé- 
couverte lut due à un Génois. 

Ce fut sous le règne de François Foseari que la plu- xmi 
pari des puits publics , destinés à tenir Venise approvi- ^TvStm! 
sionnée d'eau douce, furent reconstruits. La nrincij^ale 
porte du palais ducal fut revêtue de marbre. Quelques 
autres édifices, qui datent do la même époque^ attes- 
tent la magnificence et le goût du temps. Le plus utile 
tallo Lazaret, élahli dans ano île peu distante de Venise, 
avec toutes les dépendances nécessaires à son impor- 
tante destination. 

L'architecture était dès lors fort en honneur à Ve- 
nise (2). Les ponts qui traversent les divers canaux, et 

KATOBi, dans If» 11* volume de ses ■Antiquités (f If afir , :\ p^blitMiu 
iiicmuscritsur la peinUire en mosaïque, et il le croitdu iieuvieim; siècle. 

(I) Mémoires de (!ommi.>E8, liv. VIÏ, chap. \v. On prétend qn« 
dès le milien du onzième siècle ct'ttr basiliqne avait été décorée de 
mosaïques exécutées par des ouvriers grecs, ce qui était indiqué par 
ces vers : 

IlUtoriis, auro, fana ipccic tahularum^ 

Hoc Uuiipiuiii Marci foru die dcciis cccle:uaruiii- 

2) llistoria renctiana, di Nicolo DoGLIÔNt, lib. iX; et f 'aiti / 
tieii, di Vesdizotti, Mb. XXVlii. 
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qui jusque là avaient été de bois, furent construits en 

marbre. On peut voir dans le récit que Philippe do 
Commines a fait de son ambassade à Venise , combien 
il fut émerveillé du grand canal, qui est « la plus belle 
« rue qui soit en tout le monde, et la mieuTL maisonnée, 
et Les maisons , dit-il , sont fort grandes et hautes et en 
^ bpnoes pierres, et les anciennes toutes peintes; les 
« autres, faites depuis cent ans, ont toutes le devant 
« de marb^ Ys^mc^ et encore ont maintes pièces de 
« porphyre et de serpentine sur le devant.^ C'est la [)liis 
« tqomphi^ute cité que j'aie jamais vue (1). » La cons- 
truction du pali^s ducal et de plusieurs belles églises 
avait attiré ou fait nattre des artistes dans tous les genres. 
' Gentile et Jean Bellino décoraient ce palais de leurs 
peintures. Mahomet 11 rendit une espèce d'hommage 
à la république , lorsqu'il fit venir à sa cour le pre- 
mier de ces peintres , qu'il combla de rîdies présents. 

On voit que les Vénitiens, excellaient déjà dans plu- 
sieurs arts. 

Ce j»iècle en vil naître vn d'une tout autre impor- 
tance, celui de rimprimerie. Les Vénitiens n'en furent 
puiiil les inventeurs, mais ils ne tardèrent pas à s'y 
distinguer (2), et cet i^rt deyint bientôt pom eux une 
nouvelle source de gloire et de richesses. Il n'y avait 
guère qu'une douzaine d'années qu'on avait décou- 
vert le moyen d'imprimer des livres avec des carac- 
tères mobiles, lorsqu'ils attirèrent dans leur ville Wen- 
delin de Spire, c^uî publia SjBS premières éditions, 

(I) Mémoires de C(mminet,Uw, VU, chap. xv. 

JN ieolaus Jenson , quem Veneta civitas sortita (st, omnes alios in 
eogeniralaiidis postsepni^lreUquit. Sabbllicus, lil' Dée., Ub. VIIL 
Voy€z aussi Marin Sanvto, A'tïe dé'Dttchl, P. Maiipiero* * 
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eu 1409. Jean do Cologne et iSicuias Jenson vinrent, 
dans le même temps, fonnc^ dans cette capitale des 
établisaemeDts, qui furent encouragés par un privilège. 
Ou vit sortir des presses vénitiennes Cicéron , César, 
Tacite, Quinte-Curce , Plante, Virgile, Pline, Plutar- 
que et quelques auteurs moins considérabies. Ces pre- 
mières éditions étaient déjà très-belles. Vingt ans après, 
le célèbre Aide Manuoe commença ses grands travaux , 
expliqua Homère et Horace, et fut la lige de plntiieurs 
générations d'imprimeurs savants. Ces hommes habiles 
perfectionnèrent les procédés de leur art y et formèrent 
plusieurs établissements également utiles aux ktlres et 
au commerce. Venise eut l'honneur d'être la première 
ville de l'Italie d'où sortirent des livres imprimés. 

Elle encourageait les hommes de lettres avec le même 
soin. Les historiens rappoi tent (1) Taccueil qui iuL fait 
il un savant Candiote, nommé George de Trébizonde, 
qui présenta au doge iipe traduction laMne du livre des 
Lois de Platon, et que la seigneurie- récompensa en lui 
donnant une chaire de professeur, avec cent cinquante 
ducats de traitement ; ce qui lui fournit l'occasion de 
composer un Traité de la Rhétlimque, D y avait déjà à 
Venise une université, qui commençait à être célèbre. 

La bibliothèque de Saiut-Marc s'enrichissait. Quelcjucs 
années après elle reçut un accroissement forjL impor- 
tant, par la donation que lui ût le cardinal grçc Bes- 
sarion , Tun des plus savants hommes de son siècle. Il 
avait employé une longue Vic a rolude et à la recherche 
des manuscrits précieux. Craignant que cette belle col- 
lection ne fût dispersée après lui, il choisit la ville de 

(i) MarÏQ bAKUxo, / ite dt' Duchi, P. Malipieru, 
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Venise comme le lieu où elle pouvait être le plus sûre- 
ment et le pins utilement placée, et en fit don à la bi- 
bliothèque (lo Saiiit-i\rarc, fondée un siècle aui>aravant 
par un autre homme célèbre, par Pétrarque. L'histoire 
.a conservé la lettre que Bessarion écrivit à oe sujet, et 
la réponse du doge ; elles honorent également le dona- 
teur cl la république ff). 

Le cardinal avait pour bibliothécaire un savant ita- 
lien , nommé Marc-Antoine Goccius Sabellicus, que le 
gouvernement prit à ses gages, et qu'il chargea de ré- 
diger les annales de Venise. Il s'en acquitta en bon 
écrivain , si toutefois ou peut mériter ce titre quand on 
écrit l'histoire sans impartialité. La sienne est un mo- 
nument élevé à la gloire de la république par une 
uiaiii liubilo,[mais mercenaire. Le succès qu'obtint l'ou- 
vrage de Sabeilicus détermina les Vénitiens à créer, à 
partir de cette époque, une diarge d*hisk>riographe, 
qui fut ordinairement remplie par des hommes de mé- 
rite , mais toujours par des patriciens. 

(1) ftlarin Sanuto , Fife Dwki » C. Moro, Il y a cette singula- 
rité que la lettre est du 31 mai 1468 et la réponse du 1 0 août, ce qui 
indique la lenteur des formes de radministration vénitienne. 
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Traité de commerce avec le soudau d l .gypte. — Guerre contre ' les 
Turcs dans la Morée. — Projet de croisade. — Perte de l'ile de Né- 
pprepont. — AHiance avec fa Perse. — Guerre dans l'Asie mineure 
et en Albanie. — Belle défense de Sculari. — Paix avec le sultan. — 
l'ert*' de Scutari. — (1457-1479.)— Affaires de Chypre. ~ A cqur^' 
sition de ce royaume par la répulilique. — Réunion des îles de 
Vegia et de Zaote au domaine de Venise. — ( 1467 - 1485. ) 



L*avénement de François Sforce au trône de Milan 
fut le plus grand bienfait qne la Providence pàt verser 
sur ritalie. Ce héros sembla n'avoir été en guerre avec S'I^^JuHuqï^ 
toutes les puis-uncos de la presqullo quo pour leur"*®'*^- 
donner une paix qui se prolongea encore vingt ans 
après lui, et qui ne fut troublée que par des nuages pas- 
sagers. Les Génois seuls avaient été exclus de la con- 
fédération générale , par l'inimitié qui subsistait entre 
eux et le roi de Naples. L'isolement où ils se trouvè- 
rent par cetti^ oxclusion les força de se jeter de nou- 
veau dans les bras de la France; mais, incapables de 
supporter ce joug, ils se retrouvèrent quelciues an- 
nées après i^Gii 1464) sous la doniinalion du duc de 
Milan. . . 

Venise n'avait pu voir d'un œil d'indifférence ni Tune 
ni l'autre de ces révolutions. S'il ne lui convenait pas 
que la Fraticr p()ssc<l;il (lo.< Etals au delà des Alpes, il 
ne lui convenait pas davaiUago d accroître la puissaucc 
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d'un prince déjà aussi redoutable que Sforce. On négo- 
cia çivec le roi de Franco, Charles Vil, pour rengager 
à s'opposer à ragrandisseiiient du duc de Milan ; mais 
dans le même temps le dauphin, qui fut depuis Louis XI, 
entretenait àvec Sforce des relations secrètes, et Fen- 
çourageait à enlever la possession de Gc^nesà la France. 
La fortune de Sforce triompha de toutes les oppositions, 
et la paix de Tltalie ne fut point troublée. 

Un nouveau pape, Pie II, avait porté sur le trftne ce 
zèle véhément qu'un ne devait pas attendre de la part 
du savant homme qui, sous le nom d'^Eneas Silvius 
Piccolomini , avait, dans le concile de Bâle , combattu 
les prétentions de la cour romaine avec autant d'érudi- 
tion que de fermeté. Parvenu au ]x>nliHcat, il les adopta 
et les soutint avec chaleur. La vacance de révéché de 
Padoue lui fournit une occasion de réclamer le droit 
de conférer les bénéfices ecclésiastiques dans les do» 
maincs de la république. !î se ha la de nommer à ce 
siège , taudis que le gouvernement taisait de son côté 
un autre choix. Il en résulta que i'évéque nommé par 
(es Vénitiens ne reçut point ses bulles, et que le pro- 
tégé du pape ne put occuper son siège. Ce protéizé était 
un cardinal vénitien résidant à Rome. La seigneurie 
fit négocier avec lui pour obtenir son désistement. 
Sur son refus, on bannit sa famille : les ambassadeurs 
de la république à la cour de Rome reçurent défense 
de le reconnaître, de lui parler, même de le saluer, et 
furent sévèrement punis pour Tavoir fait. Le diocèse 
de Padoue resta pendant plusieurs années privé de son 
pasteur, jusqu'à ce qu'enhn le cardinal, vaiiicu par les 
suiiicitatious de ses parents , dont sou obstination cau- 
ipait la ruine , reconça aux droits que lui conférait la 
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\iui 11 i nation du pape c^da ic ^ege à sou compéti- 
teur (i), 

La grande révolution qui venait de s'opérer esi Orient 
par la prise de Gonstantinople attirait nécessairement 

de ce côté rattenliori dos peuples comiiierçants. î.e 
Soudan d'Égypte, qui craignait pour iui-méiue i ambi- 
tion des Turcs, devait être disposé à former quelques 
liaisons avec les Occidentaux. L^s Vénitiens négocièrent 
un traité avec lui. La lettre que ce prince (kTivit au 
doge à celte occasion donne une idé^ des relations^ 
qui existaient entre les d^ux puiçsanceç. 

« Au NOM DE Dieu. 

« A messirû le doge Paschal Malipier, grand, puis- n. 
saut, le plus prisé pour sa sagesse ^ le plus grand entre 
ceux qui professent la foi du Christ, le plus honoré de ^^^^^'l^^^";. 
ceux qui adorent la croix ; messire le doge de Venise , 
colonne de la chrétienté, and des soudans et des sei- 
gneurs dos Musulmans , que Dieu conserve le doge de 
Venise. 

V Le seigneur Soudan l^élech Slmaydi , seigneur 

(1) INlarin Sanuto., f 'Ue de' Duchi^ P. Malipiero. Voici comment 
k sénateur auteur de Y lllsforiadi renezin^ ddll anno 1 1;>7 aW anno 
1500 (man. de la liibliol. du Roi, n° OD(iO), rapporte cette anecdote 
dans la cinquième partie de son ouvrage. « Dandolo, vescovo de Pa* 
doa^ mancèdi questa vît^ : Pietro Barbo cardinale di San-Marco, 
YesqpTo di Vicenza , ha ottenuto il Teseovado del papa senza Tassenso 
del ooDsiglio de' pregadi e è andato al possessa oontro il voler délia 
terra , tal che è stà intima a Paolo Barbo ebe subito el vada a Roma a 
trovarlo e a operar di' el renuDci al vesoovado in termine d'un mese : 
aitramente easo Paolo Barbo sia bandito in perpetuo da Venezia e délie- 
terre e luogbi nostri, e che sia confiscai boni. Paolo Barbo, inteso il de* 
creto « lia risposto lagrimando die reseguirà quanto gle e commanda. » 

i^) Elle est rapportée en italien dans Marin Sahoto, md. 
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des seigneurs de tous les Musulmans, défenseur des 

pupilles, conservateur et vengeur de la justice avec 
grande impartialité, conquérant toujours vainqueur de 
ses ennemis et des rebelles , héritier des soudans, roi 
des Arabes et des Perses; serviteur des deux lieux 
saints, c*est-à-dire de la Mecque et de Jérusalem, roi 
au-dessus de ceux qui portent la couronne, gardien 
des chemins et des biens de ceux qui vivent à Tombro 
de sa sainte seigneurie, Albuser Hamet, Soudan Ëlmaydi, 
fils de l'heureux soudan Lasseraf Aynel : que Dieu et 
le saint prophète le maintiennent dans sa puissance, lui 
donnent la victoire sur ses ennemia et la sagesse pour 
observer les saints commandements. Ainsi soit-il. 

« Du temps que vivait notre glorieux père , le sei- 
gneur Soudan Lasseraf (que Dieu donnn le paradis n 
son àme), un ambassadeur est venu de ta part, messire 
doge de Venise, grand, puissant, etc. , que Dieu te main- 
tienne dans ta seigneurie. Cet ambassadeur , dont le 
nom est Maffée Michieli, homme sage et de grande pru- 
dence , est présentement sur le point de retourner au- 
près de toi. 

« Nous avons vu les lettres qu'il avait présentées do 
la part au sultan notre père, et nous avons coniuiandé 
d'y faire réponse et de te faire connaître que tout ce que 
cet ambassadeur a demandé en ton nom a été accordé, 
excepté pour le poivre, dont le sultan notre père n'a 
jamais permis que le prix fût réduit d'un denier au-des- 
sous de cent ducats le cabas, parce que les Vénitiens 
ne sont pas les seuls qui en achètent, et qu'on en vend 
aux Maures et aux autres nations. 

« Après la mort de notre père , et depuis que nous 
sommes monté sur le trône saint des soudans , ton am- 
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hassadeur s'est présenléà noire Sublime-Porte, et a im- 
ploré noire sainte charité de ia part de ta seigneurie; 
et nous lui avons accordé ce qu'il a sollicité en ton nom 
e( co tu demandais par t<?s lettres. Nous avons oi- 
donné que le prix du cabas do poivre fut ilxé à quatre- 
vingt-cinq sarrdsinsy et cela pour satisfaire à ta demande 
et te faire plaisir, ;et nous avons donné à ce sujet, ainsi 
que sur les iiulres choses que Ion anibassaHeur a trai- 
tées en ton nom , notre saint comoiaadement, qui a été 
mis par écrit. 

c< Nous avons revêtu ton ambassadeur d'une rdbe 

(le drap de notre pays, travadlée à la uiode de notre 
pays et doublée d'hermine, et nous avons donné à son 
secrétaire une autre robe doublée de vair, et nous avons 
fort honoré et défrayé ton dit ambassadeur, suivant Tu- 
sage, de sorte qu'il part bien vu , bien traité^, comblé 
de distinctions. 

<£ Nous lui avons remis les présents que nous en- 
voyons à ta seigneurie, détaillés au bas de ce com- 
mandement. Sois donc satisfait, parce que nous te te- 
nons pour le cher ami de notre seigneurie , parce que 
nous avons, selon Tusage, confirmé les anciens traités, 
ainsi que les franchises et droits accoutumés des con- 
suls et de tous ics commerçants qui ^se trouvent dans 
nos États; a&n que tous soient contents et qu'ils vien- 
nent trafiquer dans notre pays, y jouissant d'une pleine 
sûreté pour leurs marchandises et [)our leurs personnes. 
Envoie-nous souvent des ambassadeurs , et écris-nous 
pour entretenir notre amitié; car nous recevrons tou- 
jours tes lettres avec plaisir et nous ferons écrire nos 
réponses. 

a Que chacun soit avisé que la nation des Vénitiens 
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est lionorôe , apprécioo dans nos Ktats cl traitée plus 
• favorablement que toute autre dans ses affaires. 

<K Tous tes commerçants sont libres dans notre pay$. 
Ils peuvent y circuler et faire leur négoce sans payer 
aiiriin tribut ; car nous leur ferons toujours liuiine garde^ 
et nous les maintiendrons sous notre sainte justice. 

« Gonsenre dans, ton cœur ce que nous venons de 
t'écrirc , et qu^ Dieu nous accorde la grâce de demeu- 
rer toujours amis. Les présents consistent eu : 
« 30 rouleaux do benjoin, 
« âO rouleaux de bois d'aloès> 
te 4 tapis y 
w i fiole de baume, 
« 15 boîtes de thériaque» 
« 42 pains de sucre, 
«t 20 pièces de porcelaine. » 
cbriitofiîie Ce traité fut la seule opération de quelc^e importance 
"^-MMu*** ^^^^ ^^^^ ^® dogat de Paselial Malipier. 11 mou- 

rut le 5 mai i iG!2, et eut pour successeur Christophe 
More • dont la famille était de Candie. 
Les inquiétudes croissaient tous les jourâ à Venise 
^STurîs! |>f>iu' l^'s établissements situés dans les mers de la Grèce. 
Les Turcs ne violaient point la paix signée avec la ré- 
publique ; mais les années de Mahomet détruisaient suc- 
cessivement tous les petits États existants dans la Ma- 
cédoine , vers rÉpire et vers la Morée ; et il était aisé 
pour les Vénitiens de prévoir que du moment où ils 
allaient se trouver seuls dans cette presqu'île , en con- 
tact avec ce redoutable conquérant y il leur serait im- 
possible de s'y maintenir. 

Déjà il y avait un paeha d'Athènes, et un autre com- 
mandait daos la moitié du Péloponnèse i Les Vénitiens 
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y possédaieni encore l^odone. Coron, Naplesde Roma- 
nie et Argos, c'est-à-dire toute la o6te; mais ils avaient 

perdu Corinlhe, si avarifageuaement située pourgaitler 
l'entrée de celle presqu'île. 

Il fallait beanooop de prudence pour éviter une nip^ 
ture , et il n'était pas moins nécessaire de déployer un 
certain npjiareil de fort rs pour imposer un peu à ces 
dangereux voisins. Le sénat fil partir une flotte de 
dix-neuf galères pourrarchipel, sous le commandement 
de Louis Lorédan. 

Un événement luiprévu, mais non Ibrtuit peut-étre> 
vint faire éclater la guerre, en 1463 (1). 

Un esclave du padia d'Athènes se sauva en faisant 
un vol de cent mille aspres, se réfugia à Coron ^ et y 
trouva un asile dans la maison d'un noble vénitien ^ 
nommé Jcroine Valaresso, conseiller de la régence de 
Coron, qui lui fournit les moyens de s'échapper. Cet en- 
clave fut réclamé avec hauteur. On refusa de le rendre, 
alléguant (}u'il s'était fait chrétien. Le pacha de Morée, 
pour tirer vengeance de ce refus , se jeta sur Argos , et 
en chassa les Vénitiens. 

Sur le compte que l'amiral rendît de cet événement, 
il fut résolu qu'on allacpierait les Turcs pour les ex- 
pulser de la Morée; et on lui envoya à cet effet un ren- 
fort de cinq grosses galères et d'une trentaine de bâti- 
ments, qui portaient une petite armée. 

Ces troupes , débarquées a Naples de Komauie , re* 

(t) Le réét d> cette gaerre est le eajet de-la preinièra partie d'un» 
histoire manuscrite gui existe à la Bibliothèque du Koi, sovs le 
n** 9960, intitulée : HUt&rla di Fenezia, daW anno 1457 fino ait anno 
1500. On y trouve notamment quelques détails sur les impdts qui fo- 
rent éiai>lisà cette occasion. 
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prirent et saccaprèrent Argos . ^( allèront (M\snito, au 
nombre de quinze mille hommes, iiicltro ie siégo devant 
Ck>nnthe. Mais cette place était trop bien fortifiée et 
trop bien défendue, pour qu*on pftt l'emporter de vive 
force. On s'était flatté d'y pratiquer des intelligences; le 
conseiller Valaresso en avait fait entrevoir l'espérance 
au général vénitien, qu'il accompagnait à ce siège. On 
lui avait même donné le commandeaient de quelque 
infanterie. 

Les combats qui se livrèrent sous les murs de Corin- 
the furent plus meurtriers que décisifs. Valaresso s'y 
comporta avec bravoure; mais un jour il disparut, et 
on apprit avec étonnement , dans le camp« qu'il avait 
p.issc à l'ennemi. Cette désertion fit ouvrir les yeux, et 
on soupçonna que les Turcs avaient chercbé un prétexte 
pour renouveler les hostilités , lorsqu'on apprit que le 
traître qui avait donné un asile à l'esclave fugitif était 
allé à Andrinople, où l'empereur Mahomet 11 se trou- 
vait alors. 

LesTënitiens ^ circonstances révélaient que la guerre avait été 
ferni« rit non-seulemeut prévue , mais protetée. On devait s^at* 

J isllimc de , ^ 1 

corimh.' |wr tendre a une attaque prochaine; on voulut fortifier" 
"dKOTcnt! l'isthme, pour se mettre à Tabri d'une invasion. Ce pro- 
jet avait été exécuté autrefois, lorsque Xercès menaçait 
d'envahir le Péloponnèse. Dans ces derniers temps les 
' Vénitiens avaient, pendant qu'ils possédaient Gorinthe, 
relevé cette vieille muraille, qui n'avait présenté aucun 
obstacle à l'irruption des Turcs. Ils reprirent le même ^ 
travail , comme s'ils n'eussent pas été avertis de son 
inutilité (i). 

(1) Pour mettre Ip Péloponnèse à couvert de l'invasion des barbares, 
dit le père CoAOfisLLi, dans sa Description de la Morée, rempereur 
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TnMih jiiilli^ honimos fuient einpioyôs à cel ouvrage; 
uu quiuzo jours un mur en pierres st'clics, de douze 
pieds de haut, défendu par un fossé et flanqué de cent 
trente-six tours, traversa un espace d'environ six milles 
d'étendue. Sur le milieu on planta l'étendard de Saint- 
Marc , et on y éleva un autel, où TofQce divin tut cé- 
lébré. 

Mais quand on apprit que le béglier-bey de la Grèce 

desceiulait vors la Moréo avec des forces que la terreur 
peut-être luisait évaluer à quatre-vingt mille hommes, 
les troupes vénitiennes se hâtèrent d'abandonner le 
siège de Gorinthe, et n'osèrent pas attendre Tennemi 
derrière la muraille. Les généraux , avec beaucoup de 
raison , préférèrent un poste où leur petite armée ne fût 
pas obligée de se développer sur une si longue ligne. 

Kinmanuei y éleva, en 1413, une forte muraille, que Volaterran et 
Niger nomment Kxamili, llcrniolaiis /\.ramîlhv, h cause que sa 
Intiîxucur est de six milles , et M.st'liins Diochs. Otte muraille eoni- 
ineiiraitau port de T/'cIuh*, à seize stades de C orinthe et à cinquante 
stades du golfe Saronique, a qui Haudraud , coutre le sentiment dp 
liaureuibrrg, donne aujourd'hui le nom de lA'stricori , situé à Textrc- 
„ mité occidentale du golfe de l i pante. (ietle construction avait six 
milles de longueur, et finissait .lu port de Onchrée, situé sur la côte 
orientale, vers le golfe d'Kngia. Amurath II, ayant levé le siège de 
Constantinople en 1424 , fit démolir rExamiliou, malgré la paix qu'il 
venait de condtire avec Tempereur grec. Les Vénitiens , pour eonser- 
ver teuts États de la Morée, avaient grand intérêt de rétablir oe rem- 
part, dont ils prévoyaieut que les mines donneraient une entrée trop 
ouverte aux invasions de leurs ennemis. Ce fut cette considération qui, 
en 1 46S, obligea liOuis Lor^an, général de la république, d'y débar- 
quer ses troupes, et de lesjoindreàoellesdeBerthold d Kst, pour les 
employer conjointement à un si grand ouvrage. Ils y fireut travailler 
trente mille ouvriers, qui en quinze jours de temps le mirent dans 
sa perfection, et qui y ajoutèrent de boiLs doubles fossés et cpiit trente- 
six tours, ce qui rendit cette muraille iocoroparablemenl plus forte 
qu'elle ne Tavait été. 

II. J7 
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Ils se ropiièrant sur Naples de Romaoie, et là ils sou- 
tinrent une attaque de la grande armée turque, assez 

vaillamment pour la repousser et pour lui tuer, dit-on , 
cinq mille liouimes. 

Ce succès des Vénitiens irrita fort Mahomet contre le 
transfuge Valaresso, qui, pour lui faire sa cour, avait 
voulu lui persuader qu'il était peu difficile de chasser 
les Vénitiens de la Morée, et qui n'avait pas manqué 
d'ajouter que leurs forces y étaient peu considérables. 
11 se trouvait en opposition avec les rapports des géné- 
raux turcs, dont l'intérêt était d'exasérer le nombre 
des ennemis. La colère de Maliuiaet effraya Yalaresso, 
qui en se sauvant tomba entre les mains d*un pacha 
dont le fils venait d*étre fait prisonnier par les Vénitiens. 
Ce pacha, pour procurer la liberté à son fils, imagina 
de proposer à la république un échange , qui fut ac- 
cepté avec empressement. Le traître fut livré aux avants 
postes de l'armée vénitienne, et alla bientôt subir sur 
la place Saint-Marc le supplice qu'il méritait. 
IV. Lue lois lu guerre déclarée^ la république ne pouvait 
pteiiprMie^^^ avoir plus à cœur que la publication de la croi- 
une croisade gado. Ld vicux poutifc s'v portait avec une ardeur qui 

contre les , • , » • . 

7m, n elail pas de son âge, ni, si on ose le dire, d'un esprit 
supérieur comme le sien. En apprenant la bataille dans 
laquelle les Vénitiens avaient repoussé les infidèiea^ il 
s'écria : « Ecce quomodo Deus eœcitamt popukm fidelem 
smtm. » La croisade fut préchée dans tout le monde 
chrélicn , ei le trésor des indulgences fut ouvert avec 
libéralité; mais comme oetle gùerre ne pouvait être 
que fort dispendieuse , on établit une taxe pour ceux 
qui ne payeraient pas de leur personne, et on les obli- 
geait à acheter les indulgencel^ y sous peine d'exoom- 



♦ 
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nuinication. ï/hisloricn qui raj)[)orte ce fait ajoute que 
le Urif en était fort élevé; il y en avait de tout prix. 
L'indulgence plénière coûtai^ dit-il, jusqu'à vingt mille 
ducats; cela est difficile à croire (1). 

Le brefciuo le pape adressa à celte occasion au doge 
l'ait coDiiaîlre les mesures qui avaient été prises pour . 
le succès de cette expédition (â) ^ au sujet de laquelle 
GosmedeMédicis disait : Voilà un vieillard qui fait une 
entreprise de jeune hou une. 

a Le projet que depuis longtemps nous avions conçu n veut on 
et tenu caché dans notre cœur, dit le saint-père^ est n^iLBKf 
maintenant rév^é. Au printenips prochain nous parti- ''"^^ J^J^ 
rons pour l'expédition contre les Turcs, et notre sénat 
apostolique nous accompagnera. Les bonnes troupes ne 
nous manqueront pas i elles combattront avec le fer, 
et nous les seconderons par nos prières. Notre décret 
à ce sujet a été lu en plein consistoire ^ le H des ka- 
lendes de novembre. Nos paroles ne seront point vai- 
nes; ce qùe nous avons promis au Très-Haut, nous 
Taccomplirons. Tous les moyens que nous pourrons 
avoir, nous les consacrerons à cette guerre. Notre bien* 
aimé Philippe, duc de Bourgogne, de l'illustre sang de 
France, marchera, sMI plattàDieu, avec nous, accom* 
pagné, nous n'en doutons pas, de vaillants hommes 
et de troupes expérimentées. 

« Nous avons fondé de grandes espérances sur cette 

(!) L'altbé T.wGiER, Histoire de Penise, liv. XXVI. Il cite l'his- 
torien de Bresi'iii pour niitorité: mais on peut lui opposer celle de 
Mariu Sanuto^qui dit (lue ruidulgence plénière «odtait 20 ducats : 
« Sicchechi dava dur iti 20, ovvero andava in persoua»avea pleoaria 
indulgeutia , e quasi tutti pagaroiio inoUo allegramente a tanU buooa 
opéra. ' 

(2) Ce bref est rapporte par MarinSA.MJio, / iltde'Duchi, c . .Haro, 
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armée ; mais nous u'pu mettons pas moins dans la tlollo 
que vous avez depuis peu envoyée daos le Péloponnèse , 
et dont on nous a ra|)porté les exploits, qui égalent tout 
ce qu'on raconte de merveilleux de Tanliquité. Nous 
avons la conliauce qu'elle parta2:era constamment les 
travaux de cette guerre avec nous et ledit duc, ainsi que 
cela a ^té convenu entre nous et votre ambassadeur, 
et nous ne doutons pas que vous ne concouriez de tous 
vos efforts à une entreprise ^ui intéresse la foi catho- 
lique. 

« Quoique ces moyens soient considérables et pro- 
mettent de grands succès, dont il n'est pas permis de 

douter, ce|>endant ces moyens seraient plus ijrands en- 
core, et cette victoire serait plus certaine, si vous-même, 
prince de la république de Venise et chef de ses armées, 
vous marchiez à cette guerre avec nous. Rien n'influe 
sur les succès comme la présence des princes, à cause 
du pouvoir et de la m^gesté dont ils sont eu vu on nés. 
Les grands noms et la renommée insiHr^t souvent plus 
de terreur que les armes. N'en doutez pas, la présence 
du duc de Bourgogne en jettera beaucoup parmi nos 
ennemis. Nous-môme, nous augmenterons l'épouvante 
par l'appareil de la dignité du siège apostolique; et 
vous, si vous paraissez sur le Bucmtaure, revêtu des 
ornements ducaux, vous remplirez de terreur non-seu- 
lement la Grèce et les côtes d'Asie qui lui sont 0[)p()sécs, 
mais encore tout l'Orient. Unis ensemble pour le saint 
Évangile et la gloire de Dieu, nous avons la certitude, 
avec son secours, de faire des choses mémorables. 

« C'est p(Hirquoi nous exhortcms votre noblesse à ne 
pas différer de se rendre à nos désirs. Préparez-vous à 
cette guerre, et faites vos dispositions pour vous trouver 
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à Ancôue, lorsque nous mouterons sur la mer. Votre 
concours dans notre entreprise sera glorieux pour la 
république de Venise, utile à la république chrétienne, 

et vous ijiéritora les récompenses de l'autre vie. 

<c Nous savons que chez les Vénitiens il n*est point 
nouveau de voir les princes monter sur les flottes et 
conduire les opérations de la guerre. Ce qui a été jugé 
convenable aulrel'ois le devient bien plus aujourd'hui, 
quil s'agit de cond)attre pour la. religion et pour la 
cause de Jésus-Clirist, Notre Sauveur. 

<c Venez donc, notre cher fils, et ne vous refusez pas 
a [lai lager des travaux que iious-mômo nous avons ré- 
solu d'entreprendre. Ne nous objectez punit votre vieil- 
lesse, comme si l'àge.était une excuse. Leduo Philippe, 
qui est vieux comme vous, et qui vient de plus loin, 
doit cidreprendre ce voyage; et nous aussi, quoique 
déjà parvenu à notre soixante-deuxième année, atteint 
par la vieillesse et tourmenté jour et nuit par nos in- 
firmités, nous n'hésitons cependant point à partir pour 
cette expédition. Gardez- vous, sous prétexte de votre 
faiblesse , de vous dispanser d'une guerre si nécessaire, 
si sainle. C'est de vos conseils, c'est de votre autorité 
que nous avons besoin , et non de la vigueur de votre 
bras. Philippe nous ap[)oi lera assez de forces. Voilà 
ce que nous requérons de vous : préparez-vous à 
venir. 

« Nous serons trois vieillards dans cette guerre. La 

trinité est agréable à Dieu. La trinité divine protégera 
la nôtre , et mettra nos ennemis en fuite devant nous. 
Cette expédition sera appelée la guerre des vieillards. 
Les vieillards ordonneront et les jeunes gens exécute- 
ront : ils combattront et sauront disperser les ennemis. 
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C'est uueiliu:>tre entrepriseque celle à laquelle nous vous 
invitons. Gardoz-vous d'y manquer, et ne craignez pas 
une mort qui conduil à une meilleure vie. Nous sommes 
tous réservés à mouiir dans ce siècle. Or, il n'y arien 
lie plus désirable que de bien mourir, et il n'y a pas 
de plus belle mort que celle qu'on reçoit pour la cause 
de Dieu. Venez donc , et que votre présence nous con*> 
sole. Ou nous reviendrons victorieux avec Taidc du 
Sei|j;ueur, ou bien, s'il en a décrélé autrement, nous 
subirons le sort qu'il nous a préparé dans sa sainte 
miséricorde. Rien ne peut nous arriver qui ne nous soit 
favorable , on sounicttant humljiciiient notre voiuaté à 
la divine Providence. 

f Donné a Rome, à Saint-Pierre, Fan de l'Incarna- 
tion du Seigneur i463, le 8 des kalendes de novem- 
bre, et le 6^ de notre pontificat. » 

Cette expédition, à la tète de laquelle voulait so 
mettre le chef de la chrétienté , cette flotte sur laquelle 
il invitait des princes à le suivre , consistait presque 
uniquement on galères vénitiennes; mais la piété des 
croisés en avait fait les trais. Le duc de Modène en 
avait armé deux, la ville de Bologne une, celle de Luc- 
qués une, des cardinaux en avaient payé cinq. Quel- 
ques autres étaient arniees par le pape. Des nobles vé- 
nitiens oommandaient toutes ces galères, des matelots 
vénitiens les montaient. On voit que la république 
fournissait le personnel et le matériel de Tarme- 
ment ; elle n'était dispensée que do la dépense pécu- 
niaire. 

Quant aux troupes de terre, le duc de Bourgogne avait 
promis de marcher en personne à la tâte de son armée. 

Ou dit même qu aliu do se procurer des tonds il ^vait 
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remis au roi de Franco la province de Picardie, \)0\ir 
une somme de quatre cent miiie ecus (1). 

Le duc de Milan envoyait nn corps de trois mille 
hommes de cavalerie, sous la conduite de Tun deses fils. 

Mathias, roi de Hongrie, était déjà en guerre contre 

les Turcs ("2). 

On comptait sur ia coopération de la Bohême et de la 
Poh)gne. 

La lettre du pape surprit et alarma beaucoup le doge . 

C'était un vieillard qui n'avait plus de passion que Ta- ohiigéT- 
varice, et qu'un moine maîtrisait. Quand il entendit lire 
le bref dans le conseil ^ il se récria sur son grand âge, 
sur rinutilité de sa présence à la guerre ; mais le con- 
seil, qui voulait donner do l'éclat à cette expédition, 
n'en décida pas moins que le doge en lerait partie , et 
qu'il y serait accompagné de quelqpies conseillers, les 
autres devant rester à Venise pour pourvoir à Tadmi* 
nistratioade l'État. 

Chistophe Moro insistait vivement pour être dis- 
pensé de faire cette campagne. « Sérénissime prince, 
« lui dit Victor Gapelio, Tun des conseillers , si votre 
« sérénité refùse de partir ds bonne grâce , nous sau- 
ce rons l'y contraindre, parce que le bien et riioiiauur 
« de la patrie nous sont plus chars que votre per- 
ce sonne (3). » 

Le doge ne répliqua point , et demanda pour toute 
faveur que le coui mandement de rarméc navale fi\t 
donne à un de ses parents ^ ce qui lut agréé. 

(1) Marin Sanuto, f 'itede* Duchi, C. Moro. 

(2) Son traité avec b république est de 1463; voyez Codex JtaUsB 
diplomaticus, Lunig, toiii. II, pars II, sectio VI, 24, 

(3) Marin Samuto, nie de' Duchi^ C. Moro,^ 
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Brouiiieiie Pendant qu on s'occupait des préparatifs de cette 

■nonwnlaiiAi ^ * r r 

avoc Trieste^ gueFfe, les Yénitieus ne craignirent pas de s'en attirer 
uAe autre. Ils avalent été autrefois mattres de Trieste; 

cette ville, depuis qu'elle avait passé sous la domi- 
nation de Frédéric IIJ, leur devait encore quelque 
tribut. Elle s'était même engagée à se pourvoir de sel 
sur leur territoire. Mais, bien loin de remplir ses obli- 
gations , elle comptait assez sur la protection de l'em- 
pereur pour oser se montrer jalouse des privilèges que 
les Vénitiens s'étaient arrogés sur l'Adriatique. Elle 
ôlcva ses prétentions jusqu'à vouloir être l'entrepùl 
nécessaire de tout le commerce du goite avec l'Allema- 
gne. Venise, à son tour, serait devenue tributaire des 
Triestains. Il n'en fallait pas tant pour encourir le res- 
sentiment de la république. \ n petit corps d'armro 
fut envoyé sur-le-champ pour attaquer Trieste, mais la 
place se montra disposée à se défendre ; les troupes de 
l'empereur eurent le temps d'arriver, et la guerre allait 
devenir sérieuse si le pape ne se fût liàté d'accommoder 
le différend. Ce traité, qui lut conclu le 1 7 décembre 14b3, 
n'est pas d'une grande importance, puisqu'il ne porte 
que la cession de trois petites communes à la répu- 
blique; mais on y remarque V que les Triestains furent 
obligés de continuer le payement de l'ancien cens à l é- 
glise de Saini-Marc et au doge,- â° qu'il leur fut interdit 
de vendre du sel, et d'en transporter sul* leurs vais^ 
seaux, sous peine de la vie; 3' (|u'ils pioinirent de 
rendre les esclaves transfuges appartenant aux Véni- 
tiens (i). 

^'Ttoue! ^ ^ destinée à l'expédition de la croisade fut 

1464. 



(1) Marin Sanuto « f ite iW DucM, C. J/bro, 
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prèle à la fin du printemps. Les neuf galères arniées 
par les princes ou les cartlinaux étaient (l(*jà dans le 
portd'Ancène. La république en avait armé dix ; c'était 
donc une flotte de dix-neuf galères, qui devait aller se 
joindre à trente-deux autres, qui étaient déjà dans les 
iXJi is do la Grèce. 

Les Turcs étaient sortis du détroit peu de temps au- 
paravant , avec quarante-cinq galères et cent bâtiments 
de transport. 

Le pape était déjà rendu à Ancône ; mais le duc de 
Jjourgogne ne se niellait point en mouvement. 

Ënfin, le 30 juillet 1464, après avoir consulté les «it rt t.i 
astrologues, afin de choisir Theure du départ pour cette 
pieuse expcdiliou, le doge se mit en mer, à son grand 
regret. En arrivant à Ancone, où il fut reçu au bruit 
de toute Tartiliene de la place et des vaisseaux » il ap- 
prit que le pape venait de tomber malade, qu'il était 
en danger, et en effet on annonça sa mort le lende- 
main. Une goutte remontée einp(k'ha ce pontife de faire 
un voyage peu convenable à sa dignité , et où sa pré- 
sence , quoi qu'il pût en dire, n'aurait été d'aucun se- 
cours contre des ennemis tels que les Turcs. 

Le doge se fit mettre à terre, monta à cheval, pré- 
cède de deux cardinaux et suivi de deux autres, alla 
voir le corps du pape, et entra dans le consistoire des 
cardinaux , où il prit place au-dessous du doyen. 

Cette assemblée était bien éloignée de pai lager l'ar- 
deur belliqueuse de Pie 11 ; aussi dès la premieio 
séance le doyen* du sacré collège déclara-t-il au doge 
que l'expédition ne pouvait plus avoir lieu. On laissa à 
la disposition de la république les cinq galères armées par 
les cardinaux, qui offrirent môme d'en payer renlrelion 
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pendant quatre mois, et on remit ^ snr les fonds de la 
croisade , une somme de quarante mille ducats à la sei- 
gneurie, pour rai<î(u* à acquitter un subside annuel de 
soixante mille qu elle s'était engagée à payer au roi 
de Hongrie tant qn'il serait en guerre avec les Turcs. 

Ces dispositions faites , les cardinanK partirent pour 
Rome, où ils procédèrent à rélectioudn canliMal liarbo, 
Vénitien, qui régna sous le nom de Paul U , et le doge 
ramena la flotte à Venise. 

Cette flotte, destinée à combattre les Turcs, reprit la 
mer pour aller dévaster les cotes de Rhodes. Les cheva- 
liers, alors souverains de cette île, avaient retenu 
deux bâtiments vénitiens ; mais ils furent contraints de 
les rendre quand ils virent tous les villages en flammes 
autour do leur capitale. 
^ I Les alîaires n'avançaient point dans la Morée ; l'armée 
«iliii^'Xraiie turque et Tannée vénitienne ravageaient à Tenvi cette 
contre k'» prcsqu'île, sans parvenir à en avoir la possession ex- 
clusive. 

Sur ces entrefaites y la seigneurie vit arriver deux 
ambassadeurs, Tun du roi de Perse , Useuim-Gasanf 
Tautre du prince de Caramanie , qui vinrent lui pro- 
[>oser une alliance contre Mahomet 11 , proposition qui 
fut acceptée avec empressement. En même temps on 
apprit que des ambassadeurs turcs étaient en Italie, et 
qu'ils allaient à Milan solliciter le duc d'attaquer les 
provinces de terre ferme de la république pendant 
que Mahomet occuperait une partie des forces véni- 
tiennes dans la Grèce. Un ennemi toujours redoutable 
tel que Sforce le devenait bien davaaUige s'il s'alliait 
avec le sultaii. Le sénat éprouva les plus vives inquié- 
tudes, jusqu'à ce qu'il eut reçu avis que le duc de 



L/iyiiizeo by 



LIVRE XVII. 4â7 

Milaii, eti accuciliatU lort iioiiorahlemeût les euvoyéi^ 
de Mahomet f s'était refusé à entreprendre la guerre 
contre la ré[)ubli(iue. 

Ce prince, alors î\gé de soixante-quatre ans, ;ittii( [ué 
d'une hydropisie qui lui annonçait une fin prochaine, 
affermi sur aon trône, couvert de gloire, et voyant 
sa famille, si nouvelle, alliée aux maisons de France, 
de Savoie et d'Ara2;oii (1), no voulut pas compro- 
mettre la tranquillité do ses derniers jours et la paix de 
ritalie, qui était son plus bel ouvrage. 11 termina sa 
glorieuse carrière Tannée suivante, laissant un nom 
immortel et un Etat llori^sariL 

La république se voyait réduite à cherrîier des alliés 
en Asie. Cependant elle tâchait aussi de déterminer le 
roi de Hongrie à de nouveaux efforts ; mais ce prince 
profitait de la diversion produilc par la guerre du Pé- 
loponnèse , et évitait d'attirer les Turcs de son coté. Il 
se disait dans l'impuissance d'armer, à cause du retard 
qu'éprouvait le payement des subsides promis par la sei- 
gneurie. Pour ôter tout prétexte à son inaction, pour 
se mettre en état de pousser la guerre dans la Morée 
avec quelque vigueur , il fallait sa procurer des fonds. 

On voulut lever des décimes sur le clergé ; mais le 
nouveau pape , quoique Vénitien , y mit une opposi- 

(1) En 1464 , il avait marié sou second fils aveo la fiUe du duc de 

Savoie. 

Ën 1455, son troisième fils épousa ÉléoDore d'Aragon, fille de Fer- 
dinand , roi de Naples. 
Kn 1 if>5. fille Uippolyte-Marie épousa Alphonse d'Aragon, lilsdu 

même Ferdinaud. 

En 1403, son fils aîné G aléas-Marie, qui Ton nommait le comte de 
Pavie, épousa, d'après un traite conclu cnirc son père et Louis XI, 
roi de France , la priucesse Bonne, lillc du duc d Orléans. 
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tioii que toute la fnrmclé du sénat ne put vaincre. Le 
gouvernement ne parvint à lever ces décimes qu'en 
se relâchant du droit absolu d'en disposer^ c'est-à-^ire 
en prenant l'engagement de les employer exclusive- 
ment aux frais de la guerre contre les infidèles. 

A cette époque lee revenus de la république ne s'é- 
levaient pas à un million de ducats (1) , c'est-à-dire à 

(1) Ces renseignements nous sont fournis par riiistorien Marin Sa- 
nuto. Sou tableau laisse à désirer quelques explications; je me borne 
a le transcrire. 11 le Uuniie pour Tétat des revenus de la seigneurie 



en 14{)l). 

Dazio del vino , 77,Oih) ducaU. 

Dazio deile taverne 12,000 

Dazio deir entrate 84,000 

Dazio deir uscita 15,000 

13azio délia lueiieUeria 36,000 

Dazio délia beccaria 22,000 

Dazio deUatomeria veodiia per roHo S8»000 

Dazio délia tomeria nnoTa per la grassa 9,000 

L*uGzio det sale per otilità e sali 96,000 

AfiBtl délie botteghe , dazj e rive di Rîalto â4,000 

Salioari a Chibggia 500 

Taosedinotajetserivatii 5,000 

Ufisy depotatiapagarepereedola di palazzo. . . . ^000 

Pozzl, aeque e zatte 750 

Straordinarj per mezza di contanti 7,500 

Décime air anno riscuotendo il tutto 40,000 

Derîme délie case 20,000 

Décime délie possessioui di iaon G,ooo 

De<'ime d'iniprestiti 15,000 

Decnue délie mercatanzie 14,000 

Décime di navi p i^rîlere e di noli 1,000 

Deciiiit' (ici clcro tli Venezin , 1,800 

J'cr un tct/ji del pru degl' iinpresliti 27,(H*0 

Tanse iimitate 0,000 

ïause de' Giudei 3,000 



586,550 
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envirou quatre millions de iVaucs j ce u'clail guère plus 

Report ^SGtââO ducnts. 

A cet état qui s'élève à ô36,â<}0 ducats il faut 
ajouter Tétat des reveuus tirés des provinces. 

I.e même historiei) nous les donne ailleurs. Sou 
tableau se rapporte à Tauuée 1423. 







HA 


RESTANO 




a 


dl 


neui 




l'aniio. 


ipeia^ 


daeatl. 




7,500 


6,330 


1,170 




40,000 


10,100 


29,»00 


Patlova e il Padovano 


6S,&00 


14,000 


61,500 


Vic«*nza e iî Vici'nfino 


34,500 


7,G00 




Veroïta e il Veroutist^ 


52,500 


18,000 






75,600 


16,000 


59,600 


Bergamo e il Bergamasco — 


2r.,500 


0,500 


10,000 




7,400 


3,900 


3,500 




0,000 


3,770 


6,930 




317,400 


88,300 


229,000 



229,200 



Terras marilimes 180,000 

Total 045,760 

I/ètal général des revenus de la république , que j'ai' rapporté ci- 
dessus (livre XII), s'élève à 99G,:<!yo Uucau. 

Celui-ci-ue s'élève qu'à 945, 7oO 

Ainsi il y a une diinhiultoii de .'jO,;)40 aucats. 

Mais dans l'intervalle de 1 123 à l'année 14()9 la république avait 
acquis les provinces de Brescia, de Bergame, de Crénie el de Ravenne, 
qui sont portées dans le nouvel état pour un revenu net de 85,230 du- 
cals. Et cette acquisition, comme on voit, n*«vait point compensé 
la dimUiiition qu'avaient éproavée les douanes, les droits indireèls de 
toute nature, les autres impôts, notamment les bénéfices de la caisse 
des emprunts, qui de 150,000 dueats se trouvaient réduits à 27/M)0. 

En dernier résultat, lerefonnétait : 



En usa 

En 146» 

Augmentation. 
IMinlnulion... 



PROVIKr.tS. 


TERRES 

marlliioes. 


AUTRES 

revenus. 


TOTAL. 


143,»70 
116,960 


180,600 
180,000 


«71,310 
686,660 


9B6,lilO 
945,760 


b5,230 


• 


» 

136,770 


» 

60,640dll<Mlls. 
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que le produit du duché de Milan (1); et il est à re- 
marquer que ces revenus , par la diminution ilu coni- 
metce et des capitaux. , avaient eux-mêmes diminué 
âenâiblement pendant le règne de François Foscari, quoi- 
que la république se fût agrandie de quatre provinces. 
Cette décadence des finances était encore plus mani- 
feste par l'accroissement de la dette et des charges 
publiques. 

La république n'avait aueun fruit à espérer d'une 

guerre contre les Turcs. Elle ne pouvait pas sonsrer à 
les expulser de l^Ëurope ; il lui importait même assez 
peu d^agrandir ses possessions. Ce qui intéressait réel- 
lement, c'était d'étendre son commerce et de le con- 
tinuer avec sûreté. Toutes ces considérations devaient 
faire désirer vivement un accommodement. On le pro- 
posa à diverses reprises. Lorsque le pape sut que la 

AîDsi , eD quarante-six ans tous les revenus qai constatent Taeti- 
vité du comnHffce et Taboodanc^ des capitaux afaîent éprouvé tiae 

réduction de 135,770 ducats; voilà Feffet de la guerre; et pour savoir 
de combien l'État s'était appauvri , il faudrait powroir ajouter de com- 
bien la dette et les charges publiques s'étaient augmentées. L'historien 
dans lequel nous puisons tous ces détails ne les a pas présentés avec 
toute la clarté désirable. II y a même des inexactitudes dans ses cal- 
culs ; mais il mérhe de In ('onfinncc , pnrce que c'était un homme la- 
borieux et ô portée d être bien instruit des aftaires. 11 était petit-neveu 
du do^e Christophe Moro. Or, il dit lui-même : « La signoria di Ve- 
« nezia avea d'entrata nel \4'2H d ordinario un millione e eento mila 
n ducati ; ()er le grandi guerre che hanno distruite le mercatanzie ba 
u d'ordinario ducati 800,000. » 

Os eliiffres ne se rappurtent pas exacteaient à ceux que nous avons 
trouves en comparant les éléments de son calcul; mais il en résulte 
toujouià uue diminution conMiiciablc daus les revenus. 

(I) Philippe de Comixes dit dans ses Mémoires y liv. VU, ch. ii : 
« Quand le seigneur se contenterait de 500,000 ducats l'an, les sujets 
« ne seraient que trop riches, et vivrait ledit seigneur en sûreté; niais 
« il en lève 650,000 ou 700,ooo, qui est grande tyrannie* * 
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l'épubliquo était ou négociation avoc MahoiiKjt, il olTrii 
trois cent mille ducats si on continuait la guerre. Le 
gouvernement vénitien fut réduit à accepter ce subside, 
par rimpossibilité d'obtenir de l'empereur turc des con* 
(lilions raisonnables. 

Ce n'était pas seulement la Morée qu'on avait à lui 
disputer, c'était aussi l'Albanie. 

Dans la Morée le fait le plus remarquable de la camiiaxue 
campagne de 1466 fut la prise d'Athènes, qui avait déjà 
perdu son nom comme sa gloire. Cette ville, que les 
barbares appellent Séline, fut saccagée par les Véni- 
tiens. Les Turcs s'en vengèrent snr un provéditenr qui 
fut fait prisonnier, et qu'ils firent empaler : ensuite ils 
repriient la ville, après avoir tué onze cents hommes 
à l'armée do la république. 

Sur la côte d'Albanie le fameux Scanderberg défen- 
dait vaillamment le petit royaume de son père , qu'il 
u\aii su ressaisir : c'était pour les Vénitions un allié 
moins puissant qu intrépide. Pour sauver Croye , sa ca- 
pitale y il fut réduit à la leur confier. On voit que les 
progrès des Turcs causaient de vives inquiétudes à tous 
leurs voisins , et (pie Venise chercliait des alliés contre 
enx , en Albanie , eu Hongrie , en Perse , en Caramanie 
et en Egypte. 

Trois ans se passèrent à commettre de part et d'autre vu. 
dans la Grèce d'inutiles ravages. Un témoin oculaire , âiîliiwYHé 

Coriolan Cip[)ico, qui coninuuidail iino ijiilère de la 
flotte vénitienne, aécritThistoire de cette giieri-e, avec "7o. 
des détails qui sont quelquefois précieux (i). Il raconte 

(1) Délie Guerre de' f 'enetiani nelV Asia dalXAlO al 1474 LibHtré. 
Cette histoire a été imprimée plusieurs fois. M. MoreUi, bibliothécaire 
de Saint-Maro, en a imblié une édition en 1796. 
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a cliaqii'^ page que les prisonDiers turcs, hommes cl 
lemmes, étaient vendus à Tencati; c*était, dit-il, un 
ancien usai^c des Vénitiens que toutes les fois qu'il 
y avait du butin à partager lo g;éQérai nommait des 
officiers pour procéder méthodiquement au partage. Il 
en retenait un dixième pour lui-même; les provédi- 
leurs y les capitaines en recevaient chacun une part, en 
proportion de leur grade : le reste était distribué aux 
soldats. On conçoit combien un tel usage devait donner 
d'ardeur pour le pillage , qui devenait légitime , puis- 
que les chefs y participaient. On payait aux soldats trois 
ducats pour chaque prisonnier qu'ils amenaient au camp. 

Au printemps de 1470 on apprit qu'une flotte con-- 
sidérable sortait du détroit de Constanlinoplo. Ou la 
disait composée de cent huit galères et de deux cents 
autres bâtiments , portant une armée de soixante-dix 
mille hommes. Il y avait probablement quelque exa- 
gération dans CCS récits ; car lo nombre des vaisseaux 
ne ])araîtrait pas proportionné à celui des troupes; mais 
il est certain que cette armée était numériquement fort 
supérieure à celle de la république , car il n*y avait 
alors que trente-cinq galères vénitiennes dans l'archipel. 

Toute cette grande flotte , qui formait une ligue de 
six milles d'étendue, vint jeter l'ancre dans le canal qui 
sépare THe de Négrepont du continent de la Grèce. 

Cette uioi n'avait j)as vu un si grand nond>re de vais- 
seaux depuis la' Hotte de Xerxès. C'était aux mêmes 
lieux y c'est^-dire entre l'ile d'Ëubée et la côte de TAt- 
tique, que les mille voiles de ce conquérant s'étaient 
avancées contre les Athéniens. Pour rendre la ressem- 
blance plus parfaite, l'armée de terre se déploya sur le 
rivage , et Mahomet vint placer sa tente sur un pro- 
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moutoirc ou le grand- roi avait élevé ses pavillons. 

Mais il n'y avait point ici de Thémistocie. Les trente- Inaction «te 
cinq galères vénitieniies étaient dans le golfe Saro- vénwra. 
nique, soiisTilc de Salauiine. Elles ir avaient qu'à dou- 
bler la pouiLo de TAttique pour se trouver en face des 
ennemis. Nicolas Canale^ qui les commandait, ne voulut 
jamais faire le moindre mouvement. Il attendait des ren- 
forts do Caiidie , et, sous ce prétexte , il laissa les Turcs 
opérer sans obstacle le débarquement de leurs troupes 
à Négrepont , unir cette iie avec le continent par un 
pont de bateaux , et commencer Tattaque de la ville. 
Elle avait Paul Erizzo pour gouverneur. Dans Tinter- siégc et prise 
valle du 25 juin au 12 juillet les Turcs livrèrent ^SiT**'" 
cinq assauts à la place. Dès les trqis premiers ils avaient 
perdu plus de vingt mille honmies , et trente galères 
a\ aient été coulées à fond par l'artillerie des assiégés. 
Mahomet se vit obligé de faire débarquer les équipages 
pour continuer les opérations du siège. Le moment était 
assurément bien favorable pour attaquer cette flotte à 
moitié désarmée. Il était facile de rompre le pont de l'Eu- 
ripe : toute l'armée turque se trouvait euiermée dans 
l'ile, sans vivres et sans moyens d'en sortir. Les capi* 
taines vénitiens représentaient cette situation des choses 
à leur ami ! al ; ni leurs instances pour obtenir la permis- 
sion de combattre , ui les signaux continuels que fai- 
sait la ville pour obtenir du secours, rien ne putâ>ranler 
Canale dans son système de temporisation. 

Cependant les assiégés étaient dans la détresse; ils 
tuèrent encore quinze mille liunimes à l'ennemi dans un 
quatrième assaut. Enfin , le juillet la place fut em- 
portée de vive force , et les historiens prétendent qu'elle 
coûta soixaiite-dix-sept mille hommes aux assiégeants. 

IL • 2S 
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11 est vraiscinljlablo que ces nombres sont fort exagérés ; 
mais cette exagération n*est point nécessaire pour faire 
juger de la vigueur de la résistance. 

Les débris de la garnison , qui avait perdu dix mille 
hommes, se retirèrent dans le château; là le vaillant 
gouverneurse défendit encore quelques jours; enfin, ils 
se virent réduits à capituler. Mahomet leur promit de 
leur sauver la tète ; et on ajoute que , par une odieuse 
subtilité, voulant satisfaire sa vengeance sans violer 
son serment , il ût scier le brave Erizzo par le milieu 
du corps (1). 

Cette barbarie est encore un de ces faits dont il est 
permis de douter. Plusieurs traits de la vie de Mahomet II 

dtiiRutent une pareille atrocité, et l liislorien le plus 
exact de ce temps-là, Marin Sanuto , n*6n fait pas men- 
tion. Il se borne à dire que Paul Ërizzo perdit la vie (â). 
Dès que Tamiral vénitien apprit la reddition de la 
ramini. ^j.j^^ ^ détermina à lever Tanci e ; mais ce fut pour 
se réfugier a Caudie. Il n'y eut qu uu cri d imli^natiou 
contre lui dans Venise. Pierre Moncenigo reçut ordre 
de partir pour aller prendre le commandement de la 
flotte , de faire mettre Nicolas Ganale aux fers , et de 
renvoyer dans les jinsuns du conseil des Dix. 

Il le trouva faisant une attaque tardive et infruc-* 
tueuse contre les Turcs maîtres de Négrepont. Ce lâche 
ou inepte général , conduit à Venise^ fut condamné seu- 

(1) Saiidi, Storia eloUe tU renezia , lib. VIII, cap. ix. 

(2) il ii*e8t pas mention de ceùit dans VHUMre Turque de Saadud- 
din*Mebemet Hassan, règne de Mohomet, II, traduite par Galland. 
On raeonite aussi que Matiomet, devenu maître de la fllle de ce brave 
gouverneur, voulut la forcer de céder à un amour qui ne s'exprimait 
que par des menaces, et que, furieux de ses refus, il lui fit trancher 
la téte. ' 
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lement à un exil perpétuel et à la restitution du traite- 
ment qu'il avait reçu : trop faible châtiment d'une faute 
ai fatale à sa patrie, que d'en être banni après l'avoir 
compromise. Suivant l'historien Sandi (i) , on attribua 
sa faiblesse à la présence d'un jeune fils qu'il avait sur 
sa galère, ce qui fit rendre une loi qui défendait an\ 
généraux vénitiens d'embarquer leurs entants avec eux. 

Les puissances d'Italie» et surtout le roi de Naples, 
sentirent que si les Turcs se rendaient maîtres de tonte 
la Grèce , et par conséqiient d'une partie des rivages de 
l'Adriatique , on ne pourrait plus naviguer avec sûreté 
dans cette mer, et que peut-être ils seraient eux-mêmes 
tentés de la passer. Cette crainte fit naître une ligue à 
laquelle accédèrent successivement le pape, le roi de 
Naples Ferdinand d'Aragon , le duc de Milan , ie duc 
de Modène et les républiques de Lucijnes , de Sienne et 
de Florence (2). 

Pour combattre au delà de laniei", cette ligue ne pou- 
vait offrir aux Vénitiens qu'un faible secours; aussi les 
Turcs faisaient-ils des progrès dans laMorée. Ils s'avan- 
cèrent jusqu'aux frontières de la Dalmatie, s'élevèrent 
au nord du golfe , pénétrèrent dans le Frioid , et niii-eiU 
à feu et n sang les environs d'Udi ne, qui put voir l'armée 
turque du haut de ses remparts. Les dangers que cou- 
rait rÂUemagne méridionale firent espérer un moment 
«pieiques secours de la part de l'empereur Frédéric IfL 
La république les sollicita vainement par une ambas- 
sade. La diète et Frédéric se bornèrent à de fastueuses 
promesses , qui restèrent sans exécution. La flotte véni- 

(I) Sioria etoUê tfl FenesUa, lib. VIU, eap. ix. 
(3) Ibid. 

3S. 



Diyiiizeo by Google 



436 HISTOIRE DE VENISE., 

tienne , forte de quarante-sept galères , ravageait pen- 
dant ce temps-là les îles del'Arcliipel. Dix-neuf galères 
du pape , dix-sept du roi de Napies , et deux de Tordre 
de Saint-Jean de Jérasalem, vînreDt la joindre. Le plus 
grand exploit de celte armée fut la surprise de Smyrne , 
que Ton détruisit entièrement par les flammes. Les sol- 
dats firent hommage au légat, qui commandait Tescadre 
pontificale 9 de cent trente-sept têtes, pour lesquelles ils 
reçurent autant de ducats. 
Nicolas Tro- ^gge Gliristophe/Moro mourut sur ces en ti cfaites, et 
i47t. fut remplacé par Nicolas ïrono, vieillard de soixante- 
quatorze ans, qui s'était fort enrichi à Rhodes, où il 
a\ ail lait le commerce pendant quiuze ans, ce qui semble 
prouver qu'à celte époque cette profession n'était pas 
encore interdite aux patriciens. On évaluait sa fortune 
à quatre-vingt mille ducats, ce qui revient à quatre 
cent quatre-\ in2;t mille francs. C'était alors une fortune 
notable. Rappelous-uouâ que cinquante ans auparavant 
le doge Thomas Moncenigo comptait dans Venise plu- 
sieurs nobles ayant jusqu'à soixantOKlix mille ducats de 
revenu. 

VIII. Toutes les espérances des Vénitiens se tournaient vers 
ta'^aMi' rOrient. C'était du roi de Perse qu'ils attendaient la di- 
roi île peiH 'Vfersion la plus efficace (1). Il envoya d'abord une armée 

de troui)es légères, qui entrèrent dans l'Asi ' niiueure par 
la Géorgie , et ravagèrent la côte méridionale de la mer 
Noire, tandis que Moncenigo, avec sa flotte, dévastait 

(1) L'ambassade et les secours que les Vénitiens lui envoyèrent à 
cette occasion furent confiés à Josaphal liarbaro, qui publia une rela- 
tion de 80D voyage ; mais il n*y dit pas un mot de sa négociation, ni 
de la guerre. Ambroise ConUriai fut envoyé pour lui succéder dans 
cette mission, et a publié aussi son itinéraire. 



iJiyiiizeo by 



LIVRE XVII. 437 

les rives de TArchipel. Ce n'était d'abord qu'une in- 
cursion 9 dont le pillage semblait être l'unique objet. 
Bientôt après cent mille hommes , partis des bords de 
l'Euphrale, traversèrent toute l'Asie mineure, vinrent 
battre les troupes ottomanes dans la Natolîe , et s'em-! 
parèrent de plusieurs places de cette province. Cette, 
armée n'avait point d'artillerie ; il fallut que les Véni- 
tiens lui en envoyassent, ainsi que des munitions et des. 
canonniers. 

« 

Mahomet , pour ralentir les progrès de ces attaques, 

fit proposer la î)aix aux Vénitiens , peut-être sans avoir 
intérieurement le dessein do la conclure. Il demandait 
la cession de la ville de Croye en Albanie, enlevée à 
son père Amurath par Scanderberg , et que celui-ci 
avait depuis consignée aux Vénitiens. Du reste, il offrait 
de remettre Ips choses sur le pied où elles étaient avant 
la guerre, sauf la conquête de Négrepont, qu'il voulait 
retenir. Le sénat exigea la restitution de cette lie , et la 
négociation fut rompue. Il y a une chose remarquable 
dans celte négociation , c'est qu'elle fut traitée par le 
conseil des Dix. Ce tribunal , après avoir usurpé tant 
de pouvoir , s'emparait de la direction des affaires poli* 
tiques. 

Le sultan se hâta de passer d'Europe en Asie avec Guerre daut 
une armée infectée de la peste, pour combattre les neurc. 
Persans, dont les troupes, conunandées par le roi en 
personne , s'étaient i.Tossies considérablement. Trois 
combats terribles eurent lieu en trois jours. Dans le 
premier, la cavalerie turque, forte de quarante mille 
hommes, fut totalement dispersée. Le lendemain Mahp- 
inet duiuia une bataille générale, où il perdit plus de 
la moitié des siens. Le jour suivant les l'oisuus envi- 
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ronnèrent son camp y et l'auraient sans doute forcé , 

s'ils eussent eu une artillerie comparable à la Mcnne. 
Mais le canon des Turcs fit un tel ravage , (lu'il fut 
impossible aux assaillants de pénétrer dans le retran- 
chement. Ces derniers essuyèrent une perte immense , 
se replièrent en désordre, et Ussiim-Casaii se relira 
derrière l'Euphrate , pour se prépai^er à une nouvelle 
campagne. Ce fut ainsi que se termina celle de 1473. 
NicukK Mar- Cette aunéo vit mourir le doge , élevé sur le trône 
1473." vingt mois auparavant ; on lui donna pour successeur 
iNicolas Marcello , presque octogénaire. 

La diversion des Persans ne îai pas d^un grand se- 
cours aux Vénitiens pendant la campagne suivante, 
parce que Mahomet eut l'adresse de suscilcr à Ussum- 
Casau des embarras qui dégénérèrent en guerre ci-* 
vile , et qui le retinrent dans ses propres États. 
IX. Tranquille de ce côté , le sultan porta une armée en 
^*Aii"nir" Albanie. La principale place do cette côte était Scutari. 

Les Turcs y trouvèrent une résistance digne des temps 
hvwv. (léïcïïfm héroïques. Un assaut qui dura huit heures leur cojl^ta 
parle» vé- Sept mille morts. Cette belle défense couvrit de gloire 
nitiem. ^jj^Qj^e Lorédau , qui avec une faible gaiiuson do 
deux mille cinq cents hommes brava une armée de 
soixante mille Turcs , la fiûm, la soif (i), et força les 
ennemis à lever le siège. Une attaque du roi de Hon- 
grie, qu'on détermina enfin à entrer en caiiipagnc, 
obligea les Turcs d'abandonner l'Aibame pour se por- 
ter sur les bords du Danube. 

Thomas Marcello, qui régnait alors ^ est un de ces 

(1) Erano inorti di sete , fra fenduMi, vecchi e donne, délia gente 
inutile più di due mila persone. ( Cuem de F^etteziani neffMia, 
dal 1470 al 14740 
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(loiies obscurs (jui n'appartiennent pas à l'histoire , mais 
dont le nom ne pourrait être supprime saus jeter quel- 
que confusion dans la chronologie. Il eut pour succès^ piorrc M.m- 
seur, en 1474., un guerrier illustre, ce Pierre Monce- ^^^^^f^^.''^ ' 
nigo , que nous avons vu commander les flottes de la 
république ilaiis IWrcliipel, et que Venise perdit , peu 
de temps après , d'une maladie qu'il avait contractée 
dans la dernière ciunpagne. On élut à sa plàce André 
Vendramino , le 5 mars 1476> 

L'élection de Vendiaiuino a ceci de remarquable André rm- 
q^e ce fut le premier exemple de l élévation au dogat doge, 
d'un homme nouveau, c'est-à-dire issu de Tune des 
familles admises dans le grand conseil dtla fin de la 
gnoi re de Chiozza. 11 descendait d'un banquier ennobli 
cent ans auparavant , pour avoir fourni à ses dépens un 
vaisseau dans les dangers^ de la république. Les cris de 
({uclques anciens nobles , qui regardaient la couronne 
comme le patriinoiue exclusif de leurs maisons, n'om- 
péclièrent pas le parti de Vendréunino de triompiier. 
C'était un homme allié à des familles puissantes , riche 
de cent soixante mille ducats, libéral , père de onze en- 
fants , (jui armait à lui seul un gros vaisseau pour le 
coniiiiorce d'Alexandrie, et qui douiiail juisqu'à sept 
mille duçats de dot ù ses iUles (1). 

La guerre contre les Turcs traînait en longueur ; elle 
était ruineuse, et pouvait se terminer par des désastres. 
Le ij^oiivernement vénitien sollicitait de tous côtés des 
secoui*s. Florence, le duc de Milan, le duc de Modène , 
fournirent quelque argent pour armer des galères. 11 
n'y avait rien à espérer du roi. de Naples. Il était alors 

(1) Marin Sanuto , / ite de" Duchi, A, / endram^no. 
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luoiiille avec la république, pour des alïaires bur 
Jesquelles nous aurons occasion de revenir. Le pape 
Sixte lY 9 protecteur de ce prince, refusa de contri- 
buer aux frais d'une guerre qui devait intéresser si 
vivement le chef de la chrétienté. Les Vénitiens on fu- 
rent si indignés, qu'ils rappelèrent leurs ambassadeurs 
de Rome , interrompirent leurs relations avec le saint- 
siège, et menacèrent même de faire convoquer, de con- 
cert avec la France et l'Empire , un concile auquel le 
papo serait dénoncé. 

Un de leurs anciens généraux, Barlhélemi Co- 
léone, descendant, dit-on, des anciens seigneurs deBer- 
îçame et inventeur de l'usage de traîner l'artillerie sur 
les champs de bataille, mourut à cette époque, et lé- 
gua à la république nnn somme de deux cent seize 
mille ducats , à condition qu*on lui érigerait à Venise 
une statue équestre. Ce général avait montré beaucoup 
de talent. Sa fidélité n'avait pas toujours été aussi in- 
contestable ; mais il avait rendu de grands services : 
on accepta le legs , et la statue fut élevée. 

De nouvelles négociations avec le sultan amené- 
j ciil une trêve momentanée ; mais les espérances de 
paix ne tardèrent pas à s'évanouir. Venise déf)loya 
alors tout l'appareil de sa puissance. Une flotte de cent 
galères se rassembla à Naplesde Romanie, et le nom de 
son général, Auloinc Lorédan , le défenseur de Scu- 
tari , paraissait un garant certain des succès de cette 
campagne. 

Partout oii les Turcs se présentèrent sur les côtes 

de la Grèce ils trouvèrent cet infatigable adversaire. 
In [)acha vint, à la iùie de quarante mille liomnios, 
mettre le siège devant Lépante ; Lorédan ravitailla la 
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place et la secourut si puissamment , que tous les as- 
sauts des Turcs furent repoussés. 

Kn Albanio une autre armée turque investit la ville 
de Croye ; l'amiral eut la gloire de la délivrer. 

Le pacha de Bosnie osa attaquer la république de ^JJJJ^J^^ 
pins près; il passa lè Usotm au mois d'octobre 1477, leFrimii. 
lailJa eu pièces les li oupes vénitiennes rassemblées près 
de Gradisca, et poussa jusqu'au Tagliamento , jusqu'à 
la Piave. Du haut des tours de Venise on vit la ilamme 
qui dévorait les villages de cette contrée (1). Toutes 
les troupes disponibles a^ceoururent ; la population de 
Yemiàe lut enrégimentée ; toutes les provinces prirent 
les armes pour repousser l'invasion des Ottomans , et on 
ne leur laissa pas même la joie d'emporter le butin 
qu'ils avaient fait. 3lais en se retirant ils y laissèrent 
un autre fléau : la peste s'y mauifesla, et pénétra au 
mois de décembre dans la capitale de la république. 
Ses ravages furent affreux ; la terreur répandue par ce 
fléau dispersa les conseils. 

Tout à coup on apprit que le roi de Honi^rie avait x. 
fait sa paix séparée avec le sultan, et était même de- ^aSS*" 
venu son allié. Cette défection jeta les Vénitiens dans 
les plus vives alarmes. Comme ils avaient soin d'entre- 
tenir toujours quelque négoeialion entamée , ils firent 
annoncer qu'ils étaient résignés à quelques sacritices. 
Ils ne demandaient plus la restitution de Négrepont ; 
ils cédaient Groye, quelques parties de la Morée, et se 
soumettaient mémo à payer au Grand-Seigneur un 
tribut de mille ducats; mais celui-ci, délivré de toute 

(i) Sandi, Sioria civile di Fenezia, lib. VIII, cap. ix. Sino ia Ve- 
Bezia dalle torri délie chiese se ne videro le fiaiume. 
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inquiélude du côté de la Hongrie par le traité, et du 
c6lé de la Perse , par la mort d'Ussum-Gasan , crut que 

le moment était venu de chasser entièrement les Yéiii- 
tiens de la Grèce. 11 conduisit lui-même une nouvelle 
armée eu Albanie. Ce fut encore Lorédan qui lui dis- 
puta le terrain. Croye succomba après un long siège , 
vaincue [)ai la laiumo. Ses habitants furent massacrés , 
malgré la capitulation. Scutari soutint une multitude 
d'assauta, dont un seul dura toute une journée , toute 
une nuit et le jour suivant. Uarmée turque, rebutée par 
cette héroïque défense, se jeta sur Drivasto, Sebenigo, 
Alessio, et se vengea par d'horribles cruautés. 

Une nouvelle tentative des Ottomans sur le Frîoul 
n'eut pas plus de succès que les deux premières. 
Eniin , grâce à cette belle résistance , la république 
im. obtint la paix , le 26 janvier U79 ; et il lui en coûta 
N%*epont ^ les villes de Croye et de Scutari dans TAU 
banie , Tenaro dans la Morée , l'île de Lemnos , et un 
tribut (ledixijiiiio ducats, dont Bajazct II la dispensa, 
en 1482, lorsqu il renouvela ce traité, après son avè- 
nement au trône. Tout le reste fut rendu de part et 
d'autre. La république eut même la liberté de recueillir 
les hal)ilants de Scutari qui ne voudraient pas devenir 
sujets du sultan. Il n'y restait que quatre ou cinq cents 
hommes et cent cinquante femmes; on leur assigna à 
chacun un secours annuel de trente ducats. 
vSjw* P^^^^ apportée par les Turcs fut allxeuse. Elle pé- 

nétf a dans toute l'Italie ^ et dura à Venise depuis le 
mois de mai jusqu'au mois de novembre. Il mourait 
cent cinquante personnes par jour. L'no loi défendait 
aux nobles de s'éloigner de la capitale en temps de 
peste ; mais on éludait la défense , on allait s'établir 
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dans quelques iles, ou sur quelques côles voisines, et 
on ne venait point aux conseils. On vit le conseil géné- 
ral , réduit d*abord à trois cents membres , et enfin à 

quatre-vingts. 

Ce fut au milieu de cette calamité que mourut le doge Jran «onrc- 
André Vendramino. Son successeur ^ qui fut Jean Mon- 
cenigo, commença son règne sous de funestes auspices, 
l^n incendie consuma en partie le [)alais et Téglise de 
haïut-Mai^c; euûn la disette vint ajouter um nouveau 
fléau à tant de malheurs. 

Nous sommes obligés de revenir sur nos pas , pour xl 

^ . ' 1 4* ^ JL 11*1 1 /^i Affaires de 

rapporter une révolution qu éprouva 1 île do Chypre , diypre. 
et qui la ût ciiauger de maîtres. 

Ce petit royaume , situé au fond de la Méditerranée, ronp .r.rit 
n'était qu'un fief relevant du soudan d'Egypte. C'était '^deeeuei^^. 
sa destinée d'obéir aux niaitres de cette contrée. Cette 
île charmante, à qui la douceur de son climat , l'a- 
bondance et la variété de ses productions ^ avaient 
mérité le nom de l'Ile Heureuse et Thonneur d'être 
consacrée à Vénus, formait dans les temps anciens 
plusieurs royaumes; elle avait passé trois cents ans 
sous la domination des Ptolémées ou de leurs succès^ 
ceurs. Alexandre l'avait , disaiUon , respectée , par es- 
time pour la valeur de ses habitants. Envaliic dans le 
grand débordement de la puissance romaine, ruinée 
par les extorsions de l'austère Caton , elle partagea les 
vicissitudes de l'empire. Les Arabes l'enlevèrent mo- 
mentanément à Héraclius, qui parvint à les enchâs- 
ser. Les princes do Conslantinople se faisaient représen- 
ter dans cette lie par des ducs. Il arriva qu'un de ces 
gouverneurs, nommé ïsaac Comnène, profita de la fai- 
blesse de Tcmpirc pour se déclarer souveraiu indepen- 



Diyiiizeo by Google 



444 



HISTOIRE DE VENISE. 



dant ; mais à peine était-il en j)o.ssession du trône , que 
Ricliard 1", roi d'Angleterre, allant à la Terre Sainte, 
vint l'en précipiter , lui lit tranchçr la téte, s'empara 
de l'île, en 1191 , et la vendit à Tordre des Templiers 
ponr vingt-cinq mille marcs d'argent. Une conjuration 
éclata presque aussitôt contre ces nouveaux maîtres. 
Dans rimpossibilité de se maintenir, ils rétrocédèrent 
cette possession à Richard, qui la donna, en 1192, à 
Gui de Lusignan , en échange des droits que celui-ci 
prétendait avoir sur le royaume do Jérusalem ; mais la 
tyrannie de Comnène, l'invasion de Richard, la domi- 
nation des Templiers , avaient fait fuir presque tous les 
habitants de THe. Gui de Lusignan invita les chrétiens 
de Syrie à venir la peupler. 

« Trois cent cinquante-un chevaliers , qui déshéri- 
« tés étoient, et à qui les Sarrasins avoient les terres 
« tollues, et les pucelles et les dames vives y altèrent. 
« Le roi leur donna terre à errant plante, les orphelines 
a maria et lor donna grant avoir, tant qu'il ûefa trois 
« cents chevaliers en la terre et deux cents sergents 
a à cheval, sans les bourgeois, à qui il donna grant 
« terre. Quant il ot tant donné , il ne lui demora mie 
« dont Upust tenir vingt chevaliers de maisnie (de mai- 
ce son). » 

Quatorze rois de cette famille occupèrent le trône de 

Chypre pendant deux cent quarante ans (1), et portè- 
rent même les titres de rois de Jérusalem et (rArmciiioj 
mais Jean II ayant été vaincu et amené prisonnier par 

(1) n existe à la Bibliothèque du Roi, sous le n* 10498, iii'4% une 
histoire manuscrite de nie de Chypre, intitulée : ftUtoria ovvero 
Coiiunentario di Cipro di Florh Bustron. Il ne paraît pasqu*elle ait 
été imprimée. Elle ne va que jusqu'à l'année 1324. 
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le solulan d'Égy|)to , ne racheta sa liberté qu'au prix 
d'un tribut, et suus la condition de reconnaître le sou- 
dan pour suzerain , et de lui prêter foi et hommage (1). 

Jean III , son fils et son successeur , était un prince 
faible , gouverné par sa femme (2) , laquelle descendait 
des Paléologucs. La dumination de cette princesse im- 
périeuse avait indispose les seigneurs^ et même les au- 
tres habitants du pays (3). 

Il n'était issu de cette union qu'une fille, mariée à 
Jean de Portugal, qui résidait dans VIU) avec elle. 

Le roi étant incapable de gouverner, le parti des 
mécontents se déclara contre la reine, qui fut forcée de 
céder l'administration à son gendre, Jean de Portugal. 
Le poison la dcli\ ra bientôt de ce gendre (4), qui l'a- 
vait dépouillée de Tautorité. Mais il n'était pas lo seul 
objet de ses inquiétudes. Le roi avait un fils naturel , 
qui s'appelait Jacques» et à cette époque les exemples 
étaient fréquents de bâtards réclamant les droits des 
héritiers légitimes. 

La reine , pour faire cesser les prétentions de celui-ci, 
l'avait fait nommer archevêque de Nicosie (5), la mé- 
tropole de l'île ; mais la mitre ne pouvait satisfaire l'am- 
bition de ce jeune houimc, qui voyait la courounc de 
si près. 

(1) Sandi, Stcriadotk di renezia, lib. Vllf, €ap.xii. 

(2) Questa, oonoscendo la debolezza del marito , oommincio a iarla 
più che da lè. ( Ibîd. ) 

(3) Ma la superbia di questa Elona» resaii già intoierabile a sud« 

diti, etc. ( Ibid. ) 

(4) Péri poi di vpleno. ( Ibid. ) 

(5) Viveva aduUo uu figlio iiaturale del rè, Giacomo di nome, clie 
dalla roL'ina F.leiia cra stato forzato a vesûrabUo chiericale, epoi sos- 
tenoe l'arcivescovado del reguo. ( Ibid. ) 
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xiL A cette époque se trouvait à la cour de Chypre un 

Luïîsaan,^ patricien de Venise nommé André (^ornaro, opulent, 
ch>î)re7dî^ homme de plaisir, que quelques aventures de jeunesse 
^rcux d^ne ^^^^^^ baouir de sa patrie. 11 était venu passer en 

Téniuemie Chypre le temps de son exil , parce que sa famille v 

nommée ^ . . . . 

caiiicrine avait de grands Liens et y jouissait <1 une immense con- 
sidération. Un de ses ancêtres avait été assez heureux 
pour prêter une somme considérable à un des rois de 
la maison de Lusignan , et en avait reçu la permission 
d'accoler les armes du royaume aux siennes. André 
Coruaro s'était lié avec le prince Jacques , destiné sans 
vocation à Tétat ecclésiastique, et était devenu le con- 
fident de ses regrets et de ses plaisirs. Loin de com- 
battre [m ses conseils raiiihition de ce jeune homme, 
il l'avait encouragé et l'avait alfernii dans la résolu- 
tion de faire valoir ses prétendus droits au trône. 

Un jour, devant le prince , il laissa voir, comme par 
hasard, le portrait d'une nièce fort belle qu'il avait à 
Venise. Le jeune homme, condamné au célibat, s'en- 
flamma à cette vue. Comaro ne négligea rien pour pi- 
quer la curiosité du prince. Le mystère qu'il mit à ses 
coniKlences lit cr nire d aboi d h Jacques que cette belle 
femme était la maîtresse de son heureux ami, et la ja- 
lousie vint irriter une passion naissante. Ënsuite il ap- 
prit avec joie qu'elle se nommait Catherine Cornaro, 
et qu'elle était ia (il le d'un frère d'André (1). 

Mais ce changement dans l'état de la personne ne 
promettait rien de favorable à son amour. Il n'y avait 
pas moyen d'en faire sa maîtresse, et comment espérer 

(1) Gesparticalarités sont tirées de la nouvelle BeMim de la ville 
et de la république de FenUe, |»ar Fieschot. Sandi dit à peu près la 
même chose, mais il place la scène pins tard. 
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qu'elle pùt devenir sareniine? Archevêque, il ne pou- 
vait pas se marier, roi il ne pouvait épouser la lille 
d'un particulier. 

Gomaro lui fit entrevoir qu*il y aurait quelque 
moyen de lever cette dernière difficulté, et lui raconta 
qu'il n'était pas sans exemple que des princ(\s destinés 
à réijncr eussent épousé des filles de patriciens de Ve- 
nise. Une fille de la maison Morosini^ maison à laquelle 
celle de Gornaro ne cédait en rien , s'était assise sur 
le trône de Hongrie. La république l'avait adoptiH) et 
dotée richement j le roi avait tiré d'immenses avantages 
de cette alliance. 

Il n'était pas impossible que le même moyen rîendtt 
sortahle ralliance projetée, mais pour en hasarder la 
proposition il laliait commencer par être i*oi; et il était 
aisé de sentir de quelle importance pouvait être l'appui 
de la république pour se maintenir sur un trône enlevé 
à un compétiteur. 

Ces insinuations avaient exalté l'imagination de Tar- 
chevéque, au point qu'il montra bientôt une extrême ^ 
impatience de régner, et qu'il paraissait nonnseulement 
contester les droits de sa sœur, mais même oublier 
ceux de sou père. 

La reine, jugeant qu'il n'attendrait peu^-élre pas la 
mort du roi pour déclarer hautement ses prétentions , 
voulut le prévenir, en se hâtant de prendre des mesures 
contre lui. 

Il en fut averti, et se cacha dans la maison du baiie u» enfuit ue 
de Venise, qui lui procura les moyens de s'embarquer 
et de passer à Rhodes. 

L'asile donne à un fils du roi, à un rebelle, par un 
mimslre étranger accrédité à cette cour, était une té- 
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mérité trop manifeste pour qu'on puisse n'y voir au- 
jourd'hui qu'une iiiiprudciico de co résident. Co n'est 
point hasarder une conjecture que de reconnaître dans 
cet oubli de la circonspection diplomatique la protec- 
tion que les Vénitiens voulaient accorder au jeune 
prince, ou au moins le soin qu'ils prenaient d'entrete- 
nir des divisions à la cour de Lusignan. 

L'historien Sandi déclare formellement que les soins 
du ministre vénitien procurèrent la réconciliation du 
fils avec le père, lorsque la mort de la reine permit au 
roi d'avoir une volonté, et que cette réconciliation fut 
si sincère, que le roi avait permis à Jacques de renon- 
cer à l'épisoopat, de quitter l'habit ecclésiastique, et se 
proposait m(^me de lui résigner la couronne (4). On voit 
ici tout le soin que les historiens vénitiens prennent de 
justifier l'usurpation de Jacques. 

Jacques, par sa fuite seule, se déclarait pour toujours 
le compétiteur de sa sœur Charlotte, veuve de Jean de 
Portugal et fille légitime du roi. Pour donner un appui 
à cette jeune veuve, on arrêta son mariage avec Louis, 
second fils du duc de Savoie. Le roi mourut bientôt 
après, empoisonné, à ce qu'on croit (2). Le mariage 
n'avait pas encore été célébré; le prince arriva, épousa 
la princesse, et lut recoauu roi de Chy[ïre. 
11 obtient Jacques courut implorer l'appui du soudan d'Egypte, 
du'lMmd^n lui repréisenta que c'était faire injure au seigneur suze- 
tfBsyptc p^^j^^ (piede disposer sans son aveu d'une couronne qui 
relevait de iuij qu'il ne pou\ ait pas y avoir de roi légi- 
time en Chypre tant qu'il n'y avait pas d'investiture; 
qu'il lui appartenait à lui, Soudan, de la donner, et que 

(1) SKism^ Storiaciî îlf di renezîa, lib. YIIÎ, cap. xil. 

(2) 2soii senza sospetto medico di veieuo. {Ibid, ) 
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la flJledii roine|K)uvaitenhériterau préjudice d'un fils. 
Cet oubli des droits d'un héritier mftle ferait passer la 

couronne dans la maison de Sa\oio, avec laquelle le 
Soudan n'avait aucune relation. Le royaume de Chypre 
relevant d'une puissance musulmane, la succession de- 
vait y être réglée conformément aux lois musulmanes : 
on ne ponvait invoquer Tiisaize qui chez les chré- 
tiens appelle quelquefois les lemmes à hériter d'une 
couronne; et quant à l'exclusion que Ton prétendait 
opposer à Jacques , parce qu'il était né hors le mariage, 
les lois musulmanes étaient moins sévères à cet égard 
que celle des chrétiens, et même chez ceux>ci les en- 
fants naturels étaient souvent appelés au trône : le roi 
actuel de Portugal , le beau-père de Charlotte ^ Tétait 
lui-môme (1). A ces instances Jacques ajouta toutes 
les promesses dont les princes ne sont jamais avares 
dans une pareille situation. Il offrit le tribut, l'hom-* 
mage , tout ce que le Soudan voulut exiger ; et celui-ci , 
trouvant une occasion de constater ses droits, reconnut 
son chent pour héritier de la couronne de Chypre , le 
fit revêtir des ornements de la royauté , et écrivit au 
prince de Savoie de céder sur-le-champ le tr6ne , sous 
peine d'en être chassé (2). 

Louis de Savoie eut beau représenter qu'il était le n débarque 
mari de l'unique héritière de Lusignan, que celui qui 
réclamait la couronne devait en être exclu à cause de 
rillégitimile de sa naissance. Le soudan ne voulut en- 
tendre aucune de ces raisons : il fournit des troupes à 
Jacques ; celui-ci débarqua dans Ttle, où il fut secondé 
puissamment par les intrigues d'André Cornaro , et le 

(1) SANDt, SUniacioUe di Fenezia* 
(8) im. 

11. 29 



Diyiiized by Google 



4o0 HISTOIRE DE VENISE. 

premier cliàleau qu'il occupa lnf mis sous la garde d'un 
Vénitien (1). Les Génois piircnl le parti de la reine 
Charlotte et de son mari; c*eD était assez pour décider la 
république de Venise à embrasser la cause de Jacques. 

Le roi et la reine se sauvèrent à Rhodes et ensuite à 
Naples, ne cuiihorvant qu'un vain titre, dont les ducs 
de Savoie se sont prévalus depuis pour prendre la qua- 
lité de rois de Chypre et de Jérusalem. 
xHt Jacques , paisible possesseur du royaume , témoigna 
caiherî?e sa reconnaissance à Cornaro j>ar des faveurs royales ; 
cwirn^ nile iTiais, entraîné par le goût d(?s plaisirs jusqu'à la disso- 
'îl^ubiMuc '^ lulion , il oublia Talliance qu'il avait projetée avec la 
<«» nièce de ce patricien. Le pajie Pie II, qui dans ce temps- 
là ne le traitait pas <riisiir[>aleur, lui lit proposer une 
de ses parentes (2). Le roi préféra la Ulle d'un des prin- 
ces de la Morée ; mais il devint veuf peu de temps 
après (3). Alors André Comaro renoua le pmjet formé 
longtemps auparavant, et, olïrant à la Itiis la jnotection 
des Vénitiens et sa nièce , il détermina Jacques à ac- 
cepter Tune et Tautre. Catherine Comaro , adoptée par 
la république , apporta une riche dot, qui fut hypothé- 
quée sur les villes de Famagouste etde ( j m mrs. l a jeune 
reine arriva sur une escadre vénitienne; cl la sei- 
gneurie, en acquérant un droit sur deux villes impor- 
tantes, se ménagea le droit de réversibilité sur la cou- 
ronne que sa fille adoptive allait porter. 
11 meurt ('eci se passait en 1460. Trois ans après le roi Jac- 
ques mourut, laissant sa veuve enceinte et trois enfants 

(t) Occapato (uria U castello di Sigari, ch* ei diè in eustodia a Fi- 
lippo Pcsaro, Veneziano. (Sandi, Storia civile di f^enmia* ) 

(2) IIAd. 

(3) ibid. 
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ualurcls, dont (]eux garçons et une iîlle, et on ne 
manqua pas d'attribuer au poison une mort préma- 
turée (i). Par son testament il déclara que si la reine 
mettait au monde un lils, ce llls lieriterait du rovauino, 
et resterait pendant sa minorité sous la tutelle de sa 
mère et de son oncle Ândré Comaro; que si la reine 
accouchait d'une fille le royaume serait parta^çé entre 
la fdle et la mère, et qu'enfin à défaut d*eufant légi- 
time la couronne serait dévolue aux enfants naturels, 
suivant l'ordre de primogéniture (â). 

Il résultait de cet état de choses une complication 
de chances et d'intérêts dont tous les partis espéraient 
profiter. Le roi Jacques avait recommandé sou royaume 
et sa veuve à la république. Cette recommandation était 
peu nécessaire : depuis plusieurs aimées la seigneurie 
entretenait constamment une escadre en station dans les 
rades de l'île, et de temps en temps lii L;raii(l< Hotte 
qui faisait alors la guerre aux Turcs venait laire des 
apparitions sur ces côtes. 

Dès que le roi eut fermé les yeux Tamiral vénitien rallierinr 
se reinîit auprès de Catherine, (pu prit sans obstacle po^î^n^Jû 
les rênes du gouverucmeut. 11 reçut quelques jours "'^JJJJJÎ'*'' 
après une lettre de l'autre reine, Charlotte, épouse du 
prince de Savoie, qui réclamait ses droits et invoquait 
la justice des Vénitiens , anciens alliés de sa maison (3). 
Cette lettre ne pouvait être considérée que comme une 

(1) Sandi jeUe le soupçon de cet enipoisonnemeut sur la l eme (.l»ar- 
lotte; mais cette inculpation odieuse décèle la partialité d'un histo- 
rien vénitien. 

(2) Marin Samito ne rapporte pas tout à &it ce testament avec les 
mêmes ciieonstanoea. Je sais la version la plus générale. An surplus,, 
il ne résulte rien de ces différences pour les événements ultérieurs. 

(3) Sandi, Siorkid^Ue di / enesia , lib. VIII, cap. xii. 

29. 
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protostaiion; car il était aisé de prévoir qu'il n'y avait 
rien à en espérer. 

Uamiral n'avait garde d'admettre nne pareille récla- 
mation; il n*hésita pas à réjXiiiilrc que le roi Jaiqueb 
avait succédé légitiiuenieat à son père, et la reine Ca- 
therine à son mari ; qne celle-ci était ta fille adoptive de 
la république , et que les Vénitiens étaient d'autant plus 
obligés à défendre cette couronne , qu'ils y étaient ap- 
pelés par droit de réversibilité. 

Une telle lettre repoussait bien loin les justes préten- 
4ions de la fille légitime des Lusignan , mariée d'ailleurs 
a uu prince .sans capacité (i). Peu de temps après sa 
rivale accoucha d'un ii\s , qui fut tenu sur les fonts 
baptismaux par le général vénitien et les provédt- 
-teurs (2). 

Mais il existait dans l'île plusieurs partis : les uns 
regrettaient la fille du vieux roi Jean , les autres favo- 
•risaientles bâtards du roi Jacques, qui étaient encore 
dans rile avec leur soéur ; tous s'accordaient à détester 
le gouvernement des étrangers , et par conséquent la 
reine Catherine et son oncle André Cornaro. 
XIV. A la tète de ces mécontents était i'archevc^que de 
ÏÏÏedrJ! Nicosie. 11 se trouvait alors ministre auprès du roi de 
«473. Naples; il négocia dans cette cour, présenta son parti 
comme en état de chasser les Vénitiens du TX)yaume , 
pour peu qu'il fût secondé , et proposa au roi d'unir ses 
intérêts à ceux de la faction , en mariant Alphonse , son 
fils naturel, avec la fille naturelle du roi Jacques, qui 

(1) Uorao di poche faccende , il quale, lasciata la iuoglie , se ne vive 
Itissuriosamente oon le meretrici. ( Délie Guerre de' reneziatU nei 
Jsla,dal 1470 al 1474 ) 

{3} Sandi , ubi suptà. 
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elait restée eu Chypre i^lj, et qui u'avait encore que 
six ans. 

Ferdinand d'Aragon, dont l'ambition n'avait d'égale 
que sa haine ponr les Vénitiens , se livra avec ardeur à 
l'espoir de satisfaire à la fois Tiiiio et l'autre. Il autorisa 
de sou uum les siui&lres projets de Tarchevéque. GeluiH^i, 
de retour en Chypre, disposa les choses avec une telle 
habileté , que la conjuration éclata et réussit sans que 
le gouveruement de l'ile eût le temps de la prévenir. 
Ou avait profité d'un moment où l'escadre vénitienne 
s'était éloignée. 

Dans la nuit du IS novembre 1473 (!2) André Cor- 
iiaro reçut un message d(^ la reine, qui le mandait au 
palais ; c'était un ordre supposé. Il fut assassiné dans le 
trs^et, avec un autre Vénitien, noqiméMarc Bemho, et le 
médecin du roi Jacques , accusés l'un et Tautre d'avoir 
eu part, comme lui , à la mort de ce prince. Pendant ce 
temps le palais était investi et les conjurés se. saisis- 
saient du jeune roi et de sa mère. 

Mais ils ne levaient point encore le masque entière- 
ment. Leur objet, disaient-ils, n'était point de détrôner 
le jeune roi. Le meurtre de Comaro n'était que l'effet 
du ressentiment des soldats, qu'il privait de leur paye; 
l'unique résultat de cette mort était que la reine se trou- 
vait délivrée de l'uppi et^biuu que son om lc exerçait siir 
elle, et le royaume des rapines de cet étranger, égale- 
ment insatiable et prodigue. 

Ils forcèrent la reine tremblante d'écrire au gou- 
vernement vénitien pour présenter la k \ oliiiion sous 
cette couleur. Ils s'emparèrent du couiuiaudement dan^ 

I) SA>nT , Sioria civile di f 'enezia, lib. MU, cap. \\\. 
v2) Manu bA.\L fo , f itede' Duchi, ÎS. Marcello, 
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Inules les places, el lirciil aniiuncer publiquement le 
prochain mariage de la (il le naturelle du roi Jacques 
avec Alphonge , en donnant à celui-ci le titre de prince 
de Galilée , (|ui était en Chypre celui de Théritier pré- 
somplil de la couronne (i). 

ils espéraient par ces assurances retarder les me- 
sures de vengeance auxquelles il fallait s'attendre de 
la part de la république, et on se flattait que les Véni- 
tiens seraient prévenus dans Tile par les tixjupes que 
le roi de Naples et même le Soudan d'Ëgypte avaient 
promis d'envoyer. Le ministre de Venise résidant en 
(]liypi"e, n'ayant point de forces pour s'opposer aux 
pix>jets dos conj-urés , alïectaitde croire à la sincérité de 
leurs protestations (â) ; mais à la première nouvelle de 
ves événements l'amiral Moncenigo quitta sa station 
sur les eûtes de la i\h)rée , sans attendre même les ordres 
du sénat. Tous les bâtiments de guerre qui croisaient 
dans les échelles du Levant eurent ordre de le joindre 
et de lui amener tout ce qu'il y avait de troupes dispo- 
nibles à ('andie et ailleurs (3). Kn arrivant en Chy|)re 
il trouva les rebelles dispersés par la seule apj)ai ii imi de 
son avant-garde, qui l'avait précédé de quelques jours. 
Les chefs de la conjuration avaient pris la fuite; il n'eut 

(1) Sandi, A/o/va cicUe di f 'enezia, lib. VllI, cap. xii iSInisil sup- 
prime une partie de ces détails , et il les siippriiiie ù dessein f car ils 
sont dans Coriolan CiPPico « DeUe Guerre de* Fmeziatd uel ^sia, 
'dal 1470 af 1474, au commencemeotdu liriivre. 

2) Il bailo, hencliè sapesse cheessi dicevano il faiso, nondimeno, 
accomodandosi al tempo, promise loro di far ogni cosa. Cuerrn de^ 
f'fui'zktni, pfc. 1 r il faut remarquer que routeur de ee livre devait 
être bien instruit de ees événements, car il cotTiinaudait la galère qui 
aborda en Chypre la première, quelqtres jours après. 

v3j Sam>], Sloria ciciie di / ene^ia, lib. Mil, cap. xii. 
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plus qu'à punir les autres et à mettre des garnisons 
vénitiennes dans les principales ville du royaume. 

Le jeune prince dont la reine était accouchée, mourut- Mort du ni» 
on M7o M\ Cette mort ouvrait la carrière aux préten- 1473. 
tions des entants naturels : ils étaient encore dans Tile. 
La république les ât enlever et conduire à Venise. La répubii- 

Âu moyen de cet enlèvement, il n'y eut plus qu'un tem Msen- 
jmrli dans l'île, celui de la reine, ou, pour mieux dire , ^'^^1"^ 
des Vénitiens ; car, héritiers d'une princesse veuve et 
sans enfants, ils se regardaient déjà comme maîtres du 
royaume, et en saisissaient toute radministration. Ca- 
therine ne pouvait leujr disputer une autorité dont elle 
leur était redevable. 

Par une de ces précautions qui caractérisent la pré- 
voyance du gouvernement vénitien, la seigneurie voulut 
s'assurer de tous les moyens de (loriuiialion daa.s Tîle , 
en y transportant ( eut lamilles nobles , y assignant à 
chacune un revenu de trois cents ducats sur le trésor du 
royaume. Mais ce trésor se trouva insuffisant; les no- 
bles montrèrent peu d'empressement à s'expatrier, et ce 
projet, quoique arrêté dans le conseil , resta sans exé- 
cution (2)) chose presque inouïe dans l'histoire du gou- 
vernement de Venise. 

Le roi de Naples poursuivait toujours son dessein d'en- xv. 
lever cette nuportante possession à la répubbque. C'é- teJ^TlMÎtie 

« 

tait un droit bien équivoque que celui de son ûls Al- 
phonse , qui n'était pas encore marié, mais seulement 

tiancé avec la tille naturelle du roi Jacques. Tant que 
le mariage n'était pas conclu, le prince ne pouvait ré- 
clamer les droits de sa femme; comment conclure ce 

(I^SvNDi, Sloria civile di / enesia,\ùi. Vlll, cap. xii. 
Ibid. 



couronne. 
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mariage avec une fille impubère, qui d'ailleurs était 
entre les mains des Yéniliens? Et dans tous les cas les 

droits de la jeune princesse iij3 pouvaient passer qu'a- 
près ceux de ses frères. 

Pour fonder ses prétentions sur des titres plus réels , 
Ferdinand imagina de déterminer Fancienne reine Char- 
lotte à adopter Alphonse. Cette princesse y consentit, 
et transporta tous ses droits au liis naturel du roi de Na- 
pies y ne. voyant4>as que bâtards pour bâtards ceux de 
la maison de Lusignan méritaient la préférence sur ceux 
d'Aragon. Mais elle n'écoutait que sa haine contre son 
i'rèrc et contre ses neveux. 

Le roi de Naples croyait avoir fait une grande com- 
binaison politique , en réunissant sur la téte de son fils 
Alphonse les droits des deux branches rivales de la 
maison de Lusignan. C'est une faiblesse naturelle aux 
princes de vouloir que tout ce que la passion leur con- 
seille paraisse légitime aux yeux des peuples. Il se flat- 
tait de produire un soulèvement général des Cypriotes 
en leur montrant la âile naturelle du roi Jacques ou 
l'héritière légitime du roi Jean. Dans cette vue, il essaya 
de faire enlever la jeune princesse , qui venait d'être 
transférée à Venise. Elle y jouissait d'une apparence de 
liberté ; mais on juge aveo quel soin elle était surveillée 
par un gouvernement qui poussa toujours jusqu'à l'excès 
la méfiance et les précautions. 

Le conseil des Dix fut informé qu'un petit bâtiment 
napolitain devait arriver à Venise, sous prétexte d'y 
vendre sa cargaison; mais que l'équipage de ce bâti- 
ment était composé d'hommes de main , cjui s'élaient 
chargés d'enlever la fiancée d'Alphonse. Aussitôt la 
princes fut envoyée dans la citadelle de Padoue^ avec 
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ses frères, et peu de temps après on sut qu'elle y était 

niorle. Quand on ne veut pas être accusé d'era poison ne- 

ment, il est fâcheux d'être si bien servi par la fortune. . . 

Le gouvernement vénitien, de son coté, faisait des 
préparatifs pour faire enlever la reine Charlotte, qu'on 
savait devoir passer incessamment d'Italie en Égypte, 
sur des vaisseaux génois. 

L'amiral de la république reçut l'ordre d'intercepter 
ces vaisseaux, mais il ne put les rencontrer; et la fille 
des Lusignan fut obligée de remercier la fortune de l'a- 
voir conduilo jus((irà la cour d'uu Soudan, dont elle 
allait implorer la protection. 

De ce nouvel asile elle entretint quelques intelli- 
gences dans son royaume : etcefut principalement avec 
un noble vénitien, nuiiiiné Marc Venier, mécontent de 
la reiue actuelle, qui n'avait pas, selon lui, reconnu di- 
gnement quelques services qu'il lui avait rendus. Ce 
patricien trama une conspiration en faveur de la reine 
Charlotte. Il ne se promettait pas moins que d'assassi- 
ner la reine Catherine ; mais ce complot fut découvert 
longtemps avant l'époque marquée pour son exécu* 
tion; les auteurs le payèrent de leur tète, et la reine 
Charlotte, renonçant à reconquérir un royaume dans le- 
quel elle ncpouvait pas môuie aborder, repassa en Italie. 

Ces divers événements coTiduisirent jusqu'en 1488. ^vI. 
11 y avait vingt ans que les Vénitiens étaient arrivés en ^^tVé- 
Chvpre avec la reine Catherine. Il y en avait quinze " 

«J i j T 1,1 reine 

qii ils Y e^ouvernaientsous son nom. Mais ce n'était pas <:atiierine 
assez pour eux. Par une contradiction, (pu ailleurs eut uw. 
été monstrueuse , la république prétendait héritera titré 
do mère , et se montrait impatiente d'hériler. On peut 

jngt'i' eondjien la lesistance de Catherine devait être 
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ei)uibée après une ()[)[>i » >>iun <ie quinze ans , qui avait 
pour ol)jot de la dé|X)uiller, en fatiguant sa constance. 
En pubiic on la traitait encore de reine ; dans llntérieur 
on avtiit soin de lui rappeler qu'elle n'était que Cathe- 
nne Coruaro. 

Cependant elle supportait cette obsession avec une 
patience qui désespérait ses tyrans. Â la fin. Us voulu- 
rent consomnior leur première usurpation par une autre ; 
et quand il laiiut proposer dans le conseil une nouvelle 
iniquité , les raisons politiques ne manquèrent pas. 

Catherine n'était pas encore dans un âge qui [M ras- 
surer entièronient sur la réversibilMé do sa succession. 
Si elle se leuiariait, si elle avait un entant, la répu- 
blique perdait en un instant le fruit de vingt ans de soins 
pour s'assurer le royaume de Chypre. Quelque&-uns des 
parenis {\\u\ la reint^ avait à Venise s'étaient oubliés 
ju;squ ù laisser percer l'ambition de prendre le titre de 
princes. Le tribunal des inquisiteurs d*Ktat leur imposa 
silence, et arrêta que s'il y en avait un seul qui déso- 
béît, ou le ferait noyer pour l'exemple (i) ; mais de 
pareilles prétentions annonçaient que lareiue de Chypre 
ne manquerait pas d'héritiers. Un gouvernement aussi 
prudent ne pouvait se dispenser de prévenir un si grand 
daniïcr. Eu couséquenee , il l'iit arrêté qu'on exigerait 
<ie Callieriue une renouciatiou formelle à la couronne. 
Hue guerre venait d'éclater entre les Turca et le soudaa 
d'Égypte. De grandes armées allaient passer à la vue 
(le Tiie (le C\\\ [>rc ; il était impossible de ne pab la mettre 
eu elat de défense. 

(1) Art. 1" de la première addition nux Ma/ti/s (/rs im^nisiieurs 
d'État; niaiiuscrit de la Bibliothèque du llui,u" 1010,^;^ et 10^^162. 

3. 3. 
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On choisit pour faire j)orler celte décision à la reine 
son propre frère. Cette mission fut donnée à Georges 
COrnaro par le conseil des Dix : c'était hii signifier 
qu'iU'allait y réussir. Sans faire la moindre observation, 
il s'embarqua; et la grande flotte arriva en même temps 
que lui sur les côtes de File. 

Georges Cornarodit à la reine, sa sœur, que, Chypre 
étant ineiiacée d'une invasion des Ottomans, les Véni- 
tiens se voyaient dans la nécessité de prendre ce royaume 
sous leur protection immédiate ; qu'il était de l'intérêt 
de ses sujets et du sien même qu'elle abdiquât la cou* 
roune et se rendît à Venise, on elle lionverait un éta- 
blissement digne de son rang. Catherine voulut d'abord 
représenter que sûrement on avait fait d'infidèles rap- 
ports à la seigneurie sur l'état du royaume : elle de- 
mandait la permission d'adresser des renseiiîtHvmenls 
plus exacts au sénat, persuadée que mieux instruit 
il changerait de détermination. Son frère lui répondit 
que le sénat n'en changerait jamais. 

Elle sollicita des délais pour prendre conseil ; mais 
Cmnaro lui fit remarquer qu'on avait déjà relevé la 
garde du palais , et que tous les postes étaient occupés 
par des troupes vénitiennes. 

La reine se soumit (1), partit quelques jours après de 
Nicosie, accompagnée des provéditeurs vénitiens, pour 
se rendre au port de Famagouste. Sur son passage elle re- 

Cl) L'auteur (le VHistoriadl Venefia , dafr annn 1457 aW antw 
1500, mail, de la Bibliothèque du Roi, n" ^960, a consncré la 
m* partie de son ouvrage à raconter racquisition de l'île de Chypre 
parles Vénitiens; mais cet auteur, qui était un patricien, a eu soin 
de supprimer toutes les rirconstnncps odieuses de la conduite de ce 
gouvernemeat envers la relue Catherine Coruaco. 
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çut tous les honneurs dus à son rang. Les magistrats et le 

clergé la recevaient à la porte des villes. Elle y faisait son 
entrée soil^ le dais, et traveisail les rues entourée d'une 
garde vénitienne , au milieu d'une population étonnée , 
cmuede ce spectacle, etqui la saluaitde ses acclamations. 
xvii> Lorsqu'elle fut arrivée à Famagouste y le généralis- 
iiwdeJîeiii si me de la flotte lui présenta les dépêches de la sei- 
"S« riSr gneurie , en la suppliant de les prendre en considéra- 
tlon. Catherine répondit que, fille de la république, elle 
obéissait au sénat , et lui recommandait le bonheur de 
ses peuples. Ensuite , pour dunaer une sorte de foruia- 
lilé à son abdication , on assembla un conseil ; la reino 
annonça, par une proclamation, qu'elle déposait la 
couronne ; les magistrats se rendirent à bord de la capi- 
lane pour protester à l'amiral du dévouoiiient des Cy- 
priotes à la république. Une messe solennelle fut chan- 
tée, dans laquelle où bénit l'étendard de saint Marc. Lia 
reine « présente à cette cérémonie, le remit elle-même 
au général vénitien, qui le fit arborer aussitôt, et la 
. république prit possession du royaume de (Chypre, le 
26 février 1489. C'était la destinée de cette iie d'être 
usurpée par ses protecteurs. Les Romains, pour réparer 
leurs finances, se déclarèrent héritiers de Ptolémée, qui 
y régnait ; mais ils ne lui envoyèrent point son frère 
pour le dépouiller (1). 

(1) Mepiget dicere nvitle maj^is hanc insniam pnpnhim Romanum 
invasisse quani juste; PfolpnKi'o l'iiiiu rege fœderato nobis et sorio, 

a-rarii uostris aii^ustiaii , jiissn sine ulla culpa proserilii , idi'Dque 
liaiisto veneno voliinlaria inorle deleto, et Iribufaria fa( ki t>t, et velut 
liostilesejus exuviie ehissi iin|>ositaî, in mbem advectu^ suât per Ca- 
lotiein. ' VM^nF.^-MAiH:KLLl^, liv. XIV.) 

Ou peui voir aussi Flokus, lif. Ui, ch. ix, et Vklleius Pater- 
CULiUS , liv. 11. 
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CotiiDio 011 n'avait auciine opposiliou à craindre y on 
ne fit partir la reine qu'après que cette cérémonie eut 
été répétée dans toutes les placeédu royaume , afin que 
sa présence dans Tîle attestât son conseille fi -nt. 

Elle s'embarqua le 14 mai. A sou arri\ ce a Venise 
ie doge et la seigneurie allèrent au*devant d'elle. On la 
reçut avec de grands honneurs, et on lui assigna pour 
demeure le château-fort d'Asolo, dans la province de 
Trévise, où elle fut environnée d'honneurs et de gar- 
diens. Quelques voix s'élevèrent sur la cruauté de ce 
traitement et l'injustice de cette acquisition : les inqui- 
siteurs d'État arrêtèrent de faire noyer quiconque se 
permettrait de semblables réllexions (1). 

Devenus roi^ de Chypre, les Vénitiens ne crureul 
pas pouvoir se dispenser de remplir envers le soudan 
d'Êgypte toutes les obligations de la vassalité. L'inves- 
titure était uii moyen de légitimer leur usurpation. Il 
leur importait de ménager ce prince, à cause du com- 
merce considérable qu'ils faisaient dans ses États, et pour 
qu'il ne s'alliàt pas à l'empereur des Turcs, voisin et 
par conséquent ennemi de la république. 

D'après ces considérations, i\< firent auprès du soudan 
toutes les soumissions qui pouvaient le déterminer à 
approuver la possession qu'ils avaient prise d'un fief 
qui était dans sa mouvance. On lui envoya des présents 
de la part de la reine et de la part de la seigneurie, 
comme si l'une et l'autre eussent mis le même intérêt 
à faire sanctionner la révolution. Un ambassadeur fut 
chargé d'acquitter tout l'arriéré du tribut et de prêter 
le serment de foi et hommage. 

(1) Art. S du Supplément aux StaMt deFinguMtUm dPÉtai; ma* 
nuscrit de la Biblioth. du Roi. 
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Le Soudan reçut ce message avec beaucoup de hau- 
vl!"(uure !io t^ur^ dédaigna de traiter cette afTaire avec Tambassa- 

ce royaume ne ( i )[i i laissaif ni la roino de Chypre ni 

aux V<^ni- ' » 1 

tiiiii*. ie lïiînéral vcnitieu , au nom duquel 1 ambassadeur s'é- 
tait d'abord présenté » pour ne point compromettre la 
dignité de la république. Il fallut négocier cette affaire 
avec les niiiii.sUes. La seigueiirio eut Tart de les mettre 
dans ses intérêts; ^t au bout d'un an le Soudan ac* 
corda Tinvestiture du jx>yaume de Chypre , et reçut tes 
Vénitiens au nombre de ses vassaux. 

Quand cctlo grande iniquité se trouva consoinniéo , 
Georges Cornaro reçut la récompense de la pénible mis- 
sion qull avait remplie auprès de la reine sa sœur : il 
fut élevé à la procuratie , et on obtint pour son fils le 
chapeau ilc cardinal , tant le pape était touche de voir 
conserver dans le domaine de la vraie religion un 
royaume menacé de tomber au pouvoir des musul- 
mans (1). Ce pape était Alexandre VI. 

Cette occupation de Chypre par les Vénitiens n*cut 
pas seulement pour résultat l'accroissement do la paiâ- 
sance de la république ; elle produisit une révolution 
dans les mœurs , ou au moins elle en accéléra la dé- 
pravation. Celles des Cypriotes étaient extrèmemont 
corrompues : ie climat de cette ile^ toujours mortel auK 
vertus austères y les jouissances de la mollesse et de la 
domination , la facilité d'acquérir des richesses , attirè- 
rent lus nobles véniti^s, et en ûrent des satrapes voiup- 



(1) £ poGo dopo d dono la porpora eaidinalizit a Maroo da loi figlio, 
dai papa Atessandro VI, in ricompensa di gloria, anche gjoriosa 
alla religione, a cuf si salvo allora un regnoch* era in pericdlo proa- 
sîmo di divanir maornetano, (S^lfDI, Storh di ^me^ia, Hb. VIII^ 
cap. xu.) 
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tueux j qui rapportaient ensuite dans leur patrie l'ha- 
bitude de l^ndolence et des plus monstrueux dérègle- 
ments. Leur exemple corronijMt bientôt ton le la popu- 
lation, et le gouverueuicat ne se mit poiitt eu devoir 
d'arrêter les progrès de la contagion , parce que c'est, 
dit-on, un principe des gouvernements aristocratiques , 
que la (lé[)ravatiuii dos inonirs, en énervant les pas- 
sions généreuses , devient une garantie do la tranquil- 
lité de rÉtati et favorise roligarchie. 

La république, pendant qu'elle travaillait à cette wm. 
acquisition iiii|M>i iantc , n'avait pas négligé, pour ^J^v!!ll**J" 
s'agrandir, quelques autres occasions, plus ou moins 
légitimes, qui s'étaient offertes. 

Au fond du golfe, d'oii semble sortir cette chaîne 
d'îles qui longe les cotes de la Dalmatie , il y en avait 
une, nonnnée Veglia, que possédait un seigneur du nom 
deFrangipani. Ce seigneur eut quelques ditïcrendsavec 
les habitants de l'île ; ceux-ci réclamèrent la protection 
delà république. Frangipani, sachaiU ([la l tUnigc^ il y 
avait à la prendre pour arbitre , s'adressa au roi de 
Hongrie, pour en obtenir quelques secours, aûn de 
faire rentrer dans le devoir des sujets qu'il qualifiait 
de rebelles. Ce priiu^e lui envoya en effet une [)clite 
garnison ; mais une escadre vénitienne se présenta de- 
vant File , et comme on ne met pas la même ardeur à 
pTOtéççer un voisin faible qu'à le dépouiller^ le roi ne 
voulut pas s'engager pour cette affaire dans une (pie- 
relle sérieuse avec les Vénitiens. Il relira ses tioupes , 
et, malgré leshutniliations que le comte Frangipani vint 
subir à Venise , la seigneurie confisqua ce petit État et 
le réunit à ses douiauies. accordant seulement à Fan- 
cieu possesseur une petite pension de mille ducats, |H)ur 
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tout dédommageilicnt, sous la conditiou qu'il lixerail 
sa résidence à Venise. 
DezMteei Ttoîs Bns après, en 1483, les Iles de Zante et de 
kmie!'* Céphalonic , à raiitre extrémité du golfc , dans la mer 
Ionienne, ayant été enlevées aux Turcs par un des 
petits princes grecs établis sur cette côte, les Vénitiens 
entreprirent de persuader au pacha voisin , qui n'avait 
pas su les roprcudre , qu'il convenait beaucoup mieux 
aux intérêts de la Porte de voir ces îles occuj>ées par 
eux que par un prince gree. lis ne demandaient que Ja 
permission d'en tenter la conquête. Le pacha le trouva 
bon , et aussitôt Zante fiit occupée ; une escadre vint 
attaquer Céphalonie, le prince qui y régnait fut tué 
dans une émeute , et le drapeau de saint Marc fut ar- 
boré dans ces nouvelles possessions. 
noMitiition Cependant le sultan , qui ne partageait pas l'opinion 
'' klûiel'^ de son pacha sur 1 ulilité de faciliter des conqu(^tes aux 
Véniliens, redemanda ces îles avec sa hauteur ordinaire. 
Il fallut négocier; on chercha à gagner du temps , et on 
obtint, en restituant Céphalonie, la permission de con- 
server Zante, moyennant un tribut de cinq cents ducats 
que la république se soumit à payer au sultan. 
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